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!  E  tous  les  moyens  qu'on 
peut  employer  avec  fue^ 
_j  ces  pour  ouyrir  l'intelli- 
gence aux  jeunes gens,  &  pour  les 
mettre  de  bonne-heure  dans  l'ii* 
&ge  de  pçnfer  ,  il  n  y  en  a  point 
dont  les  effets  foient  plus  sûrs  6c 
plus  durables  que  la  curiofité.  Le 
d^fir  de  fayoir  nous  eft  aufli  natu- 
rel que  la  raifon,  Il  eft  vif  &  agiA* 
fcqt  à  tout  âge  *  mais  il  ne  Teft  ja* 
mais  plus  que  /dans  la  jçunefle  ,  où 
Fefork  yui4e  de  fonnoiffances 
feiflt  avec  avidité, ce  qu'on  lui 
préfepte ,  fe  Jivrs  volontiers  à  l'at- 
trait de  h  nouveauté ,  &  contrarie 
tout  naturellement  l'habitude  \d« 
ffôiçhb  £c  3e  s  çcçuper, 
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On  tireroit  de  cette  hçiireufij 
difpofition  tout  le  bien  qu'elle;  * 
peut  produire ,  fi  on  r^xerçoit  fur  | 
des  objets  également  propres  à 
attacher  l'efpritparle  plaifir,  &  à 
le  remplir  de  lumières  &  d'infiruc- 
tions.  Or  ce  double  avantage  (e 
trouvç  d'urïç  manière  parfaite 
dans  l'étude  de  la  Nature  ;  fok 
quon  en  confidère  l'aflemblageôc 
la  4ifpofitioi>  générale;  foit  qu  on 
en  examine  Tes  beautés  <knç  le 
'détail.  Tout  y  çft  capable  de  plai- 
re &  d'inftruire ,  parce  que  tout  y 
eft  plein  de  defletns  ,  de  propor-? 
tions,  &  de  précautions.  Tous  les 
corps  qui  rious  environnent ,  le§ 
jplys  petits  comme  les  plus  grands , 
nous  apprennent  quelques  véri- 
tés !  ils  ont  tous  un  langage  qui 
ç'adreffe  à  nous  ,  ôc  même  qui 
nç  s'âdrefle  qu'à  nous.  Leur  Artic* 
furç  particulière  nous  dit  quel-* 
quç  chofe.  Leur  tendance  à  ynç 
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fOùvrien  Leufs  rapports  entre* 
eux  &  avec  nous  font  autant  de 
voix  diftin&es  qui  nous  appellent* 
qui  nous  offrent  des  fer  vices;  &c 
qui  par  les  avis  qu'elles  nous  don* 
nent  ,  rempliffent  notre  vie  de 
commodités,  notre  efpfit  de  vé- 
rités ,  notre  coeur  de  reconnoif- 
fance*  Enfin  l'on  peut  dire  que 
la  Nature  eft  le  plus  favant  &  le 
plus  parfait  de  tous  les  livres  pro- 
pres a  cultiver  nôtre  raifon ,  puif* 
qu^il  renferme  à  la  fois  les  objets 
de  toutes  les  fciences ,  &  que  l'in- 
telligence nen  eft  bornée  ni  à 
aucune  langue ,  ni  à  aucunes  per- 
fonnes. 

C'eft  de  ce  livre  expofé  à  tou3 
les  yeux ,  &  cependant  affez  peu 
lu  ,  que  nous  entreprenons ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  donner  un  extrait, 
dans  le  dèffein  de  faire,  connoître 
aux  Jeunes  Leâeurs  des  richeffes 
qu'ils  poffédoient  fans  en  jouir  , 
Se  de  rapprocher  fous  leurs  yeu* 
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te  que  l'éloignement ,  la  petkefle  l 
$c  rinattention  leur  déroboit.  Ati 
lieu  de  paffer  méthodiquement 
des  coitnoiffances  générales  &  des, 
idées  univerfelîes  aux  particuliè- 
res, nous  avons  cru  devoir  imi- 
ter ici  Tordre  de  la  Nature  même, 
&  débuter  fans  façon  par  les.  pre- 
miers objets  qui  fe  trouvent  au- 
tour de  nous  >  &  qui  font  à  tout 
moment  fous  notre  main  :  je  veux 
dire  les  animaux  &  les  plantes/ 
Nous  avons  commencé  par  les4 
plus  petits  animaux.  Des  infeûes 
ôc  des  coquillages  nous  fommes 
venus  aux  oifeaux  y  aux  animaux 
terreftres  ,  &  aux  poiflbns.  Après 
avoir  examiné  une  partie  des  fer- 
vices  qu'ils  nous  rendent ,  nous 
paflbns  à  ceux  -qui  fe  tirent  des 
plantes  ,  en  tâchant  partout  de 
joindre  l'utilité  à  la  variété.  Si  Ton 
n'a  pas  toujours  fuivi  un  ordre 
fcrupuleux  ,  c'eft  parce  que  quand 
\\  s  agit  dé  conduire  les  efprits  à  ja 
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Write  -,  il  eft  quelquefois  permis 
tlé  quitter  la  route  la  plus  droite, 
Ci  elle  fe  trouve  trop  rude  ;  &  de 
prendre  la  plus  amufante  ou  la 
plus  douce  y  pourvu  qu'elle  mène 
également  au  terme. 

Mais  comme  ce  n'eft  pas  affez 
de  fendre  fefprit  curieux  en  le 
promenant  fur  des  chofes  agréa* 
blés ,  &  qu  il  faut  le  rendre  pré- 
cautionné y  &  retenu  dans  fa  eu* 
riofité  ,  nous  avons  fini  cette  pre- 
mière partie  par  une  courte  confé- 
dération des  juftes  droits  &  des 
bornes  nécefTaifcs  de  la  raifon  hu- 
maine ,  fon  grand  intérêt  étant 
de  faire  ufage  de  ce  qui  eft  à  elle , 
fans  courir  vainement  après  ce  qui 
lui  eft  refufé* 

Nous  avons  réuni  toutes  ces 
différentes  matières ,  non  fous  le 
titre  de  Phyfique  des  enfants  y  qu'on 
nous  avoit  confeillé  d'abord ,  ôc 
qui  feroit  très-convenable  fi  nous 
luvions  «n  vue  que  futilité  de 

*  iv 
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l'âge  le  plus  tendre  9  ni  foù*  OS* 
lui  de  Phyfîque  générale  qui  pro** 
met  trop  ,  notre  deffein  ri étanc 
point  de  donner  un.  fyftême  ea 
faveur  dç  ceux  qui  font  plus'  avan* 
ces  ;  mais  fous  le  titre  de  Spè3a<~ 
tle  de  la  Nature.  Celui-ci  annonce 
^uniquement  les  dehors  ou  ce  qù£ 
frappe  les  fens,  &  exprime  affei 
«caftement  ce  qui  eft  accordé  a» 
commun  des  hommes  en  ce  gen^ 
re  y  ce  qui  eft  intelligible  à  tout 
$ge>   &  ce  qu'aucun  homme  nfr 
peut-fe  difpenfer  de  connoître  j.u£* 
qu*à  un  certain  point*  Nous  jouiC- 
fons  tous  de  la  vue  &  des  dehors 
de  la  Nature.  Le  fpe&acle  eft  pouç 
nous.  En  nous  y  bornant ,  nous 
découvrons   très-fuffifàmment  de 
toute  part  le  beau  ,  Futile ,  &  le 
vrai.  Nous  coniioiffons  Texiftencai 
des  objets  :  nous  en  voyons  la  jbtf* 
me  :  nous  en  reflentons  la  bojité"; 
nous  en  calculons  le  nombre  :  nout 
en  voyons  les  propriétés  ;  les  co% 
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Cènances ,  la  deftination ,  &  1 u- 
fage.  C'eft  bien  de  quoi  exercer 
utilement  notre  efprit.  Chaque 
nouvelle  cpnnoiflance  eft  un  nou«* 
veau  plaifin  Nous  voyons  croître 
nos  richefles  avec  nos  découver- 
tes ;  &  la  vue  de  tant  de  bien- 
faits rie  peut  que  bannir  de  no9 
cœurs  l'ingratitude  &  l'indifféren- 
ce. Mais  prétendre  pénétrer  le 
fond  même  de  la  Nature  ;  vou- 
loir rappeller  les  effets  à  leurs  eau- 
fes  fpéciales;  vouloir  compren- 
dre l'artifice  &  le  jeu  des  reffbrts, 
&  les  plus  petits  élémens  dont  ces 
refforts  font  compofés ,  c'eft  une 
entreprife  hardie  &  d'un  fuccès 
trop  incertain.  Nous  la  laiflbns  à 
ces  génies  d'un  ordre  fupérieur ,  à 
qui  il  peut  avoir  été  donné  d'en- 
trer dans  ces  myftères  &  de  voir* 
Pouf  nous  ,  nous  croyons  qu'il 
nous  convient  mieux  de  nous  en 
renir  à  la  décoration  extérieure 
de  ce  monde,  &  à  l'effet  des  ma- 
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chines   qui  forment  le  fpeâaelef* 
Nous  y  Tommes  admis.  On  voit 
bien  même  qu'il  n'a  été  rendu  fï 
brillant  que  pour  piquer  notre  eu- 
riofité.  Mais,  contens  d  une  repré- 
sentation   qui    remplit   fuffifatn- 
ment  nos  fens  &  notre  efprit  ;  ïi 
n'eft  pas  néceflaire  de  demander 
que  la  falle  des  machines  nous  foin 
ouverte.  En  un  mot  ^  notre  objet 
eft  de  prendre  dans  h  fcène  de  la 
nature  ,  ce  qui  peut  frapper  vive- 
ment ,  &  exercer  utilement  là  rai- 
fon  y  fans  jamais  toucher ,  non-feu- 
lement  à  ce  qui  nous  paroît  au- 
deffus  de  fes  forces ,  mais  même 
à  ce  qui  pourroit  aifément  laffeF 
fes  efforts. 

Quant  à  la  forme  de  l'ouvrage  r 
nous  avons  effayé  d'en  écarter  la 
trifteffe  :  &  au  lieu  d'un  difcôure 
fuivi  ou  d'un  enchaînement  de 
differtations  qui  amènent  fou- 
vent:  le  dégoût  &  l'ennui,  noii* 
avons  pris,  dans  les  commence- 
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«ïens  ^  le  ftyle  de  Dialogue ,  qui 
ÈÏfc  de  tous  le  plus  naturel ,  &  ce- 
lui qui  s'éloigne  le  moins  de  la  fa- 
çon de  penfer  des  jeunes  Leéteurs. 
L'idée  qui  fe  préfenta  d'abord 
fur   le  choix  des  interlocuteurs  , 
étoit   de  mettre  en  œuvre  quel- 
ques   perfonnages  célèbres.   On 
aime    affez    à   voir   revivre   les 
grands  hommes   dans    le  Dialo- 
gue. Par  une  illufion  agréable ,  on 
6'imagine  converfer  avec  eux ,  fit 
Ton    prend    intérêt    aux    chofes 
qu'on  croit  leur    entendre   dire. 
Mais  il  eft  facile  de  fentir  com- 
bien un  pareil  choix  auroit  été 
déplacé  dans  le  deffein  que  nous 
nous  propofons.  S'il  s'agiflbit  d'é* 
tablir  des  maximes  de  conduite  * 
ou    de   critiquer  les  défauts  des 
hommes,  on  pourrait  avec  fuccès 
emprunter  de  THiftoire  quelque* 
noms  connus  &  propres  à  donner 
plus  de  poids  au  difeoure.  Ces  per* 
ibanages  plairoient  dans  le  Uiar 

avj 
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logue  comme  fur  la  fcèné,  à  pfo<4 
portion   que    leurs  cara&éres    ÔC 
leurs   fentifhefis  fe   trouveraient 
conformes  à  ee  que  FHiftoif e  no*» 
en  apprend.  Mais  il n'en  eftipas^de 
même  en  matière  de  découverte* 
&  de  philofophie.  G'eft  une  -dé^ 
marche  tien  dangereûfe  que  celle 
de   faire  parler  jbefcaftes ,  Mal-» 
branche,  ou  Newton,  &  de  prê- 
ter à  ctè  grands  hommes  nos  pen* 
fées  &  nos  vues.  Il  eft  facile  d'an^ 
tfôneer   qu'on   va  faire   pâroîtrë 
Gaffcndi  &  Rohault,  c'eft-à-direy 
qu'on  va  faire  revivre  leur  efprit, 
jeurs  fentimens ,  &  leurs  rcâraâè* 
res.  Mais  comment  acquitter  de 
pareilles  promettes?  Pour  pexifef 
&  pour  parler  comme  eux,  il  fau- 
drait être  ce  qu'il?  ont  été.  Bail- 
leurs ils   ne  font  pas  gens  qu  on 
puiffe  aifément  amener  au  niveau 
de  toutes  fortes  de  le&eurs.  Leurs 
converfations ,  pour  être  vraifem- 
blables,  feroient  de  fublimes  6c 
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perpétuelles  differtations*  Noua 
ne  gagnerions  pas  davantage  à 
mettre  enfemble  qrielques-uns  de* 
nos  plus  fameux  obfervateurs  ;  66 
)e  doute  fort  qu'Aldrovandre  & 
Goedaert ,  Malphighi  &  Grev  j 
Leêuvenhoek  &  Svrammerdam 
fuffent  despeffonnages  àpréfenteri* 
Quelques  eftimabl^s  que  foient 
ces  Auteurs  ,  ce  ne  feront  pas  leur* 
noms  qui  feront  la  fortune  d  un 
dialogue*  Au  lieu  que  dès  perfon^ 
nages  moins  recherchés  fe  feront 
toujours  affei  corinoîtfe ,  &  goû-* 
ter ,  fi  ce  qu'ils  difent  eft  naturel  t 
&  profitable. 

Cqnime  il  ne  s'agit,  après  tout^ 
qiië  de  fottkger  l'efprit  des  jeunes 
gens  par  une  converfaitîon  libre 
&  qui  foit  à  leur  portée,  fanai 
les  diftraire  cependant,  pat  des  ea-» 
ra&ères  tfop  marqués ■,. ou  par  un 
en  jouaient  qui  fente  trop  le  th(?â* 
tre  ;  nous  avons  cru  devoir ,  fans 
beaucoup  d  apprêt  >  choiftf  ;  corn* 


IV'  PKÊTAC& 
me  il  étoit  naturel  ,  la  campagdé 
pour  le  lieu  de  U  fcéne  d'un  dialo* 
gue  fur  l'hiftoire  de  la  Nature;  Ôc 
prendre,  pour  amener  ou  pour 
varier  les  matières  9  des  Interloctf-* 
teurs  de  différents  états,  dont  les 
uns  fourniffent  à  là  converfatiort 
par  leurs  connoiffances ,  les  autres 
s  y  intéreffent  par  leur  curiofité. 

Il  y  a  encore  un  avantage  plu$ 
confidérable  qu'on  ne  le  croit  dV 
bord ,  à  faire  parler  fur  les  fcien- 
ces  des  perfonnes  du  monde,  d'un 
cara&ère  &  d'une  conversation 
çrdinaire,  d'honnêtes  gens, telles 
que  le  hazard  les  affemble  tous 
les  jours;  telles  que  l'amitié,  ou  la 
reffemblance  des  goûts  les  aflbr- 
tit.  Quoique  ces  perfonnages  pré- 
viennent d'abord  moins  favora- 
blement que  des  noms  illuftres  , 
cependant  par  la  fuite  on  s'en  ac- 
commode mieux,  parce  qu'il  ne 
faut  point  d'effort  pour  les  enten- 
dre &  pour  les  fuiyre«  Ce  qu'ils 
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peuvent  dire  de  curieux  &  de  nou» 
veau  ^  femble  même  toucher  da- 
vantage. Nous  nous  trouvons  flat* 
tés  de  l'apprendre  de  nos  fembla- 
blés  :  en  les  entendant  on  fe  croit 
capable  de  penfer  ôr  de  «occuper 
auffi  raifonnablement  qu'eux  ;  6c 
l'approbation  fecréte  qu'on  leur 
dpnne  >  devient  ,  je  ne  fai  com- 
ment, une  amorce  naturelle  à  les 
imiter.  Voilà  ce  qui  a  réglé  notre 
choix* 

Un  jeune  homme  de  qualité* 
que  nous  appellerons  le  Cheva- 
lier du  Breuil ,  fe  trouve  à  la  cam- 
pagne pendant  un  voyage  que  fait 
fon  père  pour  l'établiflement  de 
fon  aîné ,  6c  durant  fes  vacances 
de  la  féconde  à  la  rhétorique ,  chez 
un  gentilhomme  de  leurs  amis , 
qui  employé  à  l'étude  de  1a  Na- 
ture le  grand  loifîr  dont  il  jouit. 

Monfieur  le  Comte  de  Jonval  f 
c'eft  le  nom  de  ce  gentilhomme, 
trouvant   beaucoup   de  pénétra^ 
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tkm  &  de  vivacité  dans  le  èïs  dte 
fcn  ami,  eflaie  de  jetter  dans  fbn 
efprit  les  femences  du  bon  goût,  & 
d'une  philofophie   qui   foit  par- 
tout de  fefvice  fit  de  mife.  Il  aflb« 
fcie  à  leurs  entretiens  le  Prieur-» 
Curé  du  lieu ,  homme  eftimable 
par  fes  connoiflances  ,  mais  qu'un 
grand  fond  depoliteffe,  &  fur-touc 
de  piété  ,  lui  rend  encore  plus  cher* 
Comme  les  matières  dont  ils  font 
leur  amufôment  font  les  chofes  du 
inonde  les  plus  ordinaires,  fie  qui 
demandent  le  tnoins  de  conten- 
tion d'eîprit ,  Madame  la  Conv 
tefîe  veut  bien  groffir  le  nombre 
des  A&eurs,  Toutes  les  remarques 
que    le  jeune  Chevalier  entend 
faire  fur  les  chofes  qu'il  a  toujours 
vues  fans  attention,  font  toutes 
nouvelles  pour  lui  t  il  ne  manque 
pas  au  retour  de  la  partie  de  chafle 
ou  de  pêche  qui  termine  la  jour- 
née ,  de  mettre  par  écrit  tout  ce 
qu'il  fe  peut  rappeller  de  la  con- 


*er fation.  Après  quoi  il  donne  fou 
journal  au  Prieur  pour  en  oterlea 
méprifes.  On  peut  fuppofer  que  le 
journal  de  leurs  entretiens  drefl£ 
&  retouché  de  la  fortç,  eft  ce  qu  o« 
donne  aujourd'hui  au  Public. 

Si  ces  âmufemens  ou  études  dâ( 
vacances  avoient  le  bonheur  de 
plaire  à  la  jeuneffe,  &  fur-tout  à 
notre  jeune  nobleffe ,  qui  fe  trou* 
vant  fréquemment  à  ta  campa-* 
gne  9  eft  plus  à  portée  des  curiofw 
tés  naturelles,  nous  pourrions  re* 
nouer  un  autrefois  les  mêmes  con* 
verfations  ,  &  travailler  de  plua 
en  plus  félon  notre  portée,  à  fufeA 
tituer  le  goût  de  la  belle  nature 
&  l'amour  du  vrai ,  au  faux  mer* 
véilleux  des  fables  &  des  romani 
qui  fe  remontrant  fous  cent  for- 
mes nouvelles ,  malgré  le  déçrir  o& 
le  bon  goût  du  dernier  fiècle  lest 
*avôit  fait  tomber.  .  •    •   *  . 

Quelque  foin  que  nous  ayon* 
çu  de  ftow&inftruire  par  iwus-m4i 
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mes  ou  par  des  amis  fidèles  de  Iifc 
plupart  des  remaques'fur  la  Na«* 
tufe ,  qu'on  avance  dans  ces  En- 
tretiens ;  nous  avons  pris  la  pré-* 
Caution  de  citer  à  la  marge  de 
chaque  dialogue  les   Auteurs  le* 
plus  célèbres  qui  ont  fait  de  pa- 
reilles obfervationsi  Nous  n  avoné 
point  cru  devoir  faire  ufage  de  ce 
tjue  les  anciens    ont  publié    fur 
jquelques-unes  de  ces  matières, 
trop  foiivent  avec  plus  de  crédu-» 
lité  que  d'examen.  Mais  le  Léo 
teur  fera  plus  difpofé  à  goûter  ce 
qu'il  verte  garanti  par  lés  témoi- 
gnages  des  ôbfervateurs  modère 
liée  qui  ont  acquis  une  eftime  uni- 
verfelle  par  leur  exactitude  &  par 
leur  précifion, 

£,ë's  ouvrages  dont  nous  noua 
femmes  le  plus  fervis  pour  nous 
inûruire  &  pour  autorifer  nos  re- 
marques, font  l'excellente  hiftoire 
de  les  mémoires  de  l'Académie 
è»  feiences ,  les  Traufa&ionsoi* 
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aâes  phiiofophiques  de  la  fociété 
de  Londres  abrégées  par  Low- 
thorp  &  par  Jones ,  les  Traités  de 
Malpighî  ,  de  Redi ,  de  WiUu- 
ghbi  ,  de  Leeuwenhoek,  de  Grew, 
de  Nieuwentit,  de  Derham,  de 
Vallifneri ,  &c» 

Dans  dette  nouvelle  édition  ; 
comice  dans  la  précédente ,  nous 
nous  abstiendrons  ,  le  plus  qu'il 
fera  pofltble  ,  de  rien  changer , 
afin  que  ceux  qui  ont  acheté  les 
première*  puiflent  a  en  tenir  à  ce 
qu'ils  ont.  A  l'exception  de  l'ar- 
ticle de  la  cochenille  &  de  cinq 
ou  fix  çndroits  de  la  première 
édition  qu'il  a  fallu  réformer  ou 
éçlaircfr  ,  la  plupart  des  change* 
mens  roulent  fur  des  matières  où 
les  méprifes  ne  font  ni  dangereu- 
fes  ni  honteufes.  Par  exemple* 
ayant  apperçu  en  déchirant  une 
coque  de  fourmi-lion,  que  le* 
grains  de  fable  <jui  la  compo- 
foient  ne  tenoient  pas  enfemble  t 


mais  étoient  foutenus  par  des  £îÎ4 
de  foie  comme  les  grains    d'ujri 
chapelet  ;  j'ai  cru  pouvoir  remar- 
jquer  que  les  fourmi-lions  &  cer- 
taines chenilles   prêtes  à  fe   d^*» 
pouiller  de  leur  dernière  peat*  ^ 
pour  devçnir  chryfalides  >  s  envi-* 
ronnoieiit  de  grains  de  fable,  non 
jpàs  en  les  collant  avec  leur  fueur  3 
comme  je  lavois  foupçônné,  mais 
.en  les  attachant  tous  avec  un  fil 
gluant*  Huit  ou  dix  remarques  de 
<:ette  efpèce  font  chofes  bien  peu 
importantes  *   &  n'ajoutent  pas 
grand  mérite  à  un  livre.  Je  les  ai 
faites  pour  une  plus  grande  exac- 
titude. Mais  je  me  fuis  bien  gardé 
de  les  allonger  ou  de  les  multi- 
plier. L'abondance  en  paroîtroit  à 
tien  des  Le&eurs  plus  propre  à  les 
jtmbarraffer  qu'à  les  enrichir. 

Quand  on  écrit  pour  les  favans, 
ton  ne  ne  craint  ni  de  s'avilir  à  leurs 
yeux  par  la  petiteffe  des  fujets 
gu  on  traite  ;  ni  de  laifer  leur  pa* 
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tîence  par  lit  longueur  des  difcut 
fions  où  Ion   entre.  Toute  vérité 
leur  éft  çhèrç  ;  toute  découvert^ 
leur  eft  préciçufe.  Ils  feront  fans 
doute    parfaitement   fatisfaits  dç 
i'hiftoire   naturelle    des    infe&es 
dont    M.  de   Reaumur  viçnt  dç 
publier  fix  volumes.  Ils  y  trou- 
veront des  divisons  exaées,  fit 
les    plus   petites  différences  qui 
constituent  chaque    çfbèce.   La* 
patomie  des  infe&es,  leurs  chan- 
gements ,  &  leurs  opérations  y 
font  traités   avço  une  fagacité  9 
une  netteté  ,  de  une  étendue  qui 
ne  laiflfent  rien  à  défirer.  Mais  les 
Lecteurs  q*e  nous  nous  fommef 
propofé  de  feryir  ne  demandent 
point  de  nous  cette  méthode.  Àw 
contraire  fi  ce  petit  Ouvrage  a 
pris  quelque  faveur  dans  le  Pu* 
plie ,  c'eft  par  la  proportion  que 
nous  avons  mife  entre   le  choix 
des  matières  &  le  bçfoin  des  jeu* 
»ç*  g$n$i  &  pûicipalement  par. 
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h.    préférence    que    rions   avoMS 
donnée  par-tout  à  ce  qui  pouvoir 
les  inftruire  ou  lçs  toucher,  fur  ce 
qui  n'îmroit  été  pour  eux  qu'une 
connoiffançç  froide  &  ftérile.  IAi^ 
tilité   de   cette   précaution   peut 
même  n'être  pas  bornée  à  la  jeu-* 
nèfle.  Il  n'y  a  perfonne ,  de  quel*- 
que  âge  &  en  quelque  état  que  ce 
foit ,  qui  ne  trouve?  bon  qu'on  re^ 
Hiuç  fon  cœur  f  &  qu'on  y  fafle 
jjaître  des  fentiments  à  la  vue  des 
merveillles  que  Dieu  opèrç  {an^ 
ceffe  autour  dç  nous  &  pour  nous 
dans  les  pçtite$   çhpfes  comme 
dans  les  grandçs.  Les  plus  foibles 
objets  peuvent  par  ce  moyen  acV 
quérir  de  la  (lignite  &  de  l'ame. 
S'ils  deviennent  iptéreffants  y  on 
confcnt  volontiers  à  en  prendre 
quelque  çonnoiffançç,    Mais    ils 
rentreraient  bientôt,  dans   toute 
leur  petitefle  ,  &  paraîtraient  plus 
méprifables  que  jamais  à  la  plu-* 
paffdps  lyÇ^ÇHrç,  s'il  feUôitTç  i& 
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Moudre  à  en  faire,  une  étude  fèch* 
jou  un  peu  longue.  Onlaifleroit  là 
mon  livre ,  en  me  reprochant  d'à* 
voir  traité  fciçntifiquçment  dç* 
minuties.  Je  nai  donc  point  dû 
charger  cettç  édition  plus  que  les 
précédentes,  fur-tout  en  matipre 
a  infe&es  ;  &  fi  celle-ci  efl  préfé- 
rable aux  premières  en  un  point  f 
ceft  peut-être  par  quelquçs  re- 
tranchements, 


rAP  P%OB<d  TIQN,, 

J*hï  Id  par  ordre  de  Monfçigneur le 
Gardé  des  Sceaux  un  Manufcritinti-r 
tu\é  le  Speâacïe  dp  la  Nature.  Cet  ouvrage 
id  Yparu  utile  &  agréable  9  &  ne  peut  êtres 
aflèz-tôt  imprimé  &  public  À  Paris  ,  le 
S6Q  Mars  173a*  "'''.' 

l'tçii  ,  |OSEP«?PRJVAJ  VI  #9f?ERE%| 
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.  Le  Prieur.  Meffieurs ,  je  vous  invite  $ 
prendre  l'air ,  &  à  gagner  le  jardin.  Il  faut 
tirer  M.  le  Chevalier  de  ce  cabinet j  où  je 
le  trouve  toujours.  Ne  dirok-on  pas  que? 
ceft  un  poftc  qu'on  lui  a  donné  à  garder  ? 
Le  ÇfieVt  Jç  nç  le  quitte  au  à  regret. 
M,  le  Cotnte  l'a  rempli,  &  les  deux  cham- 
bres voifiqes  f  de  tant  de  chofes  rares  $ç. 
curiçufes,  qu'on  ne  peut  s'y  ennuyer  un 
moment. 

Le  Comté.  Y  penfez-vous ,  Chevalier  ? 
Ceft  à  Paris ,  d'où  vous  fortez ,  qu'il  faut 
cherç her  de  quoi  fatisfairefes  yeux.  Vous 
ne  trouvez  ici  que  la  nature  toute  fîmple, 
Lb  CÀeu.  Moniteur  9  elleeft  mille  fois 
plus  belle  que  Paris  avec  fon  fafte  &  fes 
dorures.  On  fe  laflè  bientôt  de  voir  tou- 
jours la  même  chofe.  Icic'eft  une  variét4 
étonnante  :  on  y  voit,  je  penfe,  tout  ce 
quivient  dans  les  quatre  parties  du  mon-* 
pe.  Il  faut,  entr'autres  chofes,  que  Rf.  le 
Comte  ait  raflèmblé  les  animaux  dç  toutes 
'tes  efpèces  imaginables.  Les  uns;  y  fopt 
'*n  nature»  bleq  féchés  Çc  parfaitement 
confervés.  Les  autres  y  font  du  moins  en 
peinture.  Mais  rien  ne  me  divertit  davan- 
?agçq\içcettemultitudedepetits  an  imaux 
en  yie ,  dont  les  uns  travaillent  à  la  fenf- 
;pret  fous  une  ruche  dç  verre  ;  les  aufres 
.  fiîçnt^  ou  agiflTçnt  è.îçuj  jpaniçrç  4**1  s  4*f 


de  la  Nature,  Êntr. I.  '$ 
/eaux  de  criftal.  Qu'on  a  de  plaïfir  à  vivre 
à  ia  campagne  !  elle  fournit  tous  les  jouis 
quelqueqgppuveautés. 

Le  Comte.  Chacun  a  fa  façon  de  penfer. 
J'ai  appris  dans  le  fervice  &  dans  le  fracas 
du  monde  ce  que  vaut  la  retraite.  Je  l'aime 
&  m'en  trouve  bien  depuis  loag-temps* 
Ces  différentes  efpèces  d  amufemens  nie 
la  rendent  agréable  :  je  puis  même  dire , 
utile.  Mais  à  l'âge  où  vous  êtes  ,  on  n'eft 
guères  tenté  de  faire  Tanaromie  d'un  in- 
2eâe9  &  ce  font  pour  vous  des  objets 
bien  langui  (Tans  que  des  papillons ,  des 
vers  à  foie,  des  fourmis,  ou  des  abeilles. 

Le  Chev.  Depuis  que  vous  m'avez 
montré  ces  verres  qui  groffiflènt  les  pe- 
tits objets,  j'ai  vu  dans  les  infeâes  des 
chofes  admirables.  La  feule  tête  d'une 
mouche  eft  pleine  de  bouquets  &  de  dia- 
mans,  I/aîle  d'un  moucheron ,  qui  ne  pa- 
roît  d'abord  que  comme  un  petit  chifon 
blanchâtre  &  fans  beauté,  vue  avec  plus 
d'attention  9  fe  trouve  unie  comme  urte 
glace  &  brillante  comme Tare-  en^ciel*  Je. 
meurs  d'impatience  de  voir  dç  près  tout 
le  refte. 

• ., ..  JLc  Comte.  Vous  voulez  donc  devenir 

un  homme  fingulier  ?  "Dites-moi,  je  vous 

v  prie ,  Chevalier ,  trouvez-vous  quelqu'un 

dans  le  monde  qui  s'amufe  à  étudier  les 

-  Ay 
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jinfedes^on  lés^écrâfe  ;,du  moins  on  ne 
les  regarde  pas.  Si  vous  alliez  régler  vos 
plaifirsfur  les  mien?,  vous  preq^riez-là  un 
tort  mauvaismodèle.  Qu'un  homme  aime 
le  tumulte  de  Paris;  qu'il  foit  fort  occupé 
du  foin  de  fe  donner  un  équipage  lefte,un 
habit  dégoût,  une  tabatière  peu  commu- 
ne ;  qu'il  ait  dès  ïe  matin  l'attention  de  ré- 
gler par  écrit  le  fervice  de  fa  table  ;  qu'a- 
près ce  travail  important  il  paflefa  journée 

. en  -vifïtes  ou  au  jeu;  qu'il  aille  admirer 
four-à-tour  les  enchantemens  des  Fées  à 
l'Opéra, &  les  gambades  d'Arlequin  à  la 
Foire  :  voilà  ce  qu'on  appelle  des  plaifirs 

:  raifonnables.  Ce  font  ceux  des  honnêtes 
gens.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  fe  plaindre. 
Mais  qu'on  pafle,  comme  moi ,  les  deux 
fiers  de  Tannée  à  la  campagne  *  qu'on  y 

.Jaflè  fon  plaifir  d'étudier  les  différentes 

.  partiesdelanature;d'examiner,p&rexem* 
pie ,  la  ftru&ure  du  corps  d'un  amtaal  ;  de 

:  iuivre  une  plante  dans  1  a  naiflance  &dans 
tous  fes  progrès  ;  de  s'afTurer  par  des  ex- 
périences réitérées  à  quoi  elle  peut  être 
utiles  que  vous  en  femble,  mon  cher  Che- 
valier ?  cette  façon  de  vivre  n'eft-elje  pas 
bien  fauvagç,  &  ne  tient-elle,  pas  beau- 
coup du  pbilofophe rêveur?         -    . 

Le  Chev.  J'entends ,  Monfieur  ;  vous 
Voulez  me  faire  comprendre  que  les 
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hommesjugentdetravers, qu'ils  eftiment 
des  bagatelles,  &  qu'ils  négligent  ce  qui    - 
eft  beau  &  fetisfaifant. 

Le  Comte;  Puifque  vous  prenez  fi  bien 
ma  penfée/je  vous  parlerai  fans  détour. 
Le  ipe&acle  de  la  nature  m'enchante  ,'& 
j'y  trouve  tous  les  jours  des  plaifirs  nou-> 
veaux ,  jufques  dans  les  moindres  objets; 
Neportonspoiatd'abordnqsyeuxfurce* 
grands  globes  deleuqui  roulent  fur  nés 
têtes,  m  fur  cettetetfrequi  étaleàndè yfcu* 
tantde  richeffes;  Bébutciis5'fi vtfusvoiP  cef ^^ 
lez ,  par  tout  ce*  qu'il  y  a  de  plus  pêtiti 
Nous  pourrons  enfohé  nous  élever  par 
degré,  La  fcène-que  nous  voyons,  eft  ma- 
gnifique. Mais<:e  que  notre  vue  ne  peut 
faifir  à  la  fois ,*  nous'  le  pouvons  diyiler  &    .  ' 

en  jouir  par  partie* 

-  *  Gomnnençonsl  pà?  ces  mfe&es  cfu'on     Les 
méprife  fi  fort,  &  que  vous  aimez  tant*  Inseo 
Je  vous  dirai  qu'ils  me  réjouiflent  infinir  tes. 
ment  par  leur  diverfité,  par  leurs  inclina- 
tions^ parleurs  nifes ,  parles  proportion^ 
furprenantes  de1  leurs  orgahes  ,  &  par 
cent  curiofïtés  que  jyobferve.  D'abord  5 
fi  Dieu  n'a  pas  ;ù£ë  ifrdigrïe  de  lui  de  les 
créer ,  eft-il  irtdigne  de  nous  de  les  confia 
dérer?  Lorfqu  on  vient  enfôfre  aies  Voir 
de  plus  près ,  on  y  découvre  mille,  fùjets 
d'étonnement.  Juges,  mon  cher  Cheva- 

Aiij 


8  Le  Spectacle 

Les      impefrceptibleXe  préjugé  commun  les  its- 

InseC-      garde ,  ou  comme  un  effet  du  hazard  ,  01* 

tes»  comme  le  rebut  de  la  nature*  Mais  des 

yeux  attentifs  y  apperçoivent  une  Sa- 
geflè  y  qui  bien  loin  de  les  négliger ,  a  pris 
un  fointout  particulier  de  les  vêtir  %  de  les 
armer  >  de  les  pourvoir  de  tous  les  inftriï» 
#  mens  nécefiàires  à  leur  état. 

ïeurspatures.  Elle  les  a  vêtus ,  &  même  avec  coro- 
plaifance,  en  prodiguant  dansrleurs  robes, 
fur  leurs  ailes ,  &  dans  leurs  ornemens  de 
tête,  l'azur ,  ie  verd ,  le  rouge ,  for  &  l'ar- 
gent, les  diamans  mêmes ,  les  franges  *  les 
égrettes,.&  les  panaches.  Il  ne  faut  que. 
voir  une  mouche  luifante,  la  cantaride  5 
finfe'&e  qu'on  nomme  Demoifélle,  les 
papillons ,  une  fimple  chenille ,  pour  être 
frappé  de  cette  magnificence. 
leuts  armes  *  La  même  Sagefiè  qui  s'eft  jouée  dans 

UknïïvL  &  ^urs  divers  ajultemens  ,  les  a  armés  de 
pié  en  cap  y  &  les  a  mis  en  état  de  faire 
la  guerre ,  d'attaquer  &  de  fe  défendre. 
S'ils  ne^arvienftent  pas  toujours1,  ou  à 
attraper  ce  qu'ils  guettent,  ou  à  éviter  ce. 
^ui  leur  nuit,  ils  font  cependant  pourvus 
de  ce  qui  leur  convenbit  le  mieux  pour 
yréuiïïr.Iteontlaplupartdefortesdents, 
ou  une  double  fie,  ou  un  éguillon  & 
deux  dards,  ou  de  vigoureufes  pinces* 
Unç  çuirafle  d'écaillé  leur  couvre  &  leur. 


ï'rmc  I  Pa<?c  »° 
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garantit  tout  le  «forps.  Les  plus  délicat*    L^s' 
font  garnis  par  jdehofs;  d'un  poil  épafs  Ihsjso 
qui  affaiblit  les  chocs  qu'ils  pourraient  tes» 
recevoir  9  &  les  frottemens  qui  les  en- 
dommageraient. Prèfque  tous  trouvent 
leur  falut  dans  l'agilité  de  leur  fuite ,  &  fe 
dérobent audanger;  ceux-ci  par  lefecours 
de  leurs  ailes  ;  ceux  -là  à  l'aide  d'uti  fil  fut 
lequel  ils  fe Contiennent  en  fe  jettant  brufc 
quementàbas  dès  feuillages  où  ils  vivent, 
&  biçn  loin  de  l'ennemi  qui  les  cherche  ; 
d'autres  par  le  redort  de  leurs  pieds  de 
derrière ,  dont  la  détente  les  élance  fur  le 
champ  à  une  aiïez  grande  diftance  ,  &  les  • 

merhors  d'infulte.  Enfin  oùlaforcemaff* 
que,  les  détours  &  les  rufes  viennent  au 
fecours  :  &  cette  guerre  continuelle  que 
nous  voyons  entre  les  animaux ,  tout  en 
fourniflànt  à  plufieurs  leur  nourriture  or- 
dinaire, en confervé  cependant  de  toutes 
les  efpêcfc* ■>  xm  nombre  fuffifant:  pou*  les 
perpétuer*  ' 

Vousêtésf«pri^fensdoute ,  de  voit  là 
nature  fi  occupée  dete\>arure  &  deféqui-  &  Tur?  ou- 
page  de  guerre  de  ces  infedes  que  nous  til,-~ 
méprifons*  Votre  farprife  ferait  toute  au^ 
tre ,  fi  Vous  exattiînïezen  détail  fartifîcér 
des  organes  qu'elle-Ieu*  a  *U>nnek  pouih 
VÏyre,  &-dès  outils  évécftfiiWeî*  ils  tra* 
vaillent  tous  fêtait  leur  prafeûlon*.   Car 

À,  v 


Ho  .  .-Le  SiECTiieLff  - 
Lfes  chacun  d'eux  a  la  fienne.  Les  uns  fevent 
I  h  sec-  '  filer  &  ont  deux  quenouilles,&  des  doigts 
&e$.  pour  façonner  leur  6UD  autres  fà  vent  fai- 
re de  la  toile  &  des  filets»  &  font  pourvus 
pour  cela  de  pelottons  &  de  navette.  Il  y 
en  a  qui  bâti  fient  en  bois,  &  ont  reçu  deux 
ferpes  pour  faire  leur  abattis.  Il  y  en  a  qui 
travaillent  en  cire5  &  dont  l'atelier  eft  gar- 
iudera:ifToires,decuilleres&detruelles« 
La  plupart  ont  une  trompe,  qui  plus  mer* 
veilleufe  par  fes  divers  ufages  que  celle» 
de  l'éléphant,fert  aux  uns  d'alambic  pour 
diftiler  u n  fi rop  que  Phomme  n'a  jamais  pu 
imiter  ;  à  d'autres  de  langue  pour  goûter  j 
à  quelques-uns  de  vrille  pour  percer  ;  fc 

frefque  à  tous  de  clialumeai^pour  fucer. 
lufieurs dentr'eux ,  outre  la  fie ,  ou  la 
trompe,ou  les  tenailles  dont  ils  ont  h  tête 
munie y  portent  à  l'autre  extrémité  deieur 
corps  une  tarrière  *  qu'ils  allongeu^qu'ils 
tournent  &  retournent  àdifcretk>n3&  par 
le  fecours  de  laquelle  ils  creulçnt  des  de- 
mev^;Commodes  pour  loger  &  nourrir 
leursfpmillss  dans  Je  coeur  des  fruits,  fous 
Téçorçe  des  arbres  ,  dans  l'épaifleur  des 
feuilles ,  ou  dés  boutons *  fouvent  même 
dans  le  bois  le  plus  dur.  Il  en  eft  peu  qui 
avec  d'ex  ce  liens  yeux  ne  forent  encore 
avantagés  de  d$yx  antennes  o#  efpçcesde 

^Jn#oimVmj>ourj>ercief  1*  bois*  .  *.;C.   . 
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cornes  qui  mettent  leurs  yeux  à  couvert  *  Les 
&  qui  en  devançant  le  corps  dans  fa  mar-  Inseo 
che ,  fur-tout  dans  les  ténèbres ,  fondent  tes. 
le  terreina  &  éprouvent  par  un  fentiment 
vif  &  délicat  ce  qui  pourvoit  les  falir ,  les 
noyer  ,  ou  les  heurter.  Si  ces  cornés  fe 
mouillent  dans  quelque  liqueur  nuifible  , 
ou  fe  plient  par  la  réfiftance  de  quelques 
corps  durs,  ranimai  eft  averti  du  danger, 
&  fe  détourne.  De  Ces  cornes,  les  unes 
font  compofées  de  petits  oceud*,  comm* 
celles  que  vous  voyez  à  la  tète  des  écre* 
villes.  Plufieurs  ont  leurs  antenfte?  termi- 
nées en  forme  de  peigne.  D'autres  les  ont 
couvertes  de  petites  plumes,ou  veloutées 
&  garnies  de  broffè»  pour  être  à  couvert 
de  l'humidité.  Outre  ces  fecours  &  bien 
d'autres  qui  fe  diverfifient  félon  les  ef- 
pèces  5  la  plupart  des  infcdes  ont  encore 
reçu  le  don  de  volet.  Quelques-uns  J 
comme  les  Demoijilles  9  ont  quatre  gran- 
des ailes  qui  répondent  à  la  longueur  de 
leur  corps.  D'autres,  dont  les  aflesfotît 
d'une  finefle  fi  grande  ,  que  le  moindre 
frottement  les  pourroit  déchirer  ,  ont 
deux  fortes  écailles  qu'ils  élèvent  &  abaif 
fent,  comme  fi  cetoient  deux  ailes,  mai* 
qui  fervent  réellement  d'étui  aux  vérita- 
bles* Vous  verrez  de  ces  étuis,  aux  efcfci*- 
bots  >   aux  hannetons  ,  aux  mouche* 

A  yj    ^  - 


M       ?ZrB    S>  E  C  TA'C-LÎ 
Les     çantarides.  Vous  en  trouverez  un  gràncf 
Insec-  nombre  qui  n'ont  que  deux  aîles  :  ma^a* 
7£S*      fous  ces  aîles ,  vous  appercevrez  deux  e£- 

Î>eces  de  coquilles  pu  de  baffins  creuse 
bus  lefquels  s'étendent <leux  maillets  que 
quelques-uns  prennent  pour  des  contre— 
Dtrham  ,  poids  :  moyennant  quoi  l'infeâe  fe  maiti- 
Theoi.  phyf  t[wt  contre  l'agitation  de  l'air ,  &  de- 
meure enéquilibre  dans  fa  ropte ,  comme 
un  danfeur  de  corde  à  l'aide  de  fon  bâton 
plombé  par  les  deux  bouts  :i  moins  quq 
nous  ne  voulions  faire  de  ces  maillets 
qu'on  voit  ailler  &c  venir  avec  beaucoup 
d'agilité,   deux;   inftrumens    dont  lep 
mouches  frappent  fur  leurs  baffips  pouc 
fe  divertir ,  ou  pour  fe  recofenoître 
entr'elles  à  un  certain  bourdonnement. . 
Lt  Cornu.  Mon  cher  Chevalier,  jet 
vois  bien  à  votre  air  attentif  que  nous 
ferons  de  vous  un.obferyateur. 
- .  ht  Çhev.  Puifque  vous  me  .faites  te 
grâce  de  me  fouflrir  quelque  tems  auprès 
de  vous ,  je  rçi'en  vais  devenir,  bien  richa 
à  vos  dépens.  Je  vous  ferai ,  avec  votre 

Îermiffion,  cent  queftions  tous  les  jours, 
e  m'en  vais  faire  pafler  tous  les  animaux 
sn  revue  devant  nous.  Je  vous  arrêrera* 
à  chaque  brin  d'herbe.  Je  fie  vous  laifle* 
rai  ni  paix ,  ni  repos ,  que  je  ne  vous 
jiye  dérobé  toute  votre  fciçnçe.. 

Lt  Comte.  Vous  pouvez ,  tant  qu  il 
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vous  plaira  >  nous  livrer  aflaut^  nous     L» 
tacherons  de  nous  défendre.  Insec- 

Le  Chtv.  Je  vous  prierai  d'abord  de  tes» 
vouloir,  au  retour  de  ta  promenade,  ou 
à  votre  commodité  ,  me  montrer  dans  la 
microfeope  cçs  habits ,  ces  armes,  &  ces 
outils  dont  vous  m'avez  dit  tant  de  mer- 
veilles^ A  vous  entendre  r  U&infcftesau-' 
roient  des  habits  audi  beaux  que  les  nô~ 
très  ,&  des  outils  auffibien  faits  que  ceux 
qui  viennent  de  nos  meilleurs  ouvriers» 

Le  Pu  On  peut  bien,  M.  le  Chevalier, 
comparer  .  comme  vous  faites ,  les  inf- 
trumens  &  les  ajuftemens  des  infeâe^ 
avec  les  nôtres  ;  mais  ce  doit  être  pour 
remarquerefunepart  lagroflîèreté  de  nos 
ouvrages,  &  de  l'autre  làrichefle^  la 
jufteflfe  3  &  la  fupériorité  infiniequi  bril- 
lent dans  ceux  de  la  nature.  Regardez  . 
avec  une  loupe  *  la  tête  d'une  mouche, 
commune.  On  ne  fe  peut  laffer  de  voir 
•une  telle  profufîon  d'or  &  de  perles  fur  une 
tête  fi  peu  importante  ,&  de  la  comparer 
avec  une  fecrette  compaffion  à  d'autres 
têtes  qui  affeétent  une  femblable  parure 
fans  en  pouvoir  approcher.  Ce  qui  a  été  Erpiîc*  <fc 
dit  des  lys  des  champs  ,  on  le  peut  apçli-  rJ^£ 
quer  aux  mouches  luifantes. ,  &  à  bien  x;°"! 
d'autres  efpèces..  Salpmon  dans  toute  (a 
gloire  n'étoit   pas  couvert  comqje  la 

$  VétiG  ^uigrQflii  les  Qbjew, 


dêf 
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i€    '     Le  Sfecta;c\i„f 
Lis     de  ce.  qui  regarde  les  infetôés  5 .  il  eff  fa— 
Insec-  ^q  de  le  contenter..  Ehtretenonsrle  der 
XJESt      flûte  desdifférensétats par oùilspaffent.^ 
ôt  de  leurs  différentes  efpèces.  Par  ce. 
moyen ,  il  aflemblera  celles  qu'il  voudra  tr- 
ies mettra  mieux  en  offdre,  &  eonnoto     " 
tout  fon  monde. 
Origine  Je •      Lé  Comte;  Je  le  veux  bien.  Commen- 

Meaes.  çQns  donc  par  leur  naiflance»  Tout  in*- 
fedè,comme  tout  autreanimal  ^provient 
d*un  germe  qui  le  contenoit  en  petit.  Ce 
germe  eft  d'abord  enfermé  fous  une.  en- 
veloppe fimple  ou  double,  qui  s'ouvre 

•  quand  le  petit  eft  devenu  affez  fort,  pour 

ïa  percer  Si  le  petit:  rompt  fan  enve** 
loppe  en  nail&nt^wâc  qui!  vienne  au 
monde,  tout  formé  :&c  femblable  à  fa 
mère  >.  on  dit  de  cette  mère  qu'elle  eft 
infe&es  vi-  vivipare.  De  .cette  ëfpèce  font  hs  do-- 

v,parcs'  portes,  ;&.  los  pucerons  de  bien  ^  des? 
plantes!  Quand  la'mèreimet  bas  fes  pe^ 
tks  renfermes  dans  ane  enveloppe  dure* 
qiffcn  appelle  .un  oeuf ,  où  Us  doivent 
demeurer  encore  quelque  temps  »  on  dit 

tnrcacsovî-  ^e  cètte  m^re  <lu>e^e  eft  ovipare. 
par©.  Dans  les  efpèces  vivipareSjTènveloppe* 

des  germes  dî  molle  Se  délicate  9  parce 
que  demeurant  toujours  à  couvert  dans 
la  mère ,  le  germe .  n*a"  pas  .béfoin  d^inefc 
plus  forte  déferife.  Dans  les  efpèceaôvipa- 
jres>renveloppè  du  germe>  un  peu  a*an* 
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que la^mère  mette  bas,  devient  une  croûte      Lw 
folide  &  dure  pour  réfifter  au  poids  &   Inseo 
aux  injures  de  l'air,  qui  roule  fur  cet     T£S» 
œuf,  comme  fur  une  voûte,  fans  offen- 
fer  le  petit  qui  eft  dedans. 

Tous  ces  infeâes ,  &  même  générale- 
ment tous  les  animaux,  fans  exception  » 
proviennent  d'une  mère  qui  les  met  au 
monde  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
manières.  L/efpèce  ovipare  met  toujours 
bas  des  œufs  d'où  doivent  fortir  les  petits 
aprèsun  certain  temps,&  àl'aide d'un  cer- 
tain degré  de  chaleur.,  L'efpèce  vivipar© 
n'a  jamais  manqué  de  mettre  au  monde 
des  petits  tout  formés.  Ces  loix  fubfiftent 
dès  le  commencement  du  monde  »  & 
n'ont  jamais  varié. 

Le  Cher*  Quoi, Moniteur,  un infeâe» 
un  ver  qui  rampe,  a  eu  une  mère,  commet 
un  lion  provient  d'une  lionne  ? 

Le  Comte.  La  ebofe  eft  hors  de  doute* 
Un  lion  a  eu  une  mère  :  cette  mère  a 
eu  la  fienne  ;.  ceHe-cr  une  autre  :  &  tou- 
tes ces  générations  fe  vont  réunir  en  la 
première  lionne  que  Dieu  a  mife  fur  la 
terre»  lien  eft  de  même  de  chaque  efpèce 
d'infeâe.  Les  générations  en  font  éga- 
lement fucceflives,  régulières ,  &  corif* 
tantes.  -  *  Objeaïo» 

♦Z^CAev.Commentaievous  prie,  cela  ^!ï?oafé- 


%* 


18        Lt  SfïctAdt* 
:    Les  fe  peut-il  accorder  avec  ee  qu'on  Voit 
Inseo  tous  les  jour*  ?  Ne  voit- on  pas  naître  de^ 
xes.      infe&es  en  cent  endroits  où  il  n'y  en 
<avoit  point  auparavant?  Dès  qu'un  corps 
fe  corrompt,  il  produit  quelque  efpèce? 
d'infeéfces  :  on  dit  par-tout  que  c'eft  la 
corruption  qui  les  engendreé 

Le  Comte*  Voilà  ce  qu'on  dit.  Mais  9 
mon  cher  Chevalier  y  en  parlant  de  la 
forte,  croyez-vous  qu'on  eatetide  bien  ce 
qu'on  dit?  qu'entend-on  par  la  corrup- 
tion d'un  corps?  c'eft  la  diflblution  defeff 
parties.Parexemple,la  viande,lê  bouillot- 
te vin  fe  corrompent,  lorfque  l'air,  &  fur- 
tout  l'air  échauffé  entrant  de  tout  coté 
dans  la  viande  >  dans  le  bouillon,  dans  le 
vin,  en  diflipe  les  parties  les  plus  fines,  & 
ne  Iaiflè  que  les  parties  les  plus  groflières 
&rles  moins  propres  ou  à  nourrir  ouà  flat* 
ter  Je  goût.  On  ne  conçoit  pas  que  les 
parties  intérieures  d'un  morceau  de  vian- 
de étant  éventées,  défunies,  &  altérées  de 
k  forte,  en  deviennent  plus  propres  à  for- 
met  tout  d'un  coup  un  corps  organifé, 
qui  ait  des  yeux ,  un  cœur ,  des  inteftins, 
en  un  mot ,  ce  qui  fait  un  animal  vivant. 
Le  Chev.  Croyez  vous  donc,Monfieur, 
qu'un  ver ,  une  chenille ,  ait  tout  ce  que 
vous  dites  ? 
Le  Comte.  Le  plus  petit  ver,  la  plus 
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petite  mite  qu'on  puiffëapperce voir  dans 
le  fromage-,  la  plus  petitedeces  anguilles    T  ^E* 
qu'on  découvre  dans  le  vinaigre,  le  moin-    ±NSIfc- 
dre  de  ces  verraiffeaux  qu'on  voit  volti  -    TES* 
ger  dans  d'autres  liqueurs,  ont  toutes  les 
parties  que  je  viens  de  nommer,  C'eft  un  ^^/"  /£ 
animal  qui  voit,  qui  fe  détourne  quand  utnho* ,  au 
on  croilefon  chemin,  qui  marche,  qui  ^AoilluU 
cherche  fà  nourriture,  qui  mange,  &  qui 
digère,  Il  lui  faut  en  petit  ce  que  nous 
avons  en  grand. 

Le  Pr.  J'aimeroisautantdirequelesro 
chers  ou  les  bois  engendrent  des  cerfs  ou 
des  éléphans ,  que  de  dire  qu'un  morceau 
de  fromage  engendre  des  mites.  Les  cerfs  * 

naiflent  &  vivent  dans  l'es  bois,&  les  mites 
dans  le  fromage.  Mais.il  en  eft  de  h  naif- 
iance  des  uns  comme  de  celle  des  autres. 
Le  Comte.  Lé microfeope &  l'anatQmie 
qu'on  a  faite  des  infeftes,  ont  mis  cette 
vérité  en  évidence  :  leur  génération  uni- 
forme &  régulière  étoit  ci- devant  un 
myftère  qu  on  a  enfin  approfondi. 

Le  Pr.  Ceft  de  quoi  il  feu*  convaincre 
J'efprit  de  M.  Je  Chevalier ,  par  quelques 
nouvelle  preuve.  L'opinion  vulgaire  que 
les  in feftes  naiflent  de  corruption  ,  eft  in- 
furieufe  au  Créateur ,  &  déshonore  notre 
raifon.  Car^fi  on  y  fait  la  moindre  atten- 
tion,ccspetits  animauxqui  font  çoaftrûitt 
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Les     ayec  tant  d'art  &  d'agrément ,  qui  Coftr 
Inseo     pourvus  avec  tant  de  précaution  de  tous 
1E9ê  les  inftrumens  dont  ils  ont  befoin ,  &  qui 

fe  perpétuent  fous  une  forme  qui  ne  va^- 
rie  jamais:  ou  e'eft  une  Sageffe  toute- 
îuiflànte  qui  les  produit  ;  ou  bien  c'eft  le 
îafard  &  le  concours  fortuit  de  quelques 
^  îuineurs  altérées  &  déplacées»  Or  il  eft 
de  la  dernière  abfurdicé  de  penfer  que 
le  bafard  agifle:&  il  ne  Feft  pas  moins 
de  dire  que  le  bafard  agiflè;avec  deffein  , 
aveeprécaution ,  avec  uniformité*  Ainfî 
la  même  Sageffe  qui  fe  fait  admirer  dans 
la  ftruéture  du  corps  humain ,  fe  trouve 
dans  la   compofition  du  corps    d'un 
tnfeâe  ,  &  la  corruption  n'eft  pas  plus 
la  mère  des  infectes,  que  des  autres  ani* 
maux ,  &  des  hommes  mêmes.  Il  refte 
à  favoir  fi  ces  infe&es  naiiTent  par*  1'eflet 
d'une  création  extraordinaire  &  nou- 
velle en  chaque  endroit  oùils  paroiffent, 
ou  bien  s'ils  viennent  des  germes  que 
Dieu  ait  mis  dès  le  commencement  dans 
•chaque  efpèce ,  &  dans  lefquels  il  ait 
deljBné  J8c  ordonné  en  petit1  les  organes 
des  animaux  futurs,  -pour  être  déve- 
loppés dans  le  temps*  Ce  dernier  fenti- 
ment  paroît  le  plus,  conforme  à  la  raifon, 
à  l'expérience  ,  à  la  toute-puiflance  de 
Pieu  j  &âla  fa|û^£criture9/  qui  .nous 
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apprend  queDieu  commanda  dès  le  com-  LsuH 
mencement  que  chaque  plante  eût  en  foi  L  ETAT. 
le  germe  de  (on  femblable,  &  que  cha- 
que animal  fe  multipliâtfelon  fon  efpe.ce. 
LeChev.  Je  commence  à  voir  que  les 
chofes  font  comme  vous  le  dites*  On  a 
cependant  de  la  peine  à  s' 6 ter  de  l'efpric 
que  la  corruption  engendre  les  infeâes  z 
car  dès  qu'un  morceaa  de  bois  fe  pourrit, 
ou  qu'une  viande  fe  gâte,  on  y  en  voit 
une  fourmillière.  Comment  y  prennent* 
ils  naiflance? 

Le  Comte.  Rien  n'eft  plus  naturel.  lit 
y  naiffent  ,  parce  que  d  autres  infeâes  y 
ont  dépofé  leurs  œufs. 

LeCAev.Mùsiïhutdonc,  Moniteur, 
u'ils  en  mettent  par- tout ,  &  que  tout 
bit  plein  d'oeufs  :  autrement  il  y  a  bien 
des  chofes  qui  fe  corromproient  fans 
qu'on  y  vît  paroître  des  vers. 
.  Le  Pu  Ce  qui  embarraffe  M.  le  Che- 
valier ,  c'eft  de  voir  paroître  ces  vers  à 
pointnommédanscequifecorroiâpt.Par*  . 
là  il  eft  porté  à  croire  que-  les  ceufs  font 
difperfés  paMout,mais  su'ils  éclofent  feu* 
lement  ou  ils  trouvent  des  fucs  propres  à 
les  gonfler  %  &  à  nourrir  les  germes. 

Le  Cher.  J'ai  oui  dire  à  M.  le  Comté  , 
que  les  petites  graines  des  plantes  étoient 
çnjportc»  parle  vent  9  qu  elles  fe  répaiw 
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«         Le  Spectacle 
»     Soient  par-tout,  &  qu'elles  germoien  t  err 
^^  fin  dans  lèsendroits  où  elles  rencontroieni 
Insec-  j€S  ^ucs  qUj  jeur  £Qnt  convenables.    Ne 

s       peut-on  pas  croire  auffi  que  les  œufs  des 
anfedes  font  emportés  par- tout ,  &  cjue.  : 
Ze  Comte.  Ne  vous  Tavois-je  pas  dit , 
que  nous  ferions  de  vous  un  philofophe  ? 
M.  votre  Père,  &  M.  votre  Gouverneur  # 
a  leur  retour  trouveront  en  vous  un  phy- 
ficien  tout  formé.  Je  fuis  fort  aife9  mon 
cher  Chevalier,  que  vous  ayez  fait  ce  rai- 
sonnement,  ç'eft  celui  de  bien  des  An- 
ciens ,  &  de  bien  des  Modernes,  Mais 
fi'en  iby  ez  cependant  pas  trop  glorieu  x  ; 
car  la  comparaifon  du  transport  des 
graines  des  plantes  avec  celui  dei  œufs 
des  infeâes ,  quoiqu'elle  ait  un  air  très- 
fpdcieux ,  ne  fe  trouve  pas  çfxade.  Je  vous 
.en  fais  juge  vous-même» 

La  plante  qui  porte  les  graines  tient  à 
-  la  terre  ;  elle  ne  peut  les  aller  porter  ail- 
leurs, Ceft  pourquoile  Créateur  a  donné 
des  ailes  à  ces  graines ,  afin  qu'elles  ne 
tombaflent  pas  toutes  dans  un  même  en- 
droit  JLes  unes  rompentleurs  gouflès  avec 
éclat,  &  s'éparpillent  à  une  aflez  grande 
diftgnce  ;  d'autres  ont  réellement  dç  pe- 
.  tites  aîles  qui  les  emportent  bien  loin  à 
.  laidedu  veritr&plufieursontaveccelade 
•  peti$  cr octets  qui  les  attachent  quqlqm 
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part  malgré  le  vent,  L'intention  dç  P  Au-  ^bur 
teur  de  la  nature  ne  pouvoit  être  mieux  t 
marquée.  £Hç  ne  Peu  pas  moins  dans  la 
difpofition  de*  œufs  des  infe&e*  :  mai? 
c'eft  d'une  façon  toute  contraire.  Par* 
toutou  vous  en  rencontrerez ,  vous  les 
trouverez  attachés  avec  une  colle  fi  forte» 
qu  il  eft  quelquefois  impoffible  de  les  dé- 
tacher fans  les  rompre  ;  ou  enfermés  dans 
des  logettes  de  différente  façon,  mais 
qui  toutes  font  construites  avec  art,  &  dé- 
fendues avec  prccautÎQn,  Par  où  il  paroît 
que  l'intention  de  la  nature  n'eft  pas  que 
ces  oeufs  courent  par-toyt  ,  niais  plutôt 
qu'ils  ne  courent  nulle  part ,  &  qu'ils 
^arrêtent  en  un  feul  endroit» 

Le  Çhtv,  Adieu  ma  çomparaifon.  J'y 
renonça.  . 

Le  Comte.  Je  ne  vousai  pas  encore  fait 
entendre  fuffifamment  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  fituation  des  germes  de  plan- 
tes Çç  la  fituation  de  ceux  d'infeftes,  I*e 
tranfport  des  prçmiejœ  e#  abandonné  au 
vent.  Qn  comprend  par-lè  qu'ils  doivent 
courir  par  tout,&n'éclore  cependant  pas 
par-tout,maiçfeulementpùilstrpuyeront 
des  fucs  proportionnés  à  la  petitefle  4* 
leurs  pores.  Il  en  eft  tout  autrement  des 
oeufs  des  infe&es.  Ils  n'ont  point  d'aîlçs 
pour  çtjre  wnfportéç}  ^aijçç  fpnU^ 
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Les     pères  &  les  mères  qui  en  ont  pour  leur 
Ïn$eo    chercher  une  place  convenable.  Si  vous 
)Hg$»       veyez  donc  les  infedtes  naître  à  point 
nommé  dans  un  corps ,  auflï-tôt  qu'il  fè 
corrompt,  ce  n'eft  ni  parce  que  la  cor- 
ruption engendre  des  animaux ,  ni  parce 
que  les  œufs  des  infeftes  font  répandus 
par-tout  ;  mais  uniquement  parce  qu'il  y 
a  des  mères  qui  favent  qu'un  corps  altéré 
&  corrompu  eftplus  propre  qu'un  autre 
pour  nourrir  leurs  petits.  L'odeur  qui  s'en 
exhale  au  loin  les  attire*  Ceft  même  à  les 
attirer  que  cette  odeur  eft  deftinée  :  &  en 
général  le  choix  que  les  mères  font  d'une 
place  qui  abonde  en  nourritures  conve- 
nables à  leurs  petits ,  pour  y  faire  leur 
ponte  préférablement  à  tout  autre  endroit 
n'eft  pas  moins  propre  que  l'organifation 
même  de  ces  petits,  pour  vous  démontrer 
que  la  corruption  n'engendre  rien,  que 
le  hafard  ne  fait  rien ,  mais  que  tout  a  fa 
place ,  fa  deftinatiqn,  &  fon  entretien 
marqués  dans  la  nature. 

Le  Pr.  Aflurément,  (i  le  hafard  ne  fa 
mêle  en  aucune  forte  de  placer  les  œufs 
des  infedes ,  moins  encore  fe  mêle-t-il 
de  les  former. 

Le  Cornte.Rien  ne  fe  fait  ici  à  l'aventure. 
Les  mouvemens  des  petits  animaux  nous 
paroiflent  capricieux  &  fortuits ,  mais 
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îk  tendent  auffi  réellement  à  un  but ,  que     Leuk 
ceux  des  plus  gros,  La  prudence  que  I.   état, 
nous  admirons  dans  un  renard  pour  s'af- 
filer une  bonne  tanière;  l'induftrieque 
nous  remarquons  dans  un  oifeau ,  pour  fe 
fabriquer  un  nid  commode,  nous  la  trou* 
vons  dans  le  moucheron  pour  logée 
avantageufementfa  petite  poftérité.  Nul 
infeâe  n'abandonne  fes  œufs  au  hafard. 
Les  mères  ne  fe  méprennent  jamais,  & 
C  le  petit  trouve  fa  nourriture  au  fortic 
de  l'œuf  ,ceft  parce  que  la  mère  achoifi 
jrécifément  le  lieu  qu'il  lui  falloït  pouc 
e  faire  vivre*  Faites  infufer  dans  l'eau  en 
été  un  grain  de  poivre  :  vous  y  verrez  or- 
dinairement nager  des  vermi (féaux  d'une 
petitefle  extrême.  Leur  mère,  qui  fait  que 
cette  nourriture  leur  eft  bonne ,  ne  man- 
que pas  d'y  placer  fes  œufs.  Regardez 
avec  le  microfeope  une  goutte  de  vinai- 
gre :  vous  y  verrez  de  petites  anguilles,  & 
jamais  d'autres  animaux  :  parce  qu'il  y  en 
a  un  qui  fait  que  le  vinaigre,  ou  les  ma- 
tières qui  le  forment,font  propres  pour  fa 
famille.  Il  la  pofefur  ces  matières  ou  dans 
la  liqueur  même  plutôt  qu'ailleurs.  Dans 
le  pays  où  le  ver  à  foie  le  nourrit  en  li- 
berté dans  les  campagnes ,  on  trouvera 
fes  œufs  fur  le  mûrier ,  jamais  autre  part* 
U  eft  facile  de  voir  riatçrêt  qui  l'y  déteç? 
Tome  It  B 
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Les      mine.  On  ne  trouvera  jamais  fur  un  chois 
Inseo  les  œufs  des  chenilles  qui  rongent  lefaule, 
ST.es.,      ni  fur  le  faule  les  oeufs  de  la  chenille  qui 
jrongç  le  chou.  La  teigne  cherche  les  ri- 
deaux, les  étoffes  d^  laine  les  peaux  dé- 
^raiffces ,  ou  les  papiers,  parce  qu'ils  font 
faits  de  chiffons  de  linge  qui  .ont  perdu 
l'amertume  du  chanvre  à  Teau  &  fous  lef 
tnarteau  de  la  papeterie.  On  ne  trouvera 
la  teigne  ni  fur  une  plante*  ni  dans  le 
bois ,  ni  même  dans  une  viande  qui  fçt 
corrompu  CVft  au  contraire  dans  cette 
viande  que  la  grofle  mouche  vient  dé- 
pofer  fes  œufs.  Quel  intérêt  Yy  attire? 
'.Ne  feraient^ ils  pas  mieux  dans  une  belle» 
.porcelaine  qu'elle  a  toujours  à  fa  dipofr* 
,tion  ?  Une  expérience  vous  convaincra 
mieux  de  ce  qui  règle  fon  choixi 
ftyn  k*    Prenez  du  bœuftout  nouvellement  tuer 
w*pir\tncts  de  mettez-en  un  morceau  dans  un  pot  dé- 
%%Le£j£.  couvert^  ua  autre  morceau  dans  un  pot 
hoA  anat.  6»  bien  net  que  vous  cou vrirezfur  le  champ 
?£Zu  Ar'  avec  une  pièce  d  étoffe  de  foie  y  afin  que 
l'air  y  paue  fans  que  la  mouche  y  puifle 
gliffer  fes  œufs.  Il  irrivera  au  premier 
morceau  ce  qui  eft  ordinaire:  parce  que  1* 
.mouche  y  pofe  fe$  œufs  en  liberté.  I/au<- 
tre  morceau  s'altérera  par  le  paflàge  de 
l*air ,  fe  flétrira  y  fe  réduira  en  poudre 
.par  l'évaporation.  Mais  on  n  y  trouvera 
luLcsui?,  ni  Yers4.ni©oucifi&  Joui;  aut 
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plus  les  mouches attiréespat  l'odeurviert*    I*u» 
dront  en  foule  fur  le  couvercle*,  eflàye-  *•   ***** 
ront  cf  entrer  ^  &  jetteront  quelques  oeufs 
fur  l'étoffe  de  foie  ,  ne  pouvant  pénétrer 
plus  avant. 

Le  Pr.  Il  eft  évident,  après  ces  excm* 

Îles,  que  la  corruption  n'engendre  rien, 
lufieurs  infe&es  cherchent  même  toute 
autre  chofe  que  la  èorruçJtion  pour  logeV 
&  pour  nourrir  leurs  petits  :  &  s'il  y  en  a 
qui  y  trouvent  leur  vie,  il  n'eft  pas  plus 
furprenant  de  leur  voir  pofer  leurs  œufs 
fur  un  corps  prêt  à  fe  corrompre,  que  dé 
voir  une  mère  de  famille  avec  fes  enfans 
fe  trouver  la  faucille  à_Ia  main  au  ^milieu 
des  blés,  quand  ils  font  mûrs.  Toute'U 
nature  eft  pleine  d'animaux ,  qui  font 
fixés  les  uns  à  une  nourriture,  les  autres; 
à  une  autre.  Tous  ont  les  yeux  ouvert* 
fur  leur  proie ,  &  rien  n'échappe  à  leut 
pénétration. 

Le  Chcv*  J'entrevois  à  présent  bien 
plus  d'ordre  &:  de  deflein  dans  les  mou-* 
vemens  des  plus  petits  animaux ,  que  je 
n'y  en  croyoîs  auparavant. 

Le  Pr.  Amefure  que  nous  defcendron9 
dans  le  détail,  quelque  prodïgieufe  que 
foit  la  diverfité  des  efpèces  &  de  leurs 
manières  de  naître  &  de  fubfifter ,  vous 
fetttke*  paï-t©ût  U'mélDê  fageffe  qui  à 
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Les  infpiré  à  toutes  les  mères  une  tendre  fot- 
Inseg-  Hcitudc  pour  leur  poftérite;  &  qui  a, 
TES.  Pour  a*n"  dire,  travaillé  fur  un  même 
plan  y  en  rappellant  toutes  les  efpèces  à 
une  même  origine ,  je  veux  dire ,  a  la  gé- 
nération par  les  ceufs,  ou  par  les  germes 
qu'elle  a  mis  en  chacune  d'elles. 

Le  Comte*  Voyons  à  préfent  ce  que 
l'œuf  contient.  Quand  la  femelle  de  qui 
il  provient  n'a  pas  eu  la  compagnie  du 
mâle ,  on  n'y  trouve  que  des  nourritures 
ftériles,quile  féchent  &  s'évaporent  quel-» 
f«uf.  que  temps  après.  C'eft  le  mâle  qui  donne 
à  l'œuf  fa  fécondité  ,  &  alors  la  nourri-, 
ture  délicate  que  renferme  la  coque ,  fei 
communique  au  petit  que  la  feulç  main 
de  Dieu  a  pu  y  mettre,  &  rendre  fem- 
blable  à  la  mère.  Par  l'effet  d'une  maia 
fupérieure  à  toutes  nos  connoiflances  , 
ce  petit  commence  à  vivre.  Sous  l'abri 
de  la  coque  il  fe  nourrit  paifiblement  du 
fluide  où  'il  nage.  Son  volume  s'aug- 
jnente  ;  &  fe  fentant  enfin  logé  trop  à 
l'étroit,  il  perce  fon  enveloppe,  &  fe 
trouve,  par  la  fagè  précaution  de  la  mère, 
à  portée  des  nourritures  plus  fortes  qui 
conviennent  ?  fon  nouvel  état, 

Au  fprtir  de  l'oeuf  les  uns  fe  trouvent 
fous  leur  forme  parfaite  :  ils  ne  la  quitte-» 
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limaçons ,  qui  fortent  de  l'oeuf  avec  leur     Leur 
maifon  fur  le  dos»  Ils  conferveront  tou-  IL  ETAT, 
joiirs  la  mêmeiîgure  &  la  même  maifon  » 
fi  ce  n'eft^ue  devenus  plus  gros,  ils  ajou- 
teront de  nouveaux  cercles  a  leur  écaille» 
Telles  font  encore  les  araignées»  Elles  utuwtnUtk 
font  entièrement  formées  au  fortir  de  A™**>  «*•- 
l'oeuf,  &  ne  changent  plus  que  de  peau  &  ™\  *' tfStt 
de  volume.  Mais  la  plupart  des  autres  in- 
feétes  paflentpar  des  états  tout  différens* 
&  prennent  (ucceflîvement  la  figure  de 
deux  ou  trois  animaux,  qui  n'ont  entre 
eux  aucune  reilemblance» 

Le  Chev.  Quoi  !  Monfieur ,  «ne  che  • 
niile  ferait-elle  jamais  autre  chofe  qu'une 
chenille  ?  Et  une  abeille  a-t-elle  jamais' 
été  autre  chofe  qu'une  abeille? 

Le  Comte.  Sans  doute. Il  y  aune  infi* 
nité  de  ces  petits  animaux  qui  font  corn- 
pofés  de  deux  ou  trois  corps  organifés 
tout  différemment,  dont  le  fécond  fe  dé- 
veloppe après  le  premier,  &  dont  le  troi- 
sième naît  du  fécond.  CeTont  comme  au- 
tant  de  métemorphofes:  M.  le  Chevalier 
a-t-il  vu  celles  d  Ovide  ?  ' 

La  Chev.  On  m'en  a  fait  voir  la  moitié 
Ces  jolis  contes  me  divertiffent  beau- 
coup :  mais  après  tout,  ce  ne  font  que  des 
contes  :  à  moins  qu'il  n'y  ait  là-deflbus 
quelque  chofe  de  caché,  &  c'eft  ce  que 
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Ces      je  voudrois  bien  qu'on  me  découvrît. 
Inseg-        Le  Pr,  Vous  avez  raifon  ,  il  ne  faut 
?ES$        point  donnçr  de  quartier  à  ceux  qui  vous^ 
l^s  expliquent.  Il  faut  tirer  d'eux ,  &  les 
anciennes  hiftoires  qu  on  a4égaifée$  fous, 
quelques-unes  de  ces  fî&ions ,  &  les  équi- 
voques des  anciennes  langues  qui  ont 
donné  naiflance  aux  autres.  Mais  puifqins 
vous  êtes  ami  du  vrai,  aufli-bien  que  du 
merveilleux  %  il  faut  que  nous  prenions 
foin  de  tous  vos  plaifirs.  Nous  voillôtm 
ypus  livrer  des  métamorphofes  qui  fe* 
ront,  fans  comparaifon ,  plus  merveil* 
leufes  que  celles  de  votre  Ovide,&  dont 
il  fera  aifé  de  vous  faire  enfuitç  fentir  la 
jéalitéau  doigt  &  à  l'oeil. 

Le  Ckev.  Ces  changemens  me  font 
entièrement  isconnus.-;    .-    . 

Le  Comte. Quelle  (eroit  votre furprife * 
Ç\  je  vous  difois  qu'il  y  a  un  pays  ou  Toa 
trouve  une  multïtude  d'animaux  de  diffé-* 
rentes  formes  >  qui  vivent  les  uns  fous, 
terre , les  autres  dans  l'eau  ;  qui  changent 
enfuite  de  figure ,  &  viennent  habiter  fur 
la  terre,  rempant  comme  des  fefpens 
dans  les  bois ,  &  dans  les  campagnes ,  qui, 
après  un  certaintemps,ceflent  de  manger, 
&  fe  conftruifent  une  maifon  ou  un  tom- 
beau, où  ils  demeurent  enfevelis  plu- 
sieurs femaines ,  quelques-uns  plufie,ur$ 
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taoïs  ,  &  même  des  années  entières  fans  Lec* 
mouvement,  fans  aftion^  &  en  apparence  IL  ETAT* 
fans  vie ,.  qui  r  après  cela,,  reflufcitent ,. 
font  changés  en  oi féaux,  rompent  la  mu- 
raille de  leur  tombeau  ,  étalent  au  foleiT 
les  plumes  les  plus  btiilantes,,  étendent 
leurs  ailes ,  &  deviennent  enfin  habitant 
de  Tair, 

Le  Cfkv.  Je  voudroïs  favoir  quel  eff 
ce  pays,  &  comment  fe  nomment  ces 
oifeaux.  Mais  j'ai  bien  de  la  peine  à 
croire  que 

Ler  Comte*  Rien  au  monde  n'eft  plus- 
certain.  Ce  pays-là, c  eft  le  nôtre ,  &  ces 
animaux  font  les  infe&es  que  nous  avons 
tous  les  jours  devant  les  yeux. 

Le  Chey.  Quoi  !  les  mouches ,  les  che* 
nilles ,  les  guêpes ,  les  abeilles  ? 
Le  Comte.  Oui  juftementi 
Le  Chev.  Quel  changement  feu*  arrï*- 
vera-t-il  donc  f  s'il  vous  plaît? 
.  Le  Comte*  Ces  infe&es  &  bien  d'àutfer 
au  fortir  de  l'œuf,  nefontautre.chofe  qu* 
des  vermiflèaux  ,,les  uns  fans  pies ,  les  au- 
tres avec  des  pies  ,  Ceux  qui  font  fans 
pies  jfènt  à  la  charge  des  pères  &  des 
mères  qui  prennent  foin  de  leur  appor- 
ter à  vivfe-,  ou  de  les  pofer  à  portée  d& 
ce  qui  eft  propre  à  les  nourrir.  Ceux  qui 
ont  des  pies  vont  eux-mêmes  chercher 

Bi* 
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Les  leur  nourriture  fur  les  feuilles  de  l'arbi*«r 
Jnseo  qui  leur  convient  9  &  qui  eft  juftement: 
tes.  celui  où  la  mère  les  a  placés  JIs  groffiflent: 
en  peu  de  temps  très-fenfiblement.  Plu— 
fieurs  quittent  leur  habit  ,  &  fe  rajeu— 
niflent  en  paroiflant  cinq  ou  fix  fois  fous 
une  peau  toute  nouvelle.  Tous  enfuite 
(  fouvenez-vous  que  je  parle  de  ceux 

Leur    qui  fouffrent  changement  )  tous  pafTent 
moyen   par  le  moyen  état ,  qui  eft  celui  de  Nym* 
E tat.     phe  9  ou  de  Chryfalide.  Ce  font  difFérens 
noms  qui  expriment  à-peu-près  la  même 
chofe  ,  &  qu'il  faut  vous  expliquer.  Le 
vermifTeau ,  après  un  temps  ,.  cefle  de 
manger,  s'enferme  dans  une  forte  de 
petit  fépulcre  qui  varie  félon  les  efpèces  s 
.mais  qui  fe  façonne  d'une  manière  uni- 
forme dans  chaque  efpèce.  C'eft-là  que 
fous  une  enveloppe  qui  préferve  foh 
.extrême  délicateife  de  toute  infulte  >  il 
acquiert  une  nouvelle  conception ,  &  une 
nouvelle  naiffance.  On  lui  donne  alors  le 
nom  de  Nymphe  qui  figm^Q  jeune  ma- 
riée ,  parce  que  ceft  dans  cet  état  que 
l'infeâe  prend  fes  plus  beaux  atours  & 
la  dernière  forme  fous  la  quelle  il  doit 
paroître  pour  multiplier  fon  efpèce  par  la 
génération.  On  lui  donne  le  nom  de 
Chryfalideoud'Aurélie  ou  de  Nymphe 
dorée ,  parce  que  la  pellicule  plus  ou 


tnoïns  dure,  dont  il  eft  alors  revêtu  ,  Leur 
prend  dans  certaines  efpèces  ,  une  cou-  ÏÏL  ETAT, 
leur  auflï  brillante  que  celle  de  l'on  On 
rappelle  aufli  coque  ou  fève,  parce  qu'il 
eft  alors  enveloppé  d'une  peau  commu- 
nément aflez  dure  5  &  femblable  ou  à  la 
coaae  d'un  ccufj  ou  à  la  robe  d'une  fére. 
Mais  il  faut  convenir  qne  le  terme  de 
coque  eft  plus  ordinairement  employé 
pour  fignifier  ces  pelottes  de  fil  &  de  gro , 
Fous  lesquelles  les  vers  à  foie  &  certaines 
chenilles  fê  renferment,  lorfqu  elles  de- 
viennent nymphes. 

Enfin  leur  quatrième  &  dernier  état ,   Leur 
la  grande  &  dernière  métamorphofe  qui  dernier 
leur  arrive  ,  c'efUorfqu'il?  fortent  de  leur  exàt» 
tombeau,  &  que  devenus  infedes  volans, 
ils  percent  les  enveloppes  mû  les  retien- 
nent y  font  fortir  les  panaches  dont  leur 
tête  eft  ornée ,  déplient  leurs  ailes ,  & . . . 
Mais  remettons  à  deiriain  la  merveille  de 
leur  réfurreâion.  Il  faut  biffer  le  temps  à 
notre  cher  Chevalier  d'aller  faire  un  tour 
de  chafle  :  voilà  l'heure  de  l'affût. 

Le  Chev.  Non,  Monlïeur,  continuez, 
je  vous  en  fupplie.On  m'afait  voir  quel- 
quefois de  ces  chryfalides  en  forme  de 
poupées  ,  fous  lelquelles  les  chenilles 
s'enleveliflènt.  Mais  je  les  croyois  mortes 
fans  reflource  ,  &  perfonne  ne  m'a  dé- 
fi v 
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Le$      trompé.  Vqûs  me  feriez  grapd  plaifîr  dS* 
InseO   me  dire  en  quoi  elles  fe  changent, 
££$*  Le  Comte. Demain  nous  entrerons  dans 

ce  détail.  Je  fuis  ravi  que  vous  preniez 
goût  à  nos  métamorphofes  :  mais  je  veux 
leur  donner  un  nouveau  mérite.. 
Le  Chev.  Quel  >  Monfieur  ? 
Le  Comte.  Celui  d'etre.  défirées.  Laïf- 
Tons-les  pour  un  autre  entretien.  Cela 
.vous  attrifte,  mon  cher  Chevalier  :  j  en 
fuis  charmé ,  je  vous  affure.  Il  y  en  a  bien 
à  votre  âge  que  la  fin  de  ce  dlfcours  rér 
jouiroiti 
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LES    CHENILLES. 

v  u\  ■  '  jtf 

SEC'ONjy  ENTRETIEN. 

m.  LE  COMTE  fr  MADAME  Ui 

COMTESSE  DE  JONVAL. 
M.  LE  PRIEUR  DE  JONVAL. 
M.  LE  CHEVALIER  DU  BREUIL,. 

Le  Comte.  T  E  né  voisplus  perfonne  ici  :     j^g- 
J  la  compagnie  quiétoit  avec    Insec? 
Madame  s  eft  apparemment  retirée.  En-   T£Sr 
trons  dans  ce  berceau ,  &  continuons 
•Tbiftoire  de  nos  infe&es. 

Lt  Fa  Monfieur  le  Chevalier  m'a  lu  ce 
matin  un  précis  de  notre  converfatïon 
d'hier  ,  dont  je  fuis  sûr ,  Monfieur ,  que 
vous  ferez  très -content.  Il  y  démontre 
fort  bien  que  là  corruption  auroit  la  puif- 
fance  &  la  fagefle  en  partage ,  fi  elle  étoit: 
Fouvrière  d'un  corps  organifé.  Il  a  égale- 
ment bien  rendu  raifon  du  choix  que  font: 
les  mères ,  des  différens  endroits  où  fort- 
trouvé  leurs  ceufs,&  n'a  pas  moins  exac- 
tement détaillé  les  différens  états  par  lefr 
fluei*  paflèàtJa.  plupart  des  infedes,-  '  • 
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*  Es  Le  Comte.  îl  faut  faire  le  Chevalier  Ce* 

In  sec-  ^fétaire  de  la  compagnie  :  fy  trouverai 
T£S»        mon  compte.  Lprfque  quelque  affaire 
m'appellera  ailleurs,  je  (aurai  par   forr 
moyen  ce^qui  fe  fera  dit  à  votre  confé- 
rence. 

Le  Pr.  Monfieurle  Chevalier,puifqufer 
Vous  favez  déjà  penfer  vous-même  ,  & 
donner  de  la  netteté  &  des  grâces  aux: 
penfées  des  autres, ,  voilà  qui  eft  fait  ^  vous 
ferez  le  Fontenelle  de  notre  académie* 

Le  Comte.  Où  en  demeurâmes  -  nous 
hier  ? 

Le  Chev.  Vous  aviez  ameaé  les  in- 
feftes  qui  changent  d'état  à  celui  de 
nymphe ,  &  vous  les  en  tiriez  en  les 
convertiffantparuneefpèce  de  réfurree- 
tion ,  ou  <Ie  métamorphofe  ,  en  d'autres 
-animaux  vivans.  Je  voudrais  bien  favoir 
s'ils  meurent  réellement  avant  que  de 
changer.       N 

Le  Comte.  Ne  peut-on  pas  trancher  le 
mot,&  dire  que  Pinfefte,  pour  fe  changer 
en  nymphe,  meurt  véritablement?  Il  eft 
lui-même  un  vrai  animal  qui  a  un  corps  » 
des  inteftins ,  des  pies ,  des  yeux,  en  un 
mot^toutes  fortes  de  membres  qui  lui  font 
propres  ,  &  la  plupart  differens  de  ceux 
<iel*aniraal  volant  qui  fuccédenu  II  fe  dé- 
fait de  fatête*de  fes  yeux  &  de  fon  corps. 
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$C?efl  donc  une  mort  véritable.  Otez  la     L« 
têce  &  le  corps  à  tout  autre  animal  >  vous   InsêO 
lui  otez  tout.  La  deftrudion  des  parties   T£$t 
emporte  la  deftru&ion  du  tout.  Ainfifi» 
niflent  le  lion,le  cheval,  &  tousles  autres. 
Mais ,  pour  le  ver,  la  chenille,  &  bien 
d'autres  animaux  auflî  mépri  fés, leur  mort 
eft  le  principe  d'un  nouvel  être  :  leur  fin  * 
eft  le  commencement  d'un  nouvel  ordre 
de  chofes..  Lorfque  le  ver  eft  détruit ,  il 
en  provient  une  mouche  :  de  la  chenille, 
il  provient  un  papillonr&d'autresinfedes 
rempans ,  il  provient  d'autres  infeôes 
volans.  Il  eft  vrai  que  l'animal  précédent  Hijter*  âa 
fervoit  de  fourreau  à  un  embrion  vivant  We£îes>  W> 
qui  demeure  &  fe  perfe&ionne  après  la  bwam' 
deftrudiôn  du  premier.  Il  eft  encore  vrai 
qu'on  peut  avoir  découvert  le  dernier 
fous  la  peau  du  précédent,qui  lui  fervoit 
d'enveloppe.  Mais,  le  premier  eft  un  vrai 
animal  ,  qui  fe  féche  &  fe  détruit  pour 
faire  place  au  fécond. 

Le  Pu  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  pour- 
tant remarquer  que  ce  fécond  ne  lui  eft 
point  étranger ,  qu'il  le  regarde  comme 
îaifant  partie  de  lui-même ,  ou  comme  ■ 
un  autre  lui-même  en  qui  il  revivra.  Le 
foin  emprefié  avec  lequel  il  travaille  à 
la  retraite  >  qui  recevra  la  dépouille  du 
'  vieil  infe&e,  marque  affez  qu iU'attend à 
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quelque  chofe  de  mieux  &  de  plusreîevéfc 
il  n'eftpaaeffrayé:de  cette  efpècede  mort 
qui  eft  pour  lui  un  paflage  à  un  état  plui 
brillant;  &  bien  loin  qu'il  s'épouvante  à  la 
vue  de  fon  drap  mortuaire^  il  le  continue: 
avec  gaieté  &  aflîduité  :  il  épuife  même 
fes  forces  &  fa  fubftance  pour  l'achever  r: 
&  Ton  peut  dire  qu'il  meurt^comme  on  le 
dit  du  grain  de  froment,  qui  fe  diffipe  ou 
s'épuife  fous  terre  pour  nourrir  le  germe* 
qui  en  fort. 

Le  Comte.  Quittons  làthèfe  générale  ^ 
&  venons  aux  efpèces  particulières,  lly  a 
des  infe&es  qui  ne  vivent  que  de  verdure» 
D'autres  vivent  dans  le  bois  qu'ils  ron- 
gent* Il  y  en  a  qui  trouvent  leur  vie  dans 
les  pierres  mêmes.  D'autres  ne  fubfiftent 
que  dansl'eau,ou  dans  d'autres  liqueurs* 
Plufieurs  enfin  rongent  la  fubftance  des 
autres  animaux.  Dans  une  matière  fi  éten- 
due,choifi(Tons  quelques  efpèces  qui  nous 
foient  familières*  Monfieur  le  Chevalier 
connoît  les  chenilles  &  les  vers  à  foie» 
G'eft  par  où  nous  commencerons. 
IiES  Le  Lhev.  Il  y  a  long- temps  que  je  fou- 

CHENlIi-  haite  fçavoir  quelle  eft  la  matière  qu'ils 
JJ5$,  filent,  &  quelle  eft  k  forme  de  leur  que- 

nouille. Mais,  j'apperçois  Madame  la 
Comtefle  derrière  le  berceau  ;  allons  1^. 
recevoir. 
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La  Comtejje.  Meilleurs,  puifquedans     Tm 
Votre  conférence  il  eft  queftion  de  que*  CheniIt 
nouille  &  de  ffl,  j?ai  quelque  droit  d  y  ve-  LES« 
nir  prendre  féance.  On  peut  vous  de* 
mander  le  fujet  qui  vous  occupoit. 
Le  Comte.  Nous  en  étions  fur  les  vers  à 
foie ,  &  fur  les  autres  chenilles  dont  les 
efpèces  connues  fe  montent  à  plus  de  trois 
cens.  On  en  découvre,  tous  les  jours  de    y0yet  Co* 
nouvelles.  Leur  taillé,  leur  couleur,  leurs /k"  »  hifl-  sé- 
inclinations ,  leur  façon  de  vivre,  tout  rw.'  €SïnJec~ 
varie  d'une  efpèce  à  l'autre  :  mais  tout  eft  *•«  «««?  *« 
parfaitement  uniforme  dans  la  mtme  e£-  dtjfamreL 
pèce.  Voici  d'abord  ce  qu  elles  ont  de  la\iirî£°yal> 
commun.  Elles  font  toutes,  comme  le&duRoU 
Vers  à  foie,  compoféesde  plufieurs  an- Les  anneaux» 
neauxqui  en  s'éloignant  &  fe  rapprochant 
lesunsdes  autres,portent  !e  corpspar-tout 
où  il  a  befoin  d'aller.  Elles  ont  un  certain  L"s  pié* 
nombre  de  pies  qui  jouent  &  fe  plient  par 
de  petites  jointures,  &  font  amies  de  cro^ 
chets  pour  s'attacher  &  fe  cramponer  fur 
1  ecorce  des  arbres ,  fur-tout  durant  leur 
fommeil.  Prefque  toutes  ont  un  fil  dont  Le  au 
la  matière  eft  une  gomme  fluide  qu'elles 
expriment  des  feuillages  dont  elles  fe 
nourrifTent.  Se  fentent-elles  en  danger  ou 
d*être  emportées  par  un  oifeau ,  ou  froif- 
fées  fous  les  branches  qui  font  en  iUQV- 
yemçm  ?  ellç?  attachent  à  l'arbjre  c#te> 
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3Les      gomme ,  fie  tombent  en  la  laiflant  file*  pat? 
Inseo    plufieurs  petites  ouvertures  de  leur  corps> 
T£s.        d'où  il  fe  forme  autant  de  difFérens  fils 
qu'elles  rapprochent  l'un  de  l'autre  avec: 
L'euwenkoeh  leurs  pattes;  &qui,  par  une  glu  naturelle  9 
Y*!"™'  «'appliquant  &  fe  collant  l'un  fur  l'autre  m 
ne  forment  plus  qu'un  fil  capable  de  fou* 
tenir  le  corps  de  l'animal. 

La  Conueffe.  Il  me  femble  voir  un  cor- 
dier ,  qui,  ayant  accroché  à  fon  rouet  le 
commencement  de  fa  filaflè9s'en  éloigne 
enfuite  à  reculons,  &  laiflç  continuelle- 
ment échapper  plufieurs  brins  de  fon 
chanvre*qu'il  réunit  8c  raflèmble  avec  fes 
doigts  pour  n'en  faire  qu'une  feule  corde. 

Le  Pr<  La  comparaifon  eft  tôut-à-fait 
jufte.  Je  n'y  vois-qu  une  petite  différence, 
c'eft  que  le  mouvement  circulaire  qui  eft 
communiqué  à  chaque  inftant  par  le 
rouet  à  toute  la  corde,eft  ce  qui  aflemble 
plufieurs  fils  en  un ,  fous  les  doigts  du 
cqrdier  :  au  lieu  que  c'eft  une  certaine 
colle  qui  joint  plufieurs  fils  en  un,  fous 
les  pattes  de  la  chenille. 

Le  Comte.  Ce  qui  m'étonne  le  plus  dans 
cet  ouvrage,  c'eft  de  voir  un  fluide, qui 
s'écoule  quand  la  chenille  eft  écrafée  , 
prendre  confiftance  au  moment  qu'elle  le 
met  en  œuvre,  fe  fécher ,  fe  lier,  devenir 
une  forte  chaîne  qui  fouûent  la  chenil^ 


bttANATu  rï,  Entr.  77.  4* 
loin  du  danger  ;  puis  lui  fert  d'échelle      L&9 
pour  remonter.  CheniC* 

Ce  n'eft  pas  là  le  feul  préfervatifquîlui  les.  . 
ait  été  accordé.  Elle  eft  pour  l'ordinaire  *-cpoii. 
revêtue  d'un  poil  qui  foutient  &  arrête 
l'eau  dont  elle  feroit  inondée,  pénétrée  , 
&  glacée.  Le  même  poil  plié  l'avertit  de       x 
fe  glifler  en  bas,  avant  qu'elle  foit  écra- 
fée  fous  une  branche  que  leventpouflè  : 
&  lorfque  fon.fil  dérangé  ou  rompu  l'a- 
bandonne ,  le  poil  ,  dont  elle  eft  hériflee, 
empêche  qu'elle  ne  foit  brifée  dans  fa 
chute. 

Il  y  a  des  Naturaliftes  qui  croyent  que  La  COuieur, 
la  couleur  même  des  chenilles  eft  un  des 
meilleurs  préfervatifs  qui  ayent  été  don- 
nés à  plufieurs  d'entr'elles  pour  fe  garan-     Der.ham. 
tir  des  oifeaux  qui  n'ont  point  de  nourri-  ruoi  Pâ- 
ture plus  délicate  &  plus  propre  pour''  +  c,,4% 
leurs  petits. 

Le  Chev.  Monfîeur  veut-il  parler  de 
ces  petites  taches  brillantes  dont  elles  ont 
le  dos  moucheté  ? 

Le  Comte .  Non  :  ces  taches  tout  au  con- 
traire fervent  à  les  faire  diftinguer ,.  fur- 
tout  quand  elles  font  vues  de  près:  Mais 
plufieurs  efpèces  ont  un  fond  de  couleur 
principale  qui  eft  la  même  que  celle  des 
feuillages  dont  elles  fe  nourriffcnt^ou  des 
petites  branches  fur  lefquelles  eliess'arrc- 
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'Les-  tent  quand  elles  muent,  La  chenille  quï- 
Înseo  tfit  fur  le  nerprun  eft  auffi  verte  que  le. 
££s»  nerprun.  Celle  qui  vit  fur  fe  fureau,eft  d&- 
la  couleur  du  bois  de  fureau.  Vous  en 
verrez  plufieurs  fur  lies  pommiers  &/ur 
les  buiflbns  d'une  couleur  aufli  rembru- 
nie que  les  bois  de  ces  plantes.  Elles  ont 
grand  foin  de  quitter  les  feuilles ,  &  fe 
retirent  prudemment  le  long  des  branches 
quand  le  temps  de  leur  mue  eft  venu  .Par-là 
elles  font  confondues  avec  ce  qui  les  fou* 
tient  :  eHes  font  moins  apperçues ,  & 
échappent  pendant  leur  long  fommeii 
aux  oifeaux  qui  les  cherchent. 

Le  Ckev.  Mais ,  Moniteur  y  à  quoi  fert- 
il  que  la  nature  ait  donné  un  bec  aux  oi- 
feaux pour  prendre  leur  proie,  fi  cette 
proie  a  cent  moyens  pour  les  éviter  ? 

La  Comttflk.  Moniteur  le  Prieur  ne- 
trouve-t-il  pas  là  une  contradidiôn  ? 

LePr.  Il  eft  vrai  que  cette  efpèce  de 
contradiction  fe  fait  fentir  ,.  &  qu'elle* 
régne  dans  toute  la  nature  :  mais  elle  eft; 
feflfet  d'nne  fagefle  qui  ne  le  fait  pas 
moins  fentir.  Cette  contradiction  pré- 
tendue eft  ce  qui  tient  toute  la  nature  en 
aCtion  &  en  exercice.  Tous  les  animaux 
font  occupés  à  attaquer  &  à  fe  défen- 
dre: la  nature  leur  a  donné  à  tous  des. 
acmés  offenfîvesr&.  défenfives.'Par  ce 
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trioyen  ils  trouvent  tous  de  quoi  vivre  :  Efei 
&  cependant  il  en  demeure  aflèz  pour  ChekiI* 
perpétuer  les  efpèces.  Toutes  les  familles  LES» 
font  nourries ,  toutes  les  tables  font  fer- 
vies  aujourd'hui  >  il  refte  encore  dék  pro- 
vifions  pour  plufieurs  jours:  Ny  a-t*iî 
pas  une  forte  de  contradiction  à  permet- 
tre aux  pêcheurs  de  prendre  du  poiflbn  * 
&  à  exiger  d'eux  qu'ils  n'employent  que. 
des  filets  à  larges  mailles,  au  travers  des- 
quels il  s'échappe  une  foule  de  petits ,  & 
même  de  moyens  poiflbns  ?  C'eft  cepen- 
dant la  précaution  d'un  fage  gouverne- 
ment quienvifage  à  la  fois  la  néceffité  pré- 
fente 9  &  les  befoins  de  l'avenir*  La  na- 
ture a  donné  des  filets  à  tous  les  animauxr 
elle  leur  a  permis  à  tous  dépêcher  &  de: 
vivre  :jmais  elle  a  fagement  réglé  la  lar- 
geur des  mailles.  Il  y  a  tousles  fours  beau** 
coup  depoiflbns  de  pris:mais  il  s'en  fauve 
toujours  plus  qu'on  n'en  prend,  foit  qu'ils, 
partent  au  travers  des  mailles  r  foit  qu'ils 
ne  foient  pas  attaqués» 

La  Co/a^j^Monfieurle  Chevalier,; 
nous  nous  connoiffons  mai  en  contradic- 
tion. Quand  vous  faites  partir  vos  chiens 
après  un  lièvre,  &  quecelièvre emploie  , 
cent  rufes  pour  leur  échapper,  trouver 
yous-là  de  la  contradi&ion  ? 

Zc  Ghev.  Point  du  tout»  Rien  au  cerna 
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Xes  traire  n'eft  plus  naturel  ni  mieux  ordonné. 
Insec  -  Si  les  lièvres  ne  défendoient  leur  v  ie,  nos 
X£s.        lévriers  n'auroient  plus  rien  à  faire. 

Le  Comte*  Ce  que  vous  remarquer  du 
lié  vrëfc  du  chien,  vous  pouvez  le  dire  des 
autres  animaux,&  des  infe&es  mêmes.  La 
nature  en  mettant  les  uns  en  état  d'atta- 
quer &  de  prendre ,  n'?  pas  laifle  les  au- 
tres- fans  défenfe.  Les  plus  petits  ont  leurs 
préfervatifs.  Vous  voyez  que  les  chenilles 
quelque  foibles  qu'elles  foient,  n'en  font 
point  dépourvues.Elles  y  joignent  même 
de  petites  rufes  &  de  fages  précautions. 
Far  exemple  vous  les  verrez  plutôt  fous 
les  feuilles  qu'elles  rongent ,  que  deiïus  , 
pour  n'être  pas  apperçues  des  oifeaux» 
couvent  elles  font  devant  l'difeau  ce  que 
la  fouris  fait  devant  le  chat.  La  chenille 
'  contrefait  la  morte  :  elle  amufe  l'ennemi: 
elle  le  rend  négligent,  &  trouve  un  mo- 
ment de  diftraâion  dont  elle  profite  pour 
fe  cacher. 

LePr.Ten  ai  vu  d'autres  s'étendre; 
demeurer  fans  mouvement,  &  faire  fem- 
€od  ;  blant  de  dormir.  Quantité  de  pucerons 
v  '  ailés,  qui  erroient  dans  le  voifinage ,  fe 
jettoienrfur  elles  comme  fur  une  proie 
certaine.  Les  chenilles  les  laiffbien t  cou- 
rir en  liberté  fur  leur  dos  ;  puis  détour- 
nant, brufquement  la  tête,  elles  les  faifif- 
foient ,  &  fembloient  en  faire  leur  repas» 
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ZeCAev,  Quoi,  Monfieur,  font-elles     !•»■  v 
donc  auffi  caraacières?  Chenil* 

Le  Comte.  Vefpèce  dont  parle  M.  le  "s» 
Prieur  eft  moins  une  chenille  qu'rin  ver 
caru acier  qui  vit  de  ces  pucerons.  Tous  . Lcur  nou*î 
les  înfeâes  ont  leur  méthode  &  leur  nour-  """*' 
riture  propres  qu'ils  ne  changent  point  ; 
&  les  chenilles  font  bornies  non-feule- 
ment à  la  verdure ,  mais  même  à  une  cer- 
taine forte  de  verdure.  Chaque  efpèce  a 
reçu  ordre  de  fe  contenter  d  une  certaine 
plante  rordre  auquel  elle  eft  fi  fidèlle  # 
quelle  fe  lailTera  plutôt  mourir  de  faim 
que  de  toucher  à  un  autre  feuillage  :  k 
moins  q?/on  ne  lui  en  offre  dont  les  qua- 
lités fympathifent  avec  cçllç  de  fon  paia 
ordinaire.  Il  faut  excepter  de  cette  règle 
quelques  efpèces  moins  dégoûtées ,  iç 
ijuï  s'accommodent  de  tout. 

Le  Chev.  Monfieur,  n'y  a-t  il  pas  là  uti 
inconvénient?  Sila  plante  qui  eft  afflgnée 
à  une  certaine  efpèce  de  chenille  vient  à 
manquer,  cette  efpèce  manquera  auffi. 
Pourquoi  les  borner  fi  fort  ? 

La  Comteffe,  Monfieur  le  Chevalier , 
vous  critiquez  la  nature ,  où  il  faut  afTu-r 
jémentla  remercier.  Si  nos  pommiers  quî 
n'ont  à  préfent  que  quelques  efpèces  de 
chenilles  pour  ennemies,ea  avoientdeux 
iUtrgi^çQns,  jugez  combien  nos  deflert^  > 
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Ets      en  fouffriroient.  Il  a  été  fagement  de^ 
Insec-   fendu  aux  chenilles  de  faire  du  mal  au- 
ras,      xlel*  de  certaines  bornes,  i 
Leurdcfiït      LtChev.Tdi  tort  de  me  plaindre  «Je 

Mipon*  ce  côté-là ,  puifque-c  eft  notre  avantage  * 
&  je  devrois  plutôt  demander  pourquoi 
certaines  efpèces  fe  multiplient  quelque* 
fois  de  manière  à  ravager  tout.  Il  y  a 
quelques  années  que  Pefpèce  qui  aime  les 
"pommiers  n'y  laiua  pas  une  feuille*  Les 
pommiers  étoienttout  couverts  de  fruits 
qui  fe  féchèrent  bien  vite ,  &  périrent 
tous»  En  général,  quelle  eft  l'utilité  des 
chenilles  ?  il  me  femble  qu'on  s'en  pafle* 
roit  bien.  ; 

?  Le.Pr*  Elles  ne  font  rien  moiift  qu'î* 
«utiles.  Supprimez  les  chenilles  &  les 
YSrnnfTeaux  :  vous  ôtez  la  vie  aux  oi- 
&aux.  Ceux  que  nous  mangeons  &  ceu* 
qui  nous  divertiflènt  par  leurs  chants  t 
n'ont  point  d'autre  lait  durant  leur  en- 

p/^/.i4^  $.  fance.Ilsadreflènt  alors  leurs  cris  au  Sei- 
gneur, 8cilmultipIiepoureuxunenoui> 
riture  proportionnée  à  leur  extrême  déli* 
çateflè  :  c  eft  pour  eux  qu'il  difperfe  par-i 
tout  les  vermiflèaux  &  les  chenilles. 

leur  durée.       Le  Comte.  Les  petits  oifeaux  ne  fortetiH 

en  effet  de  leurs  ceufs  que  quand  les  che- 

.  nillesfont  auxchamps,&  les  cheniïlesdif 

paroiffent  quand  les  petits  devenus  fo*t| 
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ont  befoin  ou  peuvent  fe  contenter  d'une     Les 
autre  nourriture.  Avant  le  mois  d'Avril,  Cheki*} 
point  de  chenilles  ni  de  couvées  :  au  mois  LES* 
d'Août  ou  de  Septembre,  plus  ou  prêt 
que  plus  de  couvées  ni  de  chenilles.  La 
lerre  alors  fe  couvre  de  graines  &  d'au* 
très  vivres  de  toute  efpèce* 

Le  Pr.  Les  oifeaux  jufques-la  ont  et* 
leur  provifion  affigoée  fur  les  chenilles  s 
il  étoit  jufte  que  celles-ci  eulTentauffi  un« 
nourriture  aflurée  :  on  la  leur  a  donnée  à 
prendre  fur  les  plantes.  Elles  ont  leur 
droit  comme  nous  fur  la  verdure  de  la 
terre.Ellesont  un  titre<:ertain  dans  laper-  Genef,  tu 
miflion  que  Dieu  accorda  dès  le  commen-  %9%  ** 3°* 
cernent  à  tout  ce  qui  vit,  &  à  tout  ce  qui 
tempe  fur  la  terre,  de  tirer  leur  nourritures 
des  plantes  qu'elle  produit ,  &  leur  char- 
tre  eft  en  auffi  bonne  forme  que  la  notre, 
puifque  c'eft  précifément  la  même. 

Cette  aflbciation  des  infeftes  avec 
.  l'homme  dans  la  permiffion  de  faire  ufage 
de  l'herbe  &  des  fruits  de  la  terre*  lui  de- 
vient quelquefois  incommode*  Mais  c'eft 
un  mal  prévu  &  ordonné.  L'homme  n'a 
pas  feulement  befoin  de  vivre  :  il  a  aufli 
befoin  d'être  inftruit  :  fon  ingratitude  eft 
confondue,  quand  les  infeâes  lui  viert* 
nent  enlever  ce  que  Dieu  avoit  libérales 
maoL  étalé  à  fes  yeuXiSon  orgueil  ne  i'efl  . 
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Les      pas  moins  quand  le  Seigneur  fait  marchei* 
Inseo    les  armées  vengerefles,  &  qu'il  appelle 
gJSS,     .  contre  l'homme  la  chenille ,  la  fauterelle  *> 
ou  la  mouche  ,  au  lieu  de  faire  venir  les 
'        lions,  les  tigres,  ou  d'autres  animaux  mal- 
faifans.  Pour  humilier  des  hommes  qui 
fe  croyent  forts ,  qui  fe  croyent  riches  , 
«grands  *  indépendant  ,  quels  inftmmens 
employe-t-ilfdes  vermiffeaux  U  des  mou- 
'  ches.  Vous  voyez,  mon  cher  Chevalier, 
que  celui  qui  a  créé  la  mouche  &  la  che~* 
nille ,  eft  le  même  que  celui  qui  a  fait  le 
lion  &  le  tigre.  Il  leur  a  préparé  à  tous 
leur  nourriture  propre  5  parce  qu'il  fait 
l'ufage  qu'il  en  veut  fuire.  Tout  ce  quil  a 
t^ecl  j.  xi.  fait  eft  bon  enfoç  temps  :  &  quand  notre 
-  foible  raifon  ne  pénétrerait  pas  les  motifs 

<Je  fes  ouvrages ,  nous  appartient-il  pour 
cela  d'en  retrancher  quelque  çhofe,  ou  de 
vouloir  y  ajouter?  Mais  on  va  dire  que  je 
prêche  :  hé  bien  y  revenons  à  l'hiftoire  de 
nos  chenilles.  Monfieur  le  Comte  vou*- 
droit-il  nous  les  montrer  occupées  à  U 
conftruôion  de  leur  tombeau  ? 

La  Comteffe.  On  n'attpnd  rien  de  moi, 
aulli  ne  me  demande-t-pn  rien.  Mais  je 
veux  à  mon  tour  être  bonne  à  quelque 
chofe,  Souffres  que  j'çn  voie  prendre  dans 
mon  cabidet  une  boëte  qui  me  tiendra 
lieu  ici  d'mi  beau  difcour§.  Vos  yeux  du 

.      jnoing 
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moins  y  trouveront  de  quoi  fe  fatisfaire.      Lks 
£n  attendant  voyons  l'énfeveliflèment  Chehil- 
des  chenilles»  lés. 

Le  Comte.  Vers  la  fin  de  Pété,  quelque*    Leurs  ten* 
fois  auparavant »  les  chenilles ,  après  s'être  btatt3U 
raflfefiées  de  verdure  »  &  avoir  changé  de 
peau  plusieurs  fois,  ceflent  de  manger,  8c 
le  mettent  à  bâtir  une  retraite  pour  y  quit- 
ter ia  vie  ou  l'état  de  chenilles  ,  &  pour 
faire  éclore  le  papillon  qu'elles  contient 
neat»  Peu  de  jours  fuffifent  à  quelques* 
unes  pour  pafler  à  une  nouvelle  vie  :  d'au* 
ires  demeurent  des  mois  &  des  années  en* 
tières  dans  leur  tombeau.  Il  y  a  des  efpe- 
ces  qui?*enfoaçent  quelq ue  peu  fous  terre 
après  s'être  raflafïées.  JA  elles  s'agitent , 
&  déchirent  leur  robe ,  qui ,  avec  la  tête  , 
les  pattes  &  les  entrailles ,  fe  ride  &  fe 
retire  comme  un  parchemin  deflféché.  Il 
jieaiéure  une  petite  fève  ou  ,une  forte 
d'étui  de  couleur  brune ,  de  figure  ovale, 
Se  terminé  vers  la  partie  la  plus  pointue 
^par  pi ufieurs  boucles  mouvantes  qui  vont 
toujours  en  diminuant.  Ceft  dans  cette 
chryfalide  qu'eft  renfermé  Tembrion  du 
papillon  avec  des  liqueurs  propres  à  le 
nourrir ,  &à  le  perfeétionner.  Quand  il 
eft  entièrement  formé ,  .&  qu'une  douce 
chaleur  l'invite  à  fortir  de  prifon.il  rompe , 
le  gros  bout  de  fon  étui  qui  répond  tour} 
Tome  1%  Q 
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Les  jours  à  fa  tête .,  &  qui  fe  trouva  tpujou« 
iNSEC-'aflez  foible  pour  s'ouvrir  au  premier 
tes.      effort. 

D'autres  chenilles,  au  lieu  de  fe  gliflbr 

fous  terre,  vont  fe  loger  fous  des  avances 

de  toits  ,  dans  les  trous  des  murs  ,  fous 

l'écorœ  des  arbres ,  dans  le  cœur  même 

.du  bois.  Toutes  favent  trouver  un  abri  fur 

.pourletemsoùellesferontenchryfaiides. 

VoyuVaUif**  ^Y  en  a  d'autres  qui  fe  fufpendent  avec 

nm  o?va  an.  adreflè  aux  toits ,  aux  armoires ,  au  pre- 

f2%g^o.lt-  *****  pieu"  qu'elles  rencontrenr.Voici  die 

quelle  façon.  La  chenille  tire  d'elle  même 

.  un  fuc  glutinçux  qui  s'allonge  &  fe  durcit 

en  fil  à  mefure  qu'elle  porte  fa  tête  d'un 

endroit  à  l'autre.  Après  qu'elle  a  collé  & 

*  croifé  plufieurs  fils  fur  un  endroit  rabo- 

'  teux.,  où  elle  fe  veut  attacher,  elle  in  G-  . 

eue ,  &  embarrafTe  dans  ce  tiflu  fes  pattes 

.  de  derrière  par  les  petits  crochets  qui  Içs 

terminent.  Tel  eft  fon  premier  lien.  Elle 

'  Jève  enfuite  la  tête ,  &  va  pofer  un  nou- 

.  veau  fil  fur  le  bois  à  côté  d'elle  vers  Ton 

.  cinquième  anneau  ;  &  courbant  lente* 

']  ment  fa  tête  en  arrière ,  elle  conduit  ce 

fil  en  forme  d'arc  autour  de  (on  dos,  & 

hattachede  Pautrecôté  vis-à-vis.Ellecoo- 

.  tinueà  plufieurs  reprifes  à  mener  le  même 

fit  de  gauche  à  droite  ,  &  de  droite  à 

_  jjraçhe.  Quand  ce  fécond  lien  qui  la  (ou- 
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tient  au  deflus  du  milieu  ducorpseftfuffi-  *  Leî 
fam  nient  doublé&fortifié,  elle  fe  repofe.  CniiiaL- 
en  fuite  s  agitant  &  en  fe  mettant  en  tueur  les. 
elle  rompt  fa  peau  qui  fe  retire  peu-à  peu 
du  côté  où  les  pattes  font  cramponnées  au 
bois.  Ces  pattes  elles-mêmes  fe  diffipent 
comme  le  refte  déjà  dépouille.  Mais  la 
chryfalide  ne  tombe  pus  pour  cela;  parce 
qu'a  la  place  des  pattes  qui  la  retenoient, 
il  eft  forti  de  l'extrémité  de  la  fève  de  pet i- 
tes"potntes  ou  efpèces  de  chevilles  termi- 
nées par  une  tê;e  en  manière  de  cham- 
pignon ou  de  clou.  Ces  têtes  allongées 
au-delà  des  fils  fuffifent,  avec  l'attache 
qui  traverfe  le  dos-*  pour  arrêter  la  fève 
jufquau  temps  de  la  fort ie  du  papillon* 
J'ai  oui  dire  que  certaines  chenilles  s'en- 
'veloppoiertt  de  fil  &  de  glû  ;  que  fe  rou- 
lant enfuitefur  le  fable  ,  elles  en  réunie 
tftûent  les  grains ,  &  fe  conftruifoient  ainfi 
un  cercueil  de  pierre.  11  y  en  a  qui  amaf- 
fent  ces  fables  grain  à-  grain ,  &  qui  les 
collent  avec  leur  «fil* 
*D'autres  efpèces  bâtiflent  en  bois.Elles 
*"  coupent  &  mettent  en  pièces  de  petits 
morceaux  de  (kùle ,  ou  d'autres  plantes 
auxquelles  elles  font  accoutumées  :  elles 
fmlvérifent  le  tout  »  &  avec  leur  glû  elles 
en  font  une  pâte  dont  elles  s'en  velopp  tt\u 
'    Cette  pâte  le  féché  fur  la  chry  faiide  qui 

Cij    • 
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Les  eft  dedans.  Toutes  les  chryfalides  >  tan* 

Insec-  celles  qui  font  logées  dans  des  coques  ou 

1  £S*     dans  d'autres  en  veloppes,que  celles  qui  io 

trouvent  fous  terre  ou  ailleurs,!  nû  &  fans 

enveloppe! ,  fen\bl*nt  être  enduites  d'un» 

S  lu  pu  d'une  liqueur  vifqueufe  qui  s'eft 
urcie  en  manière  decroûte  ou  de  coquik 
le  autour  du  papillon  qui  vivoit  &  groffik 
foit  dans  la  chenille»  Cette  croûte  avers 
le  haut  quelques  petites  ouvertures  par 
lefquelles  1*  papillon  refpire  :  elle  lui  1ère 
d'étui  &  de  défenfes  pendant  quHl  achevé 
de  fe  former:  on  y  voit  la  place  &  comme 
l'emboëtegient  des  pattes,desaîles  &  de  1^ 
trompe .  Cette  trompe  eft  quelquefois  lo- 
gée dansune  avance  qui  ala  forme  du  nez^ 
quelquefois  elle  eft  logée  dans  une  gaine 
aflèï  longue.  Les  croûtes  de  la  chrylalide 
fervent  proprement  de  maillot  au  papil- 
lon :  elle  en  prend  à  peu  près  la  figure .  Se 
reflembleà  Une  momie  qui  imite  laformq 
du  corps  qu'elle  enfef  me  ^  &  auquel  ellç 
fert  de  défenfe.  J'ai  ici  quelques-unes  dç 
ces  chryfalides,  I^ayuç  en  réjouira  M.  Iç 
Chevalier. 

le  Chev.  Voilà  de  plaifantes  figures, 
On  les  prendroit  pour  des  pagodes ,  ou 

Eoufdes  ehfans  emmaillotés.  Eft-il  poflb 
le  qu'il  y  ait  quelque  refte  de  vie  là-dé*? 
daps,  &  qu'il  en  doive fortir  un  papillon^ 
ÏQUtypafoîtmôj^ 


t>E  la  Nature,  Entr.  II.  53 
Le  Comte.  En  les  prefTant  un  peu  vous  Les 
y  verrez  des  marques  de  fentiment.  Je  ne  Chenil- 
pouvois  vous  mieux  faire  connoîcre  leur  les* 
état  de  chry falides  ou  de  nymphes  >  qu'eu 
vous  montrant  ces  petits  tombeaux  où  le 
vereft  enfeveli,  &d  où  doivent  fortir  au- 
tant de  papillons,  dont  les  femelles  iront 
dépofer  leurs  œufs  fur  la  plante  ftiém  e  qui 
les  a  nourries»  ou  fur  une  femblable.  Elles 
rangent  les  ceufs  quelquefois  en  ligne 
droite  ou  circulaire  ;  quelquefois  en  ligne 
fpirale  autour  cf  une  petite  branche  >  & 
toujours  avec  une  colle  fr  tenace ,  que  la 
pluie  la  plus  forte  naft  pas  capable  de  les 
emporter. 

Vous  trouverez  des  chenilles  oui  ne  (e 
mêlent  ni  de  maçonnerie,  nidecharpen* 
terie  ;  mais  qui  fe  filent  &  qui  fe  fabri- 
quent avec  art  un  bon  manteau  pour  fe 
garantir  de  la  pluie.  Nous  vou?  ferons 
concevoir  la  nature  de  ce  travail  qui.eft 
curieux  ,  quand  nous  viendrons  à  celui 
des  coques  tles  vers  a  foie ,  auquel  il  a  un 
parfait  rapport. 

L'efpèce  de  chenilles  la  plus  connue , 
cft  de  celle  qu'on  trouve  par  paquets  fur 
Tonne ,  fur  le  pommier  9  &  fur  les  buif- 
fons%  Le  papillon  quijen  provient,  choifît 
juelque  oeil  e  feuille  fur  laquelle  il  attache 
es  œufs  en  automne,  &  meurt  peu  après 
*      Ciij 
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Les  couché  &  collé  fur  fa  chère  famille.  Le 
Inseo  folcil  qui  a  encore  de  la  force ,  échauflfe 
tes.      'es  oeufs.  Il  en  fort  avaat  l'hiver  ,  tout  a  u 
contraire  des  autres ,  quantité  de  petites 
chenilles,  qui ,  fans  avoir  jamais  vu  leur 
mère,  fansleçonafc  fans  mocicles,fe  met- 
tent toutes  à  61er  à  Tenvi,&  de  leur  fil  fe 
font  des  lits  &  un  logement  très  fpacieux^ 
où  elles  paffent  la  froide  faifon  ,  diftri- 
buées  en  différentes  ehaabrettes,  fans 
manger ,  &  fouvent  fans  fortin  On  ne 
trouve  qu'une  petre  ifliie  au  bas  de  la 
demeure,  par  où  la  famille  prend  quelque- 
fois l'air  vers  le  midi ,  quand  il  fait  un 
beau  foleil  :  d'autres  ne  le  font  que  la  nu  if, 
lorfque  îe  tempsi  eft  (ûr*  Quand  on  veut 
ouvrir  leur  retraite ,  il  fout  faire  effort 
pour  rompre  le  tiflu  de  leur  toile  qui  eft 
terme  comme  du  parchemin,  &  impéné- 
trable à  la  pluie  ,.  au  vent ,  &  au  froid.  On , 
les  trouve  mollement  couchées  fur  un 
duvet  très-épais  *&  environnées  de  plu- 
fieurs  bandes  de  cette  toile  qui  leur  fert 
de  couverture,  de  rideau ,  &  de  tente. 

Le  Chèv*  Ceft  une  chofe  bien  éton- 
nante de  voir  des  animaux  fi  délicats  pat- 
fer  ainfi  Ihyver  :  mais  je  fuis  encore  plus 
étonné  de  le  leur  voir  pafTer  (ans  manger* 
Le  Comte.  Il  y  a  bietvdes  efpèces  d'oi- 
féaux  ,de  reptiles*  &  d'infedes,  qui  dos* 
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nient  de  la  forte  9  ou  font  eftgourdîs  plu**      Llf 
fïeurs  mois  de  fuite  :&  qui  ne  faifant  au»  Chenil- 
cune  diflipation  d'efprks  auimaux,  n'ont  les* 
pas  befoin  de  réparer  leurs  forces  par  1* 
nourriture. 

La  Corntejfe.  Il  y  a  parmi  les  chemlfet 
une  bizarrerie  dont  je  fouhakerois  avoir 
réclaireiflàment.  Pour  former  un  recueil     Objeaion 
de  beaux  papillons,  j'ai  quelquefois  fait  ^[foi*  fé- 
chercher  Ôc  nourrir  les  chenilles  qui  le*  p>iwre  de* 
produifent.  M:is  aflez  fouvent,au  lieuxfe cheniUc$- 
papillons  ,  il  en  provenoit  des  mouches. 

Le  Pr.  J'ai  remarqué  plufieurs  foi*  la 
même  chofe.  On  verra  ,  par  exemple  , 
d'un  feule  chenille  encore  en  vie  ,  lortitf 
plufieurs  petites  mouches  qui  lui  percent 
là  peau.  Oh  en  voit  quelquefois  fortir  plu-  raïu/nert , 
fieursvermifTeaux  qui  s'enveloppent  de  fi|  ™LI#  idu* 
&  femblent  enfuite  fe  changer  en  petites 
moucher  J'ai  même  vu  des  mouches 
d'une  petireflè  extrême  fortir  de  dedan* 
lis  oeufs  des -papillons» 

Le  CAev.&i  une  efpèce  fe  change  eri 
une  autre,  là  génér  ation  des  infeâres  n'eft 
pas  régulière  &  uniforme. 

Le  Cornu*  Ces  mouches  ne  provien- 
nent ni  de  la  chenille  qui  n'a  jamais  rien 
engendré,  ni  du  papillon,  qui  nepeut  ja* 
mas  produire  que  des  œufs  de  papillons. 
Le  microfeope  m'a  aidé!  démêler  ce  my  G* 
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t»£S  tère.  Sur  les  -oeufs  des  papillons  ,  d'oïl 
In  sec-  font  forties  de  petites  mouches,  j'ai  ap- 
TJes.      perçu  deux  ouvertures,  Tune  fort  grande 

Î>ar  où  la  mouche  eft  fonte ,   &  l'autte 
brt  petite  par  où  elle  étoit  entrée  dags 
l'œuf  fous  la  forme  de  ver.  Ce  ver  vient 
d'un  oeuf  de  mouche.  Il  pique  l'œuf  de 
papillon  pour  y  vivre.  Il  y  met  bas  la  dé- 
pouille de  ver  ;  &  de  la  petite  chry  felide 
Îui  y  demeure  9  il  fort  une  petite  mouche. 
[  y  a  plusieurs  efpèces  de  mouches  qui 
s'attachent  au  corps  des  chenilles ,  &  qui 
dépofentplufieurs  ceufsdansleur  piquûre*. 
De  ces  œufs  viennent  des  vermifleaux  , 
des  chryfalidesy&  des  mouches.  On  eft 
tombé  dans  une  infinité  de  méprifes  fur 
l'origine  des  infedes ,  faute  de  favoir  la 
méthode  qu'ont  les  mouches  de  loger 
leurs  œufs*  dans  des  endroits  propres  à 
fournir  la  pâture  convenable  aux  petits 
qui  en  fortiront. 

Le  Pr.  Si  vous  voulez  connoître  lès 
différentes  efpèces  de  chenilles ,  leurs  in-* 
-  clinations ,  &  toutes  leurs  propriétés  ; 
vous  pourrez,  quand  vous  demeurerez  à 
la  campagne  /en  faire  -recueillir  de  toutes 
les  fortes  dans  des  boôtes,  où  vous  aurez 
foin  de  leur  donner  la  Verdure  fur  laquelle 
on  les  aura  vu  manger,  &  de  la  faire  re- 
nouyeller  tdus  les  jours  Jl  n'eft  pas  croy* 
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lAe  combien  la  diverfité  &  la  régularité     Les 
de  leurs  opérations  vous  paraîtront  amu-  Chenil- 
fautes.  les. 

La  Comte  ffe.  Il  me  femMe  déjà  voir  Mon- 
(ieur  le  Chevalier  coller  fes/yeux  fur  les 
coques  les  plus  avancées  >&  attendre  avec 
impatience  le  moment  de  la  réfurreâion» 

Le  T?u  Hé  1  qui  pourroit  n'être  pas  Lear  m^a. 
frappé  de  ce  petit  miracle  de  la  nature  ?  ««"P11-** 
Qu'on  ouvre  une  de  ces  chryfal ides,  vous 
croirez  n*y  voir  qu'une  forte  de  pourri-* 
ture  où  tout  eft  confondu.  Çeft  cepen- 
dant dans  cette  pourriture  apparente 
qu  eft  le  germed'uneineilleure  vie«Ce  font 
des  liqueurs  nourricières  qui  donnent 
l'accrdiflement  à  un  animal  plusparfaitXe 
tems  de  fa  délivrance  arrive  ennnJl  perce 
la  prifon  qui  le  retient.  La  tête  fe  dégage 
par  l'ouverture.  Les  antenness* allongent: 
les  pattes  &  lesaîless'étendent  :  le  papillon  /  . 
vole,  &  ne  conferve  rien  de  fon  premier7 
état.  La  chenille  quis'eft  changée  en  ny  m- 
phe ,  &  le  papillon  qui  en  fort ,  font  deux 
animaux  totalement  difierens.Le  premier 
n'avoit  rien  que  de  terreftre  9  &  rampoit 
avec  pefanteur  $  le  fécond  eft  l'agilité 
même ,  il  ne  tient  plus  à  la  terre  :  il  dédai- 
gne eft  quelque  forte  de  s'y  pofer.  Le  pre- 
mier étoit  hériffé ,  &  fouvent  d'un  afpeâ 
hideux  ;  l'autre  eft  paré  des  pi ûs  y  i ves  cou- 
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Les  leurs.  Le  premier  fe  bornoitftupidemen  t 

Inseg-  à  une  nourriture  groflière:  cehii-erva  de 

tes.      fleur  en  fleur  :  il  vit  de  miel  &  de  tofée-, 

&  varie  contirtueilement  (ts  plaifirs  :  il 

jouit  en  liberté  de  toute  la  nature ,  &  it 

l'embellit  lui  même. 

La  CûffaeJfe.Mùtifœm  le  Prieur ,  voilà 
une  image  bien  agréable  de  notre  propre 
réforreétioft. 

Le  Pt.  Tome  là  nature  eft  pleine  d* 
traits  qui  nous  aident  à  concevoir  les cha- 
fes  céîeft?s  &  les  vérités  les  plus  fublimeS. 
Il  y  a  un  profit  certain  à  l'étudier ,  8rc  eft 
une  théologie  qui  eft  toujours  bien  reçue. 
Le  plus  grand  de  tous  les  maîtres  ou  plu- 
tôt notre  unique  Huître  nous  a  enfeigné 
cette  méthode  s  en  tirant  îa  plupart  de  Tes 
inflruftîons  des  objets  les  plus  communs  y 
que  ta  nature  lui  préfeotoit ,  8c  U  toous  a 
montré  çn  particulier  ¥  itoâge  du-ffait  de 
fa  mort  dans  le  grain d*  fr  om'èft^qui  de^ 
joàn.  ii.  14.  meure  feu!,  tant  qu'il  nie  meurt  pas V^afe 
qui  étant  pourri  &  moften tefte  >  produit 
beaucoup  de  fruit?. 

La  Comteffe.  Quand  l'étude  des  chan- 
gemens  qui  arrivent  aux  infeâes  ne  vous 
auroit  valu  qu'une  comparaifon  feftfïble, 
ce  n'eft  pas  perdre  vos  peines.  Mais  on 
rout  apporte  lacaifTe  que  jevoulois  vous 
faire  voir.  Monfieur  le  Chevalier ,  en  ven 


n r\L A  Natur k-,  1  Ehrr* ///    jy 
ôi  là  clef  :  ouvres,  &  diverti  (Fez- vous.  :   LesPà- 
/.*  CA<?i'.  Sont- ce  des  cheniUesxpti  tra*  pillons 
vaillent  là-dedans  ? 

La  ComteJfe.Non ,  cefôftt  des  reflufci* 

tés  d  u  peuple  chçnille ,  mais  des  reflufcw 

tés  à  qui  Ton  n'a  pas  accordé  l'immortalité 

avec  là  nouvelle  vie  J'ai  rafTemblé  &  collé 

ici  fur  différentes  tablettes  toutes  les  efpè* 

ces  de  papilfons  que  j'ai  pu  avoir.  Comme 

on  m'a  en  feigne  le  defféin  d 'allez  bonne 

heure^ai  repréfenté  fous  chaque  tablette 

lés  mêmes  papillons  d'après  nature  y  eil  les 

accompagnant  chacun  de  là  chenille  &  de 

là  chryfalidequiy  ontrapport,  félon  leur 

couleur  &  leur  grandeur 'naturelle.  Ces 

tablettes  vont&  viennent  fur  leur  couliffe.. 

Tïrez-en  une  à  l'avanture. 

Le  Chkv.  Oh  les  charmantes  couleurs  i 
voyons  ce&  tablettesde  fuite ,  je  vous  priejf 
&  commençons  par  la  première. 

La  ComieJJe.  J'y  ai  rangé  fur  un  fatirf 
blanc  l«s  papillons  de  nuit.  Les  couleurs 
&  les  nuances  en  font  douces  &  agréables, 
mais  peu  éclatantes  pour  l'ordinaire ,  Se 
ont  befoin  du  relîet  que  leur  donne  Ip 
blanc  pour  être  mieux  apperçues.  Commet 
tou*  ces  papillons  ne  voient  que  dans:  le* 
ténèbres,  je  lés  appelle  mes  papillons  ht* 
bous.  Les  voici  en  peinture  fou  s  la  tabletrel 
dans  le  même  ordre*  Ceux  de  la  première  Ut  Teigne* 
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Les      toute  vous  représentent  les  teignes  qui 
Insec-   rongent  les  étoffes. 

tes*  Le  Çkev.  Elles  font  dans  une  efpèce  de     ij 

manchon  hors  duquel  elles  allongent  la      \ 
tête  &  le  corps. 
VATié^Ja     &a  Ccm*]fe&*  manchon  eft  uneloge 
fàcnc.  1718.  qu'elles  fefebrîquentellewïiéœes.  Au  for*    t  \ 
^  de  Reau-  t\r  de  l'œuf  qu'un  papillon  a  pofé  fur  une 
mtJ '•  étoffe ,  ou  fur  une  peau  bien  propre  & 

bien  dégraiflee  ,lè  petittrouve  iur  l'étoffe 
ou  fur  la  peau , de  quoi  fe nourrir  &  fe  lo-  „ 
ger.  Il  ronge  lé  poil  ou  le  flot  du  drap  :  il 
s'en  nourrit,  &  en  forme  autour  de  lui  ce 
logis  que  vous  lui  voyez ,  avec  porte  dô 
devant  &  porte  de  derrière  :  le  tout  bien 
attaché  fur  le  fond  derétoffe  avec  différens 
filets  &  un  peu  de  colle.  La  teigne  met  la 
tête  tantôt  a  une  ouverture,  tantôt  à  l'au* 
fre  :  elle  continue  à  abattre  toujours  &  à 
vivre  de  ce  qu'elle  trouve  aux  environs. 
Ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'eft  que  fa 
tente  eft  toujours  de  la  même  couleurjque 
ce  qu'elle  ronge.  Lorfqu'elle  a  fait  place 
nette  autour  d'elle,  elle  lève  tous  les  pi  • 
quetsde  cette  tente:  elle  la  tranfporte  fur 
fon  dos  un  peu  plus  loin  *  &  l'attache  avec 
fes  petits  filets  kir  un  nouveau  terrain.  Si 
après  avoir  rongé  une  laine  rouge,  elle  fe 
trouve  placée  fur  une  laine  verte ,  fa  loge 
gui  jufques-làétoitrouge  »  prend  unnou* 
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vel  iccroiffcment,  mais  de  couleur  verte   Lks  Pa- 
&  parfaitement  femblable  à  celle  de  la  PULLOtfs* 
çrairie5dont elle  tond  l'herbe.EUe  vitaiûfî 
a  nos  dépens ,  jufqu'à ce  que  raflafiée elle 
le  change  en  nymphe.puis  en  papillon.Ne 
croyez  pas,  M.  le  Chevalier,  que  tout 
cecinefoitqu'unagréableamufementEn 
bonne  mère  defamillej&pourl'intérëtquo    Iblii      ), 
j  éprends  à  la  conferration  de  mes  meu- 
bles 9)  ai  voulu  connoître  le  petit  animal 
quiy  fait  tant  de  dégâts  ,  &  cette  connoif» 
'  lance  m'a  auflï  procuré  celle  du  remède, 
qui  eft  de  faire  frotter  de  tenu  en  te  ms  les 
tapifleries  &  les  rideaux  de  laine  avec  des* 
toifons  de  brebis  qui  ayent  encore  leur 
graille  naturelle,  ce  qu'on  a  découvert  en 
obfervant  que  la  teigne  choififfbit  les 
peaux  &  les  laines  qui  ont  parte  par  la 
main  de  l'ouvrier.  Un  autre  remède  eft  de 
bien  battre  les  étoffes  &  les  tapifleries 
avant  que  les  papillons  jettent  leurs  œufs 
vers  le  cœur  de  l'été»  &  de  ne  les  re- 
mettre en  place  qu'après  avoir  fait  crever 
les  teignes  &  les  papillons  avec  de  l'huile 
de  thérébentine,  ou  avec  la  fumée  d'un 
xéchaut  où  l'on  fait  brûler  du  tabac. 

Venons  à  la  féconde  tablette ,  c'eft  où 
commencent  les  papillons  de  jour  :  Ceux- 
ci  font  plus  grands  laplûpart  :les  couleurs 
enfontcommunémentplus  vives  »  J'ai  pris 
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k  *  Les  foin  de  lés  coller  toujours  fur  un  fond  cfc      , 
,Insec-  fatin ,  dont  la  couleur  fût  oppofée  à  ceïh      \^ 
JES*      qui  régne  parmi  eux»  Vous  ne  voyez  ic         t, 
&dansla  tablette  fuivante,  quedes  cou«^ 
leurs  (impies  &  toutes  unies.  Dans  la  qua- 
trième, vous  lés  voyercntreméiées.  J'y  aï 
otpofé  le  blanc  au  rouge  9  &  le  jaune  au. 
^    folêu  :  toutes  ces  couleurs  figurent  &coil-' 
traft^nt  félon  leurs  différens  dégrés.  <&Ëk 

Dans  lesdernières  tablettes ,  f  ai  affèm-^N^ 
blé  &  difpofé  avec  le  plus  de  goût&  de  -î3ji 
propreté  qu'il  m'a  été  poflîble ,  tous  les  *  *t|N 
papillons  panachés,  ouchargéa  à  la  fois  de  •  f  ^ 
différentes  couleurs  :  .papillons  François,  v" 
papillons Indiec s;  papillons  Américains:  * 
car  on  m'en  apporte  de  tous  paysXlhaque . 
pays  a  les  fiens  :  tous  ont  leur  figure  par- 
ticulière. Il  ny  en  a  pas  un  qui  ne  rafle 
un  bon  effet  par  la  eomparaifon  que  l'œil 
en  a  fait  avec  le  fuivant  ;  &  la  plupart  atûs; 
feula  ,  &  indépendamment  des  autres  » 
réjouiffent  la  vite  par  les  paflages ,  tantô? 
rudes ,  tantôt  adoucisd'une  couîéuràf au- 
tre  9  &  parles  différentes  diminutions  des* 
teintes.  Oh  eft  fur-tout  frappé  de  la  beauté ; 
des  plus  grands ,  où  il  femple  que  la  na* 
ture  fe  foit  fait  un  jeu  d'étaler  &  de  .mé- 
langer avec  art  tout  ce  qu'elles  de  plu^ 
brillant.  Voustrôuverezfurceaaîlésréclat 
&  la  variété  des  couleurs  de  la  nacre,  le* 
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Les  fur  la  dernière  tablette  où  Ton  a  (êmê  8t 
Ïnsec-  attaché  fur  une  couche  de  colle ,  une  mul«- 
fTES*     titude  de  ces  pouffières  provenues  de  . 
papillons  de  toute  efpèce» 

Le  Comte.  Chevalier  *  voilà  une  loupe 
qui  vous  aidera  àconvertir  cette  pouflière*  j 
enplumes.  ! 

Le  Chev.  Rien  n*eft  plus  réel  que  Ce  q  uô^ 
Madame  vient  dédire  :  je  ne  vois  pas  ici  j 
le  moindre  grain  de  pouffière,  mais  de  | 
jolies  plumes  dont  les  couleurs  font  d'une 
variété&d'une  vivacité^qui  me  charment^ 

La  Conaeffe.  Monfîeur  ,  puifque  mes 
amufements  ne  vous  déplaifentpoint,  de* 
main  je  vous  entretiendrai  de  mes  vers  à 
fç>ie.  Vous  auriez  un  vrai  plaifir  à  voir 
tous  ces  ouvriers  au  travail ,  fur-jout  lort 
qu'ils  façonnent  leur  fil:  malheureufement 
le  tems  en  eft  paffé.  Il  faut  leur  venir  reny 
drevifïte  Tété  prochain,  ôcnous  donner 
trois  mois  au  lieu  d'un. 
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LES  VERS  A  SOIE; 


TROISIEME  ENTRETIEN. 

LA  COMTESSE, 

LEPRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

4 

La  Comteffç.  t^\  uoique  mon  mari  parte     \^ 

Vd  Pour  «n  ï*tic  v°yage  Vers  a 
de  deux  ou  trois  jours,  nous  pouvons  con  •  çQlE 

tinuer  nos  entretiens  :  il  s'agit  aujourd'hui 
des  vers  à  foie.  Il  ne  faut  pour  cela  ni 
fcience ,  ni  bibliothèque  :  j'enai  aflez  élevé 
dès  l'enfance  pour  pouvoir  vous  entrete- 
nir de  leur  travail,  &  du  préfent  qu'ils 
nous  font.  Mais  peut-être  Monfieur  le 
Chevalier  les  connnoît  -  il  tout  auffi-bien 
que  moi? 

Le  Chev.  J'en  ai  quelquefois  entendu 
parler  :  plufieurs  de  mes  amis  en  nourrif- 
lent  dans  des  boëtes  :  mais  on  ne  m'a 
jamais  voulu  permettre  d'en  avoir ,  ni 
jnç me  dç  jetter  les  yeux  fur  ceux  des  au^ 


66'       h  m  SncTAciK 
Ees  tres  »  comme  fi  ces  petites  bêtes  avôîent  Ta  \ 

IiJSEC-P^- 

tes..  La  ComteJJe,  Préventions  toutes  pures: -. 

j'ai  eu  des  vers  à  foie  toute  ma  vie  :  de- 

{mis  quelques  années  j'ai  accordé  cet  ama- 
ementà  mes  filiez  II  faut?  nourrir ,  net—> 
toyer;  dévider  :  elles  n'y  trouvent  que  du 
plai(îr5&  jamai&le moindre  inconvénient^: 
parce  que  l'infeâe  eft  très-propre,  &  que 
s'il  devient  malade,  on  le  jette. 

Le  Cher.  Vous.m'obligerezbeaucoup  , , 
Madame  ,  de  m'àpprendre  comment  il 
fautgouveyierceux  qu'on  élève,  &com- 
ment  on  fait  ufage  de  leur  travail. 

La  Comtiffi.  Il  y  a  deux  manières  de 
lès  élever.  On  les  peut  laifier  croître  8c. 
t       courir  en  liberté  fur  les  arbres  mêmes  , 
dont  ifetirent  leur  nourriture;  ou  les  tenir 
au  logis  datis  une placfcuniqusmentdeftiV 
née  à  cet  ufage  5îen  leur  donnant  tous  le?  . 
jours  des  feuilles  nouvelles*  Monfieur  le 
Prieur  a  faiteffai  de  la  première  méthode: 
je  le  prierai  d'abord  de  nous  dire  cequ'il. 
en  penfe, 

Le  Pr.  Il  eft  vrai  que  j'eus,  il  y  a  quel*, 
ques  années  ,  la  curiofité  d'employer  a  = 
cette  épreuve  des  mûriers  que  j'ai. fous 
tes  fenêtres  de. mon  cabinet,  &  que  j'y 
fis  mettre  un  nombre  de  vers  à  foie  qui: 
Ont  très-bien  réufli  (ans. que  je  m'en  fois 
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pelé  le  moins  du  monde.  C'eft  la  pmti-  T 
que  qu'on  fuit  à  la  Chine,  au  Tunquin  ,  ..  AjES 
&  dans  d'autres  pays  chauds.  Lespapil-  ^ERS  A 
6>ns  provemis  des  vers  ou  plutôt  des  che-  ^0IE# 
nilles  qui  donnent  la  foie ,  choififlent  fur 
le  mûrier  un  endroit  propre  pour  pofer 
leurs  ceufs  :  ils  les  y  attachent  avec  cette 
giûdont  la  plupart  des  inféétes  font  pour- 
vus  pour  différens  befoins.  Ces  œufs  paf- 
fent  ainfi  l'automne  &  l'hyver  fans  qan- 
ger  ;  &  la  manière  dont  ils  font  placés  & 
collés  les  met  à  couvert  d'une  gelée  >  qui 
quelquefois  n'épargne  pa$  le  mûriet  me-, 
me.  Le  petit  confié  aux  foins' d'une  Pro- 
vidence tendre  &  affe&ionnée ,  ne  fort 
point.de  fon.  œuf  qu'il  n'ait  été  pourvu  à. 
la  fubiiftance,  &  que  les  feuilles  ne  com- 
mencent à  fortîr  de  l^irs  boutons.  Les 
feuilles  venues ,  les  vermifleaux  percent: 
leurs  coques,  &  fe  repandentfur  la  vei^ 
dure ,  groffiffent  peu-a  peu ,  &  pofent  au 
bout  de  quelques  mois  tur  le  même  arbre 
de  petits  paquets  de  fil  de  foie,  quiparoif- 
fent  comme  des  pommes  d'or  5  au  milieu 
du  beau  verd  qui  les  relève.  Cette  façon 
rie  las  nourrir  eft  la  plus  fûre  pour  leiir 
fanté,&  celle  qui  coûte  lé  moins  de  peine., 
Mais  l'air  inégal  de  nos  climats  rend 
cette  méthode  fu jette  à  bien  des  incot*- 
yeniens.  qui  font  4ns  remède. .11  eft  vrai 


Les      qu'avec  des  filets,  ou  autrement»  oit 
InsêC-   peut  préferver  les  vers  des  infultes  dev- 
ras*       oifeaux  :  mais  les  grands  froids  qui  fur- 
viennent  Couvent  tout  d'un  coup  après 
les  premières  chaleurs,  les  pluies»1  les 
grands  vents  enlèvent  &  perdent  tout» 
Il  faut  prendre  le  parti  de  les  élever  au 
logis,  de  la  manière  dont  Madame  le 
pratique.  Je  la  prie  de  vouloir  bien  nous 
l'apprendre» 
Marcl         La  Comefje.  On  çhoïût  une  chambre 
tiîeron.  vida  expofée  en  bon  air ,  où  le  foleil  donne  , 
Bombyc.  i.     ^  f0jt  garantie  des  vents  par  des  fenê- 
^  très  bien  vîtrées ,  ou  par  des  chaflîs  cou* 

verts  de  fortes  toiles.  On  a  foin  que  les 
,  nturs  en  foient  bien  enduits ,  les  planchers 
bien  fermés  ;  en  un  mot  toutes  les  avenues 
interdites  aux  în|^es,  aux  tâtf,  &:  au* 
oifeatix.  Au  milieu  de  la  place  on  élève 
quatre  colonnes,  ou  quatre  pièces  de  bois 
qui  forment  enfemble  un  affez  grand 
quarré.  On  étend  d'une  colonne  à  Tau- 
ire  par  différens  étages  différentes  claies 
d'ofier ,  &  fous  chaque  claie  une  planche 
avec  un  rebord.  Ces  claies  &  ces  planches 
fontpofées  fur  des  coulifles,  &  fe  placent 
.  ou  fe  déplacent  à  volonté. 

Quand  les  vermifleaux  font  éclos,  on 

titurcc"rnour'pofe. quelques  tendres  feuilles  du  mûrier 

.îur  le  linge  ou  fur  le  papier  de  la  bo'éte  où 
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ik  font  nés ,  &  qui  fufljt  ^lprs.pour  en  con-*     Lw 
tenir  une  très-grande  quantité*  Dès  qu'ils  Vers   m 
ont  acquis  quelque  force  on  les  diftnbuo  Soifi» 
fur  des  lits  de  feuilles  dans  les  différent* 
étages  du  quarré  qui  eft  au  milieu  de  la 
chambre  ,  &  autour  duquel  Ton  peut  aller  « 
&  venir  en  liberté.  Ils  s'attachent  aux  feuiU 
lçs  ,  puis  aux  baguettes  des  claies,  quand 
les  fëuillgs  font  rongées.  Ils  ont  dés-lpr» 
un  fil  fur  lequel  ils  fe  fufpendent  au  be* 
foin  ,    &  évitent  de  tomber  rudement. 
Tous  les  jours  le  matin  on  leur  apporte 
de  nouvelles  feuillçs  qu'on  leur  jette  légè- 
rement, Se  d'une  manière  égale.  Les  vers 
3  foie  quittent  aufli-tôt  les  reftes  des  feuik 
les  de  la  veille,  qu'on  prend  foin  d'frer,; 
en  obfçrvat|t  d§  ne  pas  emporter  les  vers 
*vec  les  feuilles.  Il  fyit  ppur  cela  uno 
ferrante  laborieufe  &  intelligente,  qui 
s'applique  fur-tout  à  faire  à  propos  U  pro* 
yifion ,  il  à  bien  nettoyer:  rien  ne  nuit 
davantage  à  ces  animaux  que  l'humidité 
&  la  malpropreté  Si  l'on  veut  les  garantir 
des  maladies  auxquelles  ils  font  fujets, 
la  première  attention  de  la  gouvernante 
fera  de  cueillir  les  feuilles  dans  un  temps 
{qc  ,  dis  les  çonferver  dans  un  lieu  fec ,  & 
d$  prévenir  prudemment  la  pluie^  pou* 
li'ôtre  pas  obligé  défaire  fécher  les  feuil* 
^?^dç^ç^uelquçfo^jeûnçt,tput  foq 
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XiES      monde,  ce -qui  .peur  y  faire  bien  du**roi*t 
Ïnsjeo   en  peu  de  temps:  car  ces  petits  animaux 
tes,        n'ayant  que  peu  à  vivre,  mettent  le  temps 
à  profit,  &  -mangent  prefque  continuelle- 
ment, jufqu'à  leur  dernière  mue ,  après 
laquelle  ils    demeurent    encore   en  vie 
quelque  temps  fans  manger.  Quand  il  ar- 
rive qu'on  manque  de  feuilles  de  mûrier^ 
on  peut  en  attendant  leur  donner  quel- 
ques feuilles  de  laitue  ou  de  choux  :  mais 
-cette  nourriture  n'eft  que  fort  médiocre- 
ment de  leur  goût.:  la  néceffité  feule  les 
contraint  à  s'en  fervir ,  &  ;la  foie  qu'ils 
donneront  fe  fentira  de  Pinterruption  de 
leur  fourniture  ordinaire:   elle  péchera 
en  qualité.. 

Une  autre  attention  preftjue  auffi  né- 
céffaireque  le  choix  &  le  bon  gouverne- 
jisent  des  nourritures,  eft  de  donner  de 
temps  en  temps  de  l'air  à  la  chambre,  quand 
il  fait  un  beau:  foleil ,  &  de  tenir  dans  la  ~ 
•plus  parfaite  propreté.,  non-ieulement  les 
_  planches  deftinées  à  recevoir  les  débris  des 
feuilles  avçc  les  ordures,  mais  générale- 
ment b  place  entière. 

La  netteté  &  le  bon  air  contribuent 
beaucoup  à  leur  famé  &  à  leur  progrès. 
Voici  pféfentement  les  différents  états  par 
où  ils  paffent. 
j  Le  vermiffeau ,  au  {brtir  de  l'œuf,  eft 
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'd'une  petkeffe  extrême.  Il  eft  parfaite-  Les 
ment  noir,  &  fa  tête  eft  d'un  noir  plus  Vers  a 
brillant  que. te  refte  du  .corps.  Quelques  Soie, 
jours  après,  il  commence  à  devenir  blan- 
châtre j  &  d'un  gris  cendré  :  enfuite  ià 
robe  fe  falit  &  fe  chiffonne ,  il  s'en  défait 
&  paraît  habillé  de  neuf:  il  devient  gros 
&  beaucoup  plus  blanc,  mais  tirant  quel- 
que peu  fur  le  verd  dont  il  eft  plein. 
Après  un  petit  nombre  de  jours  qui  va- 
rie felon  le  degré  de  chaleur,  &  félon  la 
qualité  de  la  nourriture  ou  du  tempéra- 
ment., on  k  voit  ceffer  de  maiïger ,  s'en-  . 
dormir  durant  près  de  deux  jours  ;  puis 
s'agiter  &  fe  toutmenter  extrêmement  :  il 
devient  prefque .  rouge  des  efforts  qu'il 
fait  :  fa  peau  fe  ride  &  fe  retire  par  plis:: 
il  s'en  défait  une  féconde  fois ,  &  la  jette 
de  côté  avec  fes  pies.  Le  voilà  à  fon  tro*» 
fièine  habit,  &  c'eft  une  allez  belle  dé- 
•penfe  en  trois  femaines  ou  un  mois.  Il  fe 
remet  à  manger.  Vous  le  prendriez  alors 
pour  un  autre  animal,  tant  fa  tête,  & 
couleur ,  &  toute  fa  figure  fe  trouvent  dif- 
férentes de  ce  qu'elles  étoient  aupara- 
.  vant.  Après  avoir  encore  mangé  durant, 
quelques  jours,  il  retombe  dans  fa  léthar- 
gie,au  fortirfle  laquelle  il  change  de  peau 
à  l'ordinaire.  C'eft-à-dire  que  voilà  trois 
.différentes  peaux  dont  U    fe  dépouille' 


j2        Le  Spectacle 
Les  depuis  qu'il  eft  forti  de  fon  œuf.  Il  con- 
Insec-  timie  encore  un  temps  à  manger.  Enfin.,  il 
JTES,      fe  dégoûte  du  monde  &  des  piaifirs  :  il  re- 
nonce à  la  bonne  chère  &  à  la  çompa— 
rie  ;  il  fe   prépare  une  folitude ,    en 
çonftruifartt  lui-même  avec  fon  fil  une 
petite  cellule  d'une   ftru&ujre  &  d'une 
Jjeauté  rayifl&nte.  Mais  av^nt  quç  de  Vy 
jaifler  entrer ,  je  voudrois  favoir  de  Mon* 
fieur  le  Prieur ,  qui  a  examiné  toutes  ces 
ppératiqns  avec  loin,  quel  eft  Farrange*- 
tnent  intérieur  du  cprps  du  ver  à  foie  , 
pu  U  prend  la  matière  de  ce  fil  qu'il  nous 
&>nne ,  &  comment  il  le  fabrique.  Vous 
^utrjes  Sçgvpnts,  avec  vos  verres,  vous 
Recouvrez  ce  qui  éçhappç  aux  yeu*  les 
plus  attentifs. 
m    •    .  ,       Le  Prieur.  Madame  •  voici  en  peu  de 
vix  ^  foie,      mots  unç  anatomie  du  ver  a  ipie  à  la** 
quelle  on  peut  aflifter  avec  toute  bien*- 
fiance.  Le  ver  à  foie ,  comme  les  au- 
tres chenilles,  eft  compofé  de  plufieurs 
boucles  à  reflbrt ,  &  eft  bien  pourvu  de 
.piés7.&  de  Crochets  pour  s'arrêter  ou  il 
,    fe  trouve  commodément.  U  a  un  crâne 
pour  mettre  à  couvert  ljt  fiibfônce  du  cer- 
veau qui  defeend  &  fe  communique  par 
.  de  petits  vertèbres  d'un  bout  du  corps 
îr^Zmt     »  fattifc  II  a  dans  la  bouche  deux  n*ngs 
Çf },  ef,  i+e.  de  dents  qui  ne  travaillent  point  de  haut 
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en  bas '-comme  les  nôtres  ;  mais  de  droite      Les 
à  gauche  ;  &  qui  lui  fervent  pour  ferrer ,  Vers  A 
pour  tailler  ,  &  ichancrer  la  feuille.  U  la  Sojfi.  - 
coupé  en  la  pre fiant  de  côté  ,  &  en  déten- 
dant toujours ,  comme  nous  la  couperions 
nous-mêmes  avec  des  cifeaux,  en  les  £al» 
fant  jouer  du  haut  de  la  feuille  vers  le  bas. 
On  lui  fent  très  -diftin&ement  un  batte-  Mdp&ïbïê 
ment  de  cœur  qui  ne  peut  s^exécuter  fans 
des  yaiffèaux  <jui  fe/Tent  circuler  une  hu-     f    . 
meur  dans  tout  le  corps.  Depuis  la  tête        **n* 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  s'étend  une 
efpèce  ds  petite  £orde  ou  de  jierf ,  que 
nous  appeïlerpns  Fépine  :  parce  qu'elle 
renferme  dans  des  nœuds ,  dont  elle  eft 
compofée ,  une  moelle  femblable  à  celte 
du  cerveau.  Cette  épiue  placée  au  milieu 
jdu  corps  dans  toute  fa  longueur,  Soutient 
le  cœur  &  le  poumon.  Le  cœur  eft  un 
tuyau  qui  s'étend  dans  toute  la  longueur 
.du  vert  &  fP*  efhcompofé  de  plufieurs 
^chambrettes  larges  par  le  milieu ,  &  étroi- 
tes dans  leur  réunion*  Le  poumon  eft  .une  Le  pooaosC 
double  chaîne  qui  s'étend  des  deux  côtés» 
Elle  eft  tompoféede  plufieurs  boucles  qui 
répondent  aux  trous  qu'on  voit  au  dehors- 
le  long  des  côtés  du  ver*  G'eft  par  ces  ou- 
vertures que  1  Vir  entre  daasle  poumon, 
&  aide  par  fa  dilatation ,  &  par  (on  reflbrt* 
la  circulation  du  chyle  ou  de  l'humeur  qui 

Tome  £  D 


74         Le  Spectacle 
Les  nourrit  le  ver  à  foie  :  ce  que  nous  avons 
ÎNSEC-  reconnu  par  uqe  expérience.  Qu'on  mette 
TPS*      W  peu  cr  huilç  fur  la  tête ,  fur  le  dps ,  oti 
fur  le  ventre  de  cet  infe&e  :  il  ne  mourra 
point,  M^is  qu'pn  mette  ou  de  l'huile  '9 
w^c^,U°u  3U  beurre,  ou  du  fuif ,  ou  telle  autre 
fnati^re  greffe  &  épaiffe  à  fes  côtés  :  voilî 
.    içs  ouvertures ,  qui  conduifçnt  l'air  au  pou-? 
mon ,  boiichéçs  :  aulfi  tombe-t-il  fur  le 
champ  en  cpnvulfions ,  &  meurt  aflea 
vîtç ,  (i  on  ne  le  dçlivre  en  lui  redonnant 
l'air, 
Entre  le  cœur  &  le  ppujnpn  font  1$ 
les  toçeftins.  ventr^ulç  &  le$  inteftins  ,  où  fe  fait  1^ 
digeftion.  Tpus  ces  vaiffeau$  font  environ-t 
nés  des  tours  &  des  détours  prefque  in-? 
Le  faç  acnombrables  d-un  petit  faç-fprt  long  qui 
gomme,        contient  une  forte  de  gomme  de  couleur 
d«  fouci,  avçc  laquelle  le  ver  $  foie  formç 
fonfil, 
-tctfilito*       Vous  avez  pu  voir  quelquefois  çhe? 
_        f  des  orfèvres ,  ou  chez  des  tireurs  d'or ,  ces 
lames  de  fçr  percées  de  plufieurs  trous 
d'inégale  grandeur ,  par  lèfquels  ils  font 
paffçr,  &  diminuer  à  volpnté,  une  vergç 
d'ôr  ou  d'argent  :  ces  lames  fervant  à  ré- 
duire le  métal  en  fil ,  prennent  de-là  le 
nom  de  filières,  Le  ver  à  foie  a  fous  fa 
Couche  une  efpèçe  de  filière  par  deux 
.gjivçrftrçs  &  laquelle  ij  fait  fprqr  fam^ 
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gbutres  de  cette  gomme  dont  fon  fac  eft      Les 
rempli.  Ce  font-la  comme  les  deux  que-  V  RS    a 
nouilles  qui  fourniflent   continuellement  Soie, 
la  matière  dont  il  fait  fon  fil;  Il  attache     *  a  na  ièr* 
ce*  deux  goûtes  où  il  veut  :  il  écarte  en-  dont,lfilC* 
fuite  fa  tête ,  ou  fe  laide  tomber.  La  gom- 
me qui  coule  par  les  deux  ouvertures  en 
.  prend  la  forme,  &  s'allonge  en  un  double 
£1  qui  perd  tout  d'un  coup  la  fluidité  de  la 
gomme  dont  il  eft  formé ,  &  acquiert  la 
confiftance  néceflaire  pour  foutenir ,  ou 
pour  envelopper  le  ver  quand  il  en  fera 
temps.  Il  ne  fe  trompe  point  dans  Peftima- 
tion  qu'il  fait  de  l'ouverture  plus  ou  moins 
grande  qu'il  faut  donner  à  fes  filières  9  & 
de  Pépaiffeur  que  doit  avoir  le  fil.  Il  lui 
donne  toujours  une  force  proportionnée  ittuwenhott 
au  poids  de  fon  corps.  Il  affemble  les  deux  Arcan-    nJ% 
fus  en  un,  en  les  collant  l'un  fur  l'autre  *' *' *' *4  * 
avec  fes  pattes  de  devant  ;  &  lorfque  le 
temps  de  faire  fa  coque  eft  venu ,  pour  tor- 
dre ou  coller  les  deux  fils ,  &  pour  attacher 
fa  foie,  tantôt  à  un  endroit,  tantôt  à  un 
autre,  il  met  en  jeu  les  doigts  dont  (es  pat- 
tes de  devant  font  pourvues,  &  je  vous 
avou€<jue}e  me  fujs  fouvent  arrêté  à  con* 
fidérer  l'attitude  gracieufe  avec  laquelle 
il  file,  auffi-bien  que  l'induftrie  qui  brille  * 

.dans  tout  fpn  ouvrage.^ 

Ce  fcroîMiae  chofç  très-curieufe ,  que 
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kf  S  de  iâvpir  comment  fe  fait  la  féçrétïon  ovk 
ÎKSEC-  Ja  réparation  de  la  gonrfme ,  dont  ce  fil  eft 
ÏXÇ,      çompofé ,  d*aveç  les  fuçs  dont  l'animal  tire 
fa  nourriture.  Il  faut  que  cela  fe  faffe  appan 
f  emment  comme  les  réparations  &  les  fil- 
v        -  (rations  de  certaines  humeurs  qui  fe  fon| 
dans  le  corps  humain,   On  croit  entrè-i 
voir  que  \e  vçr  à  foie  eft  pourvu  à  l'en* 
tré§  4e  ÇÇ  long  fac,  dont  nous  avons  parlé, 
<le  petites  glandes  9  qui ,  étant  dès  le  cora-j 
mencement  imbibées  de  gomme  ,  laiffent 
pafler  dans  le  foc  ce  qui  te  trouve  dans  les 
feuilles  du  mûrier  de  même  nature  quô 
cette  gomme ,  &  ferment  Centrée  du  faq 
$  ce  qui  eft  d\me  tiaturç  différente.  De  ce 
qui  refte  dans  Paliment ,  une  partie  eft  reçue 
?  caufe  de  fa  finette  dans  les  petits  vaifleau^ 
qui  portç  lç  çhylç  ou  le  fuc  nourricier  au 
cœur.  L'autre  partie  qui  eft  leraarc ,  trouve; 
des  paiTages  proportionnés  à  fa  groffièreté. 
Mais  je  vouts  enpuye  avec  ma  diflfertation, 
#c  je  vois  bien  que  tout  lé  temps  que  Ma- 
dame ne  parle  point  çft  perdu  pouf  le  pau«s 
.  *  vre  Chevalier,  '  "        ' 

Le  Ck&v.  Madame  me  permettra  de 
contredire  un  peu  Moiifieur  le  Prieur  ; 
jamais  je  ne  me  fuis  çnnuyé  le  moindrq 
moment  avee  lui  :  &  fi  jç  trouve  quelque 
difficulté  dans  fes  xjefcriptions  >  j*en  -fui$ 
^Wte  çn  lç  wett$at  w$  aypç  fo<s  f\tf  ^ 
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feiéme  chapitre.  Mais  je  vous  avotae  que      Les 
j'ai  une  grande  impatience  de  fçavoir  corn*  Vers  à 
ment  le  ver  à  foie ,  &  d'autres  chenilles  f«  SoiB* 
cachent  ou' s'enveloppent  fous  leur  propre 
fil ,  &  comment  ils  s'en  peuvent  fabriquer 
une  maifonouùn  tombeau. 

Ltf  Qomèfft.  Jfe  viens  dé  récueillir  par  ^e  coacoti. 
hazàrd  trois  ou  quatre  coucons  (a)  de  vers 
qui  ont  achevé  leur  ouvrage  beaucoup  plus 
tard  que  les  autres  i  je  les  ai  mis  dans  un 
papier  :  il  faut  les  faire  voir  à  Moniteur  le 
Chevalier» 

Le  Chei>.  Quoi,  Madame,  les  versa 
foie  font  là  dedans  ? 

La  ComtïJJe.  Comme  des  folitaires  dans 
autant  d'hernutages.  Prenons  des  cifeaux* 
&  ouvrons  les  coucons. 

Remarque^  d'abord  le  duvet  ou  là 
bourre  qui  eft  cet  amas  de  mauvais  fils 
-  jettes  au  hazard  »  &  occupant  beaucoup 
de  place.  Ënfuite  vous  voyez  la  belle  foie 
ferrée  &  rangée  dans  la  plus  parfaite  pro- 
preté. En  dernier  lieu  voici  la  coque  qui 
eft  un  compofé  de  foie  &  de  glu,  &  qui 
reflemble  à  une  étoffe  très-forte*  C'eft-là 
dedans  que  vous  allez  trouver  le  ver  à  foie 
raccourci  &  changé  en  nymphe  :  rece- 
vez-le dans  votre  main. 

(^  Le  ioucon  eft   un  peloton  <2e  foie  où  le  vet 
**c*ivcIoppc. 

X>  ii) 
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Tes     *Le  Chev.  Il  eftfait  comme  une  (évefàûé 

ÏNSEO  pies ,  fans  tête ,  faus  aucune  partie  diftin&e-i 

T£Sr      Voilà   cependant  plufieurs  anneaux  qui 

vont  tous  en  diminuant  vers  -  l'extrémité  ^ 

&  qui  font  quelque  mouvement  quand  on 

lespreFe. 

Le  Pr.  Ceft  la  nymphe  qui  renferme  le 
corps  du  papillon  :  les  ailes ,  les  pies  * 
les  yeux,  les  antennes ,  tout  y  eft  dès-à- 
préfent*  miis  d'une  façon  qu'on  ne  peut 
démêler;  Dans  quinze  jours  tout  fè  déga- 
gera. 

Le  Chev.  Mais  (î  le  ver  à  foie  eft  caché 
fous  le  duvet  qujand  il  file  régulièrement, 
comment  peut-on  fa  voir  de  quelle  manière 
il  a  conftruit  tout  cet  ouvrage? 

La  Comuffe.  Rien  n*eftfi  facile.  Quand 
il  eft  repu  de  feuilles  *  &  que  le  temps  de 
fa  dernière  métamorphofe  -eft  arrivé ,  il 
cherdienm  endroit  où  il  puifle  travailler 
à  la  ftru&ure  de  fa  loge  fans  être  inter- 
Tompu.  On  lui  préfente  quelques  menus 
brins  de  balai,  ou  un  cornet  de  papier  : 
il  s'y  retire  &  commence  à 'porter  fa  tête 
fur  différera  endroits  pour  attacher  fbn 
fil  de  tous  côtés,  Tout  ce  premier  travail 
paroît  informe  :  mais  il  n'eft  pas  fans 
deiTein.  Le  ver  ne  donne  à  (es  fils  aucun 
arrangement,  il  ne  les  ferre  point  l'un 
fur  l'autre,  &  fe  contente  de  répandre  au 
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loin  une  efpèce  de  coton  ou  de  bourre      Les 
pour  écarter  la  pluie  :  car  la  nature  les  ayant  Vers  A 
deftinés  à  travailler  fur  les  arbres  en  plein  SoiE» 
air*  ils  ne  changent  pas  leur  méthode  lor£ 
qu'ils  fe  trouvent  à  couvert. 

Quand  j'ai  voulu  voir  comment  ib 
filoient  &  plaçoient  leur  belle  foie ,  j'ea 
ai  pris  Quelques-uns  à  qui  j'ôtai  plufieutt 
fois  de  fuite  la  bourre  dont  ils  tâchoient 
d*abord  de  faire  une  première  couver- 
ture. Comme  je  les  afToibhflbis  extrême* 
ment ,  las  de  recommencer ,  ils  pofoient 
enfin  leur  fil  fur  ce  qu'ils  rencontroient  * 
&  filoient  régulièrement  eu  ma  préfence , 
tirant  la  tête  en  bas ,  puis  la  portant  en 
haut ,  croifant  enfuite  vers  les  côtés  &  en 
tout  fen*.  Lever  fait  alors  fes  roouvemens 
dans  des  efpaces  bien  plus  courts ,  &  il 
fe  trouve  peu-à-peu  entièrement  environné    M 
de  foie.  On  ne  voit  pas  le  refte,  mais  on 
le  devine.  Il  finit  fon  manteau  en  tirant 
'    du  fond  de  fon  fac  une  gomme  dont  il 
forme  un  fil  moins  beau ,  &  qu'il  épaiffit 
avec  une  forte  glû.qui  fert  à  lier  &  à  colley 
tous  les  derniers  rangs  de  ce  fil  les  uns  fur 
les  autres. 

Voilà  donc  trois  enveloppes  toutes  dif*   x 
férentes  qui  le  garantiffent  par  degré*  La 
bourre  foutient  les  gouttes  de  pluies.  La 
belle  foie  forme  un  tiffu  qui  empêche  le 
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Les  paffage  de  l'air.  La  foie  collée,  &  qcA 
Insec-  forme  cette  eoque  épaiffe  qui  touche  le 
tçs.      ver ,  non-feulement  arrête  Teau  &  Pair  9 
mais  rend  l'intérieur  de  cette  maifon  inac- 
ceffible  au  froid.  Après  qu'il  a  été  dans  cette 
«traite  un  temps  fuffifant  pour  fe  changer 
•  en  nymphe  en  fe  dépouillant  de  fa  quatriè^ 
me  peau ,  &  de  nymphe  en  papillon,  en  dé- 
veloppant peu-à-peu  fes  cordes,  £es  aîles» 
&  fes  pattes ,  qui  ëtoiént  collées  &  enga- 
gées  dans  la  nymphe  comme  dans  un  étui^ 
pour-lors  il  eft  queffion  de  fortin 

Le  Chev.  La  chofe  eft  difficile.  A-t-il  de$ 
,  fies  ou  une  tarière  affez  forte  pour  venir  à 
bout  de  percer  la  coque ,  fe  foie ,  &  le 
duvet?  Voilà  bien  des  murailles. 

La  Comte ([e.  Celui  qui  apprend  au  ver 
à  fe  conftruiré  un  lieu  de  repos  où  les 
membres  délicats  du  nouvel  animal  puif- 
fent  fe  former  fans  obftacle ,  lui  apprend 
auffi  à  y  pratiquer  une  porte  par  où  le 
nouvel  animal  puifle  prendre  fon  eflbr. 
Le  coucon  eft  fait  comme  un  œuf  de 
pigeon  :  il  eft  plus  pomtu  d'un  côté  que 
de  l'autre.  Le  vbr  ne  croife  point  fes  fils 
vers  cette  extrémité.  Il  n'y  applique  point 
de  colle ,  cowyne  il  fait  fur  tout  le  refte  , 
çn  fe  pliant  &  le  tournant  en  tout  fens  avec 
beaucoup  d'agilité  &  de  fouplefle.  11  ne 
manque  pas  en  dernier  lieu  de  ramener 
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Ùl  tête  vis-à-vis  le  côté  pointa  ,  &  voici  Lés 
pourquoi.  Ce  côte  n'eft  point  iftaftiqué  ,  Vers  a 
ni  exactement  fermé  comme  le-refte  :  il  fait  Soie, 
que  c'6ft-là  l'iflii*  de  l'autre  animal  qu'il 
porte  en  lui-même  ^  &  il  a  la  précaution  de 
ne  jamais  pefer  la  pointe  de  fa  coque  auprès 
jde  quelque  corps  qui  lui  puiffe  faire  obsta- 
cle au  moment  de  fa  fortie.  Quand  le  ver 
s'eft  épuifé  à  fournir  la  matière  &  le  tra- 
vail de  fes-  trois  couverture*  ,  il  perd  fa 
forme  de  ver  :  fa  dépouille  tombe  autour 
de  la  nymphe  *  qui  eu  quinze  jours  ou 
trois  Semaines ,  &  quelquefois  plus  »  à  fe 
convertir  en  un  parfait  papillon,  Le  papil- 
lon n'eft  pas  plutôt  formé,  qu'il  avance  fes 
antennes  9  fa  tête  ,  &  fes  pattes  vers  la 
pointe  du  coucon  ,-qui  n'étant  pas  ferré  en 
cet  endroit ,  cède  peu-à-peu ,  &  obéit  à  fes 
efforts  :  il  élargit  l'ouverture  &  fort  enfin. 
Au  fond  du  coucon  on  trouve  les  débris 
de  fon  premier  état ,  je  veux  dire  la  tête  & 
toute  la  peau  du  ver  femblable  à  un  paquet 
de  linge  fale.  J'oubliois  de  vous  dire  que  le 
papillon  avant  fa  fortie,  avoit  coutume  de 
ie  délivrer  du  fupeirfiu  de  l'humeur  qui 
avoit  fervi  dans  fa  nymphjg  à  le  former  & 
à  fortifier  fes  membres.  Cette  évacuatiori 
falit  le  coucon  >  &  la  foie  en  eftfort  en- 
dommagée* 

ZeCtep.Qùc  devient  alott  le  j>apiIlon? 
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Les      La  Comtefle.  Ils'écarte  peu  de  Vendrcftt 
Insec-  d'où  il  eftforti.  Le  mâle  eftplus  vif&  pW 
tes.      petit  que  la  femelle.  Celle-ci  eft  plus  grofle* 
-'parce  qu'elle  eft  pleine  d'œufs.  Elle  les 
'met  bas  quelques  jours  après  :  &  s'ils  font 
féconds  an  les  verra  changer  de  couleur 
aux  approches  du  printemps;  de  jaune  ci+ 
tron  devenir  bleuâtres ,  &  enfin  d'un  gros 
cendré. 

Le  Chev.  A  préfent ,  Madame ,  jô  fuis  en 
peine  de  fçavoir  comment  voustetirerez  la 
foie ,  &  comment  vous  en  faites  ufage.  Si 
le  papillon  jette  avant  que  de  fortif  une 
liqueur  qui  la  pourrifle,  &  qu'il  y  fafle  une 
•      ouverture,  voilà  tout  le  fil  gâté  &  inutile. 
La  ComteJJe.  Il  eft  vrai  :  mais  on  ne  dé- 
Vide  pas  les  coucons  qui  font  percés  de  la 
forte ,  &  l'on  a  foin  de  prévenir  cet  incon- 
vénient. Une  femelle  de  ver  à  foie  donne 
quelquefois  jufqu'à  cinq.cens  ceufs  &  plus. 
-  V ous  voyez  qu'on  n'a  befoïn  que  d'un  pe- 
tit nombre  de  nymphes  pour  avoir  de  quoi 
La  mamcrc  garnir  le  laboratoire  l'année  fuivante.  Tous 
«p.  mpioyer  la  jes  autres  coucons ,  dont  on  veut  mettre 
la  foie  à  profit ,  feront  expofés  au  grand  fo- 
leil,  qui,   malgré  ces  diflfiérens  tiffus,  pé- 
nétre jufqu'à  la  nymphe  &  la  tue  çn  moins 
de  fix  ou  fept  heures  avant  qu'elle  ait  rien 
fali. 
I*e  Pr%  Monfieur  le  Chevalier  n«  «fera 
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£as  content  qu'on  ne  lui  ait  aufli  appris  à     Les 
dévider  h  foie.  VERS   A 

La  Comttffc.  Quand  on  veut  retirer  la  Soie. 
foie  de  deflus  les  coques ,  on  ôte  d'abord 
le  duvet  :  on  jette  les  coucons  avet  leur 
foie  dans  l'eau  chaude  :  on  les  agite  avec 
quelques  brins  de  balai  pour  en  tirer  les 
têtes  ou  les  commencemens  des  fils.  On 
fait  pafler  ces  fils  par  des  petits  anneaux  , 
afin  que  le  coucon  ne  monte  point  plus 
haut ,  quand  on  a  attaché  le  fil  au  devi-  * 
doir9  &  qu'on  le  met  en  jeu»    On  af*» 
femble  ainfi  les  fils  par  paquets,  jufqu'à 
un  certain  nombre ,  comme  de  fix ,  plus 
ordinairement  de  huit,  ou  même  plus* 
félon  qu'on  veut  rendre  la  foie  plus  ou 
moins    forte.    Les    coucons    cependant 
reftent  toujours  dans  Peau  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  ne  fourniffent  plus  de  fil.  Les  Ou- 
vriers n'attendent  pas  que  tout  foit  épui- 
le  9  parce  que  la  couleur  du  fil  change 
fur  la  fin  &  s'afibiblif.  Ce  dernier  fil  ne 
laiffe*pas  d'avoir  encore  fa  beauté,  & 
on  le  dévide  à  part.  On  fait  plufieurs 
ufages  des  coques  :  il  y  a  des  perfonnés 
qui  les  teignent  en  différentes  couleurs^ 
&  qui  en  font  des  fleurs  artificielles ,  qui 
font  quelquefois  d'un  goût  parfait.  L'ulage 
ordinaire  eft  de  les  IaiflTer  dans  l'eau  jttP-. 
«Ju'à  ce  que.  la  giû  enfbit  enlevée  :  enfuitç7 
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Les  on  les  carde  comme  la  bourre  9  &  Von  en 
Tnsec-  feit  une  filaflede  foie ,  qu'on  fite  au  rouet  » 
TES.  pour  faire  des  étoffes  de  moindre  prix. 
Mais  je  fuis  bien  iïmple  de  vous  expliquer 
tout  Ce  travail.  Allez,  allez  vous-en  chez 
}A.  le  Prieur  :  il  a  fait  faire  par  un  Tourneur 
un  dévidoir  d'une  ftruôure  finguliète  : 
c'eft-Ià  que  vous  apprendrez  à  décider 
favammentc  .    > 

Le  Pr.  Ceft  uniquement  pour  contenter 
la  curiofité  de  Madame  la  ComteflTe  elle- 
snéme  y  &  pour  favoîr  au  jufte  quelle  pou- 
rvoit être  la  longueur  du  fil  d'un  ver  à  foie, 
que  }'ai  fait  conftruire  un  petit  dévidoir 
dont  les  quatres  côtés  font  chacun  de  trois 
ponces.  Mais  mon  épreuve  une  fois  faite  y 
je  renonce  au  métier. 

La  Cornu fft.  Qu'eft-ce  que  vous  gagnez 
à  ces  trois  pouces. 

Le  Pr.  Les  quatre  côtés  enfemble  valent 
douze  pouces  ou  un  pie.  Je  fuis  donc  fur 
que  chaque  tour  de  fil  fur  la  machine  eft 
équivalent  à  un  pié ,  ou  même  quefqfie  peu 
plus ,  parce  que  les  tours  s'élargment  en 
■montant  les  uns  fur  les  autres.  Je  de  vide  un 
pié  de  fil  à  chaque  tour  de  manivelle.  Je 
n'ai  donc  qu'à  compter  combien  de  fois  je 
tourne  la  manivelle  du  rouet  fur  un  feul 
ve*  à  (oie ,  pour  fçavoir  en  même-temps 
combien  de  pies  il  me  fournit.  . 
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La  Comte ffè.  Hé  bien,  Moniieur,  en      LêS 
avezrvous  fait  l'épreuve  ?  Vers  A 

Le  Pu  Je  l'ai  fait  fur  deux  coucons  :  j'ai  Soie. 
trouvé  neuf  cens  vingt-quatre  pies  de  fil 
fur  l'un,  &  neuf  cens  trente  fur  l'autre*  SSfjHt 
Remarquez  ,'s'il  vous  plaît,-  que  ce  fil  eft  rum* 
double;  &  collé  l'un  fur  l'autre  dans  toute 
fa  longueur;  ce  qui  revient  par  conféqueut 
à  près  de  deux  mille  pies  de  fiL 

La  ComteJJe.  Il  faut  s'en  tenir  aux  neuf 
cens  trente,  puifque  c'eft  le  fil  tel  que  le 
ver  nous  le  donne.  Je  vous  avoue  que  je 
ne  m'attendois  pas  à  la  moitié  d'autant  * 
&  apurement  je  compte  fur  votre  exa&i- 
tude. 

Le  Pr.  J'ai  ajouté  une  féconde  remar- 
que à  la  première.  J'ai  pefé  les  neuf  cens 
trente  pies  de  foie.  Monfieur  le  Cfyévalier 
fait  qu'une  livre  contient  deux  marcs ,  le 
marc  huit  onces ,  lonce  huit  gros  ,  le  gros 
trois  deniers ,  &  le  denier  vingt  -  quatre 
grains,  poids  que  le  vent  emporte  aifé- 
ment.  Les  neuf  cens  trente  pies  de  foie  au 
trebuchet ,  ne  pefoient  que  deux  grains  & 
demi. 

La  Cmitejfe.  Savez-vous  la  différence 
que  je  trouve  entre  ce  fil  &  celui  que  fa- 
çonne la  plus  habile  fileufe  du  monde  ? 

Le  Çhev.  Celle  qui  fe  trouve  entre  une 
ficelle' &  une  corde. 
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Les  La  Comtejje.  Dites  plutôt  entré  un  fil 

Insec-  à  coudre,  &  le  plus  gros  cable.  Mais, 
tes.  ,  Meilleurs  ,  levons-nous ,  prenons  un  peu 
l'air  &  le  plaifir  de  la  promenade.  Su* 
quoi ,  s'il  vous  plaît,  roulera  votte  confé- 
rence de  demain? 

Le  Pr.  Ce  fera ,  Madame ,  fur  tout  ce 
qu'il  vous  plairaY        •     r      ± 

La  Comtefje.  Je  fuis  vraiment  fort  tenr 
tée  de  continuer  à  être  des  vôtres.  It  ne 
fera  pas  dit  que  vous  m'aurez  admife  dans 
Votre  Académie  par  honneur  feulement* 
Je  "ferai  fidèle  aux  loix  de  la  compagnie, 
&  affilierai  régulièrement  aux  affemblées  : 
mais  ,  s'il  vous  plaît ,  à  condition  qu'on 
ne  me  mettra  pas  hprs  de  ma  fcience.  Des 
remarques  ftmt  que  > vous  voudrez  fur  les 
chofes  que  je- connois  :  parlons  jardin, 
légumes,  fruits,  animaux  domeftiques:  à 
la  bonne  heure.  Je  fai  un  peu  de  ce  qui 
fe  voit  tous  les  jours  :  mais  n'allez  pas  me 
guinder  Tefprit  plus  haut,  je^ne  vous  fui- 
vrois  pas* 

Le  Pr«Soyez  vous-même  notre  prési- 
dent ,  &  réglez  ie  fujet-des  conférences* 

La  Comte  [Je.  Je  vous  prends  au  mot  :  ne 
quittons  pas  encore  fi-tôt  la  filaffe»  Vous 
nous  fîtes ,  il  y  a  quelques  jours ,  la  def- 
criptiondu  travail  d'une  araignée  ,&  vous 
pûtes  remarquer  le  plaifir  que  caufa  vous 
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defcription.  On  ne  s'attendoit  pas  à  trou-      Lc$ 
ver  dans  la  peinture  d'un  animal  fi  laid,  VERS  • 
tant  de  fineffe  &  de  nouveauté.  Monfieur  Soilp 
le  Chevalier,  -je  vous  promets  cela  pour 
demain  :  mais  je  vous  confeille  de  faire 
une  chofe  par  avance. 

Le  Chev.  Quoi ,  Madame  ? 

La  Comtefle.  Ceft  de  vous  en  aller  de 
ce  pas  chez  un  Tifferand;  nous  n'en  man- 
quons pas  dans  ce  pays-ci  ;  &  d'obferver 
exa&ement  de  quelle  façon  fe  font  nos 
toiles,  afin  que  vous  compreniez  plus 
facilement  ce  que  Monfieur  le  Prieur  nous 
dira  fur  la  fabrique  de  celle  des  araignées. 
Sérieufement  Tune  vous  aidera  à  entendre 
l'autre.  Attendez- vous  à  voir  des  gens  bien 
pauvres  :  mais  leur  métier  vous  fera 
grand  plaifir.  Quoique  l'invention  en  foit 
fort  ancienne,  elle  fera  nouvelle  pour 
vous.  Vous  y  trouverez  bien  de  l'elprit: 
&  aflurément  vous  deviendrez  fàtisfait  de 
mon  confeil ,  &  de  ce  que  vous  aurez 
vu. 

Le  Chev.  Madame  veut-elle  bien  que 
je  prenne  quelqu'un  du  logis  pour  m'y 
conduire? 

Le  Pr.  C'eft  mon  affaire ,  s'il  vous 
-  plaît ,  Monfieur  le  Chevalier  :  il  faut  que 
je  fois-là  pour  fervir  d'interprète:  ces  bon- 
nes gens  parlent  une  langue  que  vous 
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LêS      n'entendriez  pas  *  &  je  ne  fai  pas  trop  s'il» 

Inseg-    entendront  la  vôtre* 

TES»  La  Comufle.  Monfieur  le  Çhçvalier  , 

prenez  ces  deux  écus,  peut*être  n%vëz- 
vous  pa$  de  monnoie  fur  vous:  c'eftun 
petit  remercîment  que  vous  leur  ferezu 
Quand  vous  leur  parlerez  de  la  main  y  il 
ne  vous  faudra  point  d'interprète. 
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LES  ARAIGNÉES. 


QUATRIÈME  ENTRETIEN. 

LA  COMTESSE. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

La  Comtefft.  Xjl  OnfieurleChevafief- 
#  ÎVX  avant  que  de  venir  a 

nos  inieôes  ,  je  voudras  bien  favoir  ce 
que  vous  penfez  du  métier  de  Tifferand* 
Diffinguez-vous  à  jkéfem  1*  chaîne  (afr 
d'avec  la  trame  (b)  } 

Le  Chev.  Je  connoîs  tout  cela  ,  & 
vous  dirai  lufage  &  des  marches^(c), 
&  de»  lames  (</),  &  du  ro  (e)>  &  de 


(a)  La  chaîne  eft  te  fil  qu'on  moi 
(  b  )  la  trame  eft  le  El  qu*on  palTe  2 


qu'on  monte  fur  le  mérier. 

s  arec  une  navette  air 
travers  de  la  chaîne. 

(c)  Les  marches  font  des  pièces  de  bois  que  le  Tifferand 
aba  fle  tour-à  tour  avec  les  pies  ,  pour  hauffer  &  baifTec 
les  lames. 

(d)  Les  lames  font  des  rangs  de  fil  fufpendus  k  des 
poulies ,  &  dont  le  jeu  h  au  (Te  &  baifTe  tour  autour  chaque 
portion  des  fils  de  la  chaîne. 

(e)  Le  ro  cft  un  long  peigne  au  travers  duquel 
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to  navette  (/)  ,  &  des.  *  .  .  ,  1 1  ;  ;  ff 
La  Comtejje.  11  va  vraiment  nous  nom- 
mer toutes  les  pièces  :  j'appréhendois  ce* 
pendant  que  cela  ne  vous  parût  bas  &  dé* 
fagréable. 

Le  CheVé  Jamais  rien  ne  m'a  mieux 
amufé  :  &  j'aurois  grande  envie  de  voir 
tous  les  métiers  des  aftifans  l'un  après 
l'autre.  Je  ne  comprends  point  pourquoi 
on  nous  les  cache.  Si  par  hafard  nous  nous 
arrêtons  &  voir  travailler  un  ouvrier,  nous 
trouvons  auflntôt  des  gens  qui  nous  difent 
d'un  air  fort  Éérieux  :  hé  !  Monfieur  ,  à 
quoi  vous  amufez^vous  ?  cela  eft  au-de£ 
fous  de  vous.  -N    . 

La  Comtejfe.  Le  dépit  du  Chevalier  me 
plaît  beaucoup.  Qu'on  lui  faffe  une  affaire 
de  fon  larin  &  des  fciences  néceffaires  >  à 
la  bonne  heure:  mais  pourquoi  ne*  lui  pas 
faire  un  amufement  des  chofes  de  la  vie 
les  pins  communes,  &  qui  font  d'un 
ufage  continuel? 

Le  Pr.  On  y  trouveroit  bien  plus  que 
de  l'amufement.  L'efprit  s'y  formeroit , 
parce   qu'il  y  acquéreroit  agréablement 

paflem  tous,  les  fils  de  la  chaîne  ,  &  qui  ferti  chafler 
ou  à  ferrer  le  nouveau  fil  de  la  crame  contre  le  précé- 
dent. 

[/]  La.  navette  eft  un  petit  inftrument  de  bois  en  forme 
de  navire ,  dans  Je  milieu  duquel  le  Tiflerand  mec  fa 
ftame  gui~fe  tire  de  deflus  un  chalumeau. . 
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des  idées  juftes  de  tout.  La  vue  des  artf* 
k  des  métiers ,  la  vue  des  hommes  dans 
toutes  fortes  de  profeffions  &  de  ûtua- 
tions ,  offre  fans  fin  des  expériences  toute» 
faites ,  &  propres  à  tnftruire  fans  frais  & 
fans  efforts.  On  y  apprend  non-feulement 
ce  qui  peut  orner  1  efprit  ,  ou  embellir 
la  converfation ,  mais  ce  qui  fait  l'homme 
de  fervice  &  de  reffource  en  toute  occa- 
sion, le  fils  de  Madame  la  Comteffe ,  qui 
eft  affurément  un  des  plus. fpirituels,  & 
des  plus  aimables  Gentilshommes  qu'on 
puifle  voir,  a  été  élevé  dans  ce  goût* 
Après  avoir  parfaitement  appris  de  fes 
différents  maîtres  les  langues  &  les  exer- 
cices dont  il  avcit  befoin*  il  fat  queftion 
de  voyager*  Moteur  U  C«ue  ne  k 
laiffa  partir  pour  l'Altanapie,  où  il  eft  à 
préfent,  qu'après  lui  avoir  fait  employer 
pendant  un  an  entier  tout  le  temps  du 
matin  à  étudier  la  Phyfique,  ou  les  plus 
belles  parties  de  la  naturç  ;  &  la  plupart 
de  fés  après-dînéés  à  voir  &  à  appren- 
dre jufqu'à  un  certain  point  les  métiers 
les  plus  nobles ,  fans  dédaigner  les  phis 
communs.  Il  ne  paffoit  pas  une  femaine 
fans  aller  à  l'école  dans  quelque  bouti- 
que de  Paris,  non  d'une  manière  fuper- 
ficielle ,  mais  fe  faifant  une  affaire  très- 
.  férieufe  de  faiiir  le  véritable  objet,  &  la 
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méthode   la  plus   eftimable  de    châqtlé 
métier*  Il  fuivoit  uh  tireur  d'or  ,  un  im* 
primeur,  uft  horloger ,  &  uft  teinturier 
des  quinze  jours  &  trois  femaihes  :  il  don-* 
noit  autant  au  menuifîer  &  au  ferrufier  * 
encore  plus  au  charpentier*  tl  ne  quittait 
point  fon  homme ,  qu'il  ne  Tait  vu  datia 
toutes  les  attitudes  *  &  dans  toutes  les  en-» 
treprifes  de  fa  profeifion.  La  vue  réitérée   ] 
des  mêmes  ouvrages ,  les  entretiens  Wifs    j 
des  ouvriers,   les  éloges  Ou  les  plaintes 
des  maîtres ,   les  difficultés ,  les  précau-»  - 
tions  i  les  remarques  des  acheteurs ,  lui 
rendoient   chaque  métier  &  chaque  art 
familier  i  en  forte  qu'aujourd'hui  il  eft  au 
fait  de  tout  ce  qui  entf  e  dam  le  commerce 
de  la  vie  *  comme  ceux-méme*  «uî  le  four-* 
fciffent  par  leur  travail.  H  connOit  les  noms 
&  l'ufage  de  tous  les  outils  :  il  fait  quelles 
font  les   matière*  que  les  ouvriers  em- 
ploient, les  pays  d'où  Ton  les  tire ,  le$ 
marques  de  leur  bonne  ou  mauvaife  qua- 
lité, &  le  prix  qu'elles  valent  de  la  pre- 
mière ou  de  la  féconde  main.  Il  fait  dif- 
cerner  la  main  de  l'ouvrier,  &  faire  une 
jufte  différence  d'un  ouvrage  folide  &  de 
bon  goût  d'avec  un  ouvrage  brillant ,  & 
fait  à  la  légère.  Un  ouvrier  fripon  ne  le 
trompera,  pas  :  mais   il  fait  auffi  rendre 
juftice  à  l'ouvrage  d'un  habile  maître.  U  fait 
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plus,  il  eft  artifte  lui-même,  &  fait  tout 
ce  qu'il  veut  de  la  main, 

La  Cêmtcjjc.  Je  vous  laiffe  faire  l'éloge 
de  mon  fils ,  parce  que  (es  louanges  font 
au/fi  les  vôtres.  Je  vous  ai ,  Monsieur ,  des 
obligations  infinies.  Je  ne  fai  pas  quelle 
adreffe  vous  employez  :  mais  en  voulant 
bien  dérober  de  temps  en  temps  quelques 
heures  à  vps  occupations  ordinales ,  pour 
les  paffer  à  la  promenade  avec  mon  filst 
vous  l'avez  mis  dans  Iç  goût  du  travail  & 
des  (ciences,  d'une  manière  qui  le  char* 
pioit.  Votre  méthode ,  à  ce  qu'il  m  V  paru, 
n'étoit  p*s  tant  de  lui  faire  apprendre 
d'abord. certaines  çhofes  tout  de  fuite ? 
que  de  lui  faire  naître  la  defir  irçême  de 
les:apprendref  Votre  but  étoit  de  le  ren* 
dre  curieux ,  parce  que  la  curiofité  eftune 
paffion  agitante  ,  qui  ne  fçauroit  demeurer 
oifîve  ,  &  que  ce  point  une  fois  gagné  9 
tout  le  refte  vient  fans  larmes  &  fans  dé- 
goût. J'ai  remarqué  cent  fois  que  vos  dif- 
icours  9  vos  complaifçtnces ,  &  vo»  jeux 
mêmes  ne  tendoient  qu'à  piquer  la  curie* 
£té  du  jeune  homme.  C'étoit  quelque 
chofe  de  fort  agréable ,  par  exemple,  que 
de  voir  quelquefois  le  Curé  &  le  petit  pat 
roif&en  fe  difputçr  au  bord  de  l'eau  les 
pierres  les  plus  plattes,  en  amafler  chacun 
fW.  W«  &rS  4^  HWtet*  àTçavî,  purç 
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s'afféoir  quand  ils  étoient  las  de  cet  exer- 
cice, &  faire  des  differtations  for  la  chute 
fes  corps ,  fur  le  hiveau  de  l'eau  ;  fur  des 
lignes  qu'ils  appelaient ,  ce  me  femble, 
d'incidence  &  de  réflexion,  fur  la  pref- 
fion  de  l'air,  &  bien  d'autres  affaires 
que  j'ai  oubliées.  A  voient-ils  fini  ce  dia- 
logue }  Au  premier  fable  .bien  uni  qui  fe 
préfentoit,  on  mettoit  les  cannes  en  jeu: 
on  traçoitla  Terre-Sainte,  1 -Italie  ou  la 
France  :  cela  alloit  jufqu'au*  Indes  &  au 
Canada.  Manquoit-on  de  fable?  On  pr'e- 
noit  des  pierres  f  des  feuilles ,  des  pom- 
mes pour  marquer  les  Provinces,  les 
montagnes,  ou  les- villes,,  Cétoit  tous  les 
jours  quelque  invention  nouvelle.  Je  ne 
.  puis  vous  dire  de  quel  air,.&  avec  quelle 
joie  mon  fils  venoit  recommencer  devant 
moi  toutes  ces  opérations.  Tout  lui  étoit 
iî  préfent,  &  fi  bien  rangé  dans  fa  tête, 
que  tout  ce  qu'il  apprenoit  de  cette  forte 
en  jouant,  me.rev^noit  par  contre-coup 
,  en  très-bon  ordre:  &  Monfieur  le  Prieur, 
,  fans  le  fa  voir,  en  inftruifoit  deux  au  lieu 
d'un. 

Le  Pr.  Comme  fon  pafteur,  je  ne  pou- 
vois  rien  foire  de  mieux  que  de  lui  donner 
quelques  foins,  Mais  quand  on  trouve  un 
fieau  earaftère ,  comme  celui-là,  on  ne  fau» 
fpjt  tfop  s'attacher  à  lui  épargner  les  dé* 


|ÎB  LA  NATVîlEt  Entr.Ifc  çf 
goûts  &  U  peine  :  &  je  vous  dirai  que  les 
moments  que  j'ai  employés  à  badiner  avec 
cet  aimable  enfant  $  font  cçux  que  jfaienv» 
ployés  le  plus  utilement, 

La  Comttffc.  Il  n'y  *  que  trop  de  gen* 
qui  badinent  :  mais  il  y  ça  a  bien  peu  qui 
badinent,  avec  efprit,  qui  mettent  du'  dek 
fein  dans  leurs  jeu*,  <Bç  qUitçndcnt  àl* 
vçrtu  par  le  plaifir. 

Le  ÇhevÀ\  faut  v Madame,  que  je  vous 
dife  un  nouveau  trait  de  la  façon  de  Mon- 
fleurie  Priettn  Après  m'avoir  expliqué  hier 
toutes  les  pièces  du  métier  deTiflejrand ,  8t 
jn'ea  avoir  montré  le  jeu ,  voyons  ,  ma 
dît-il ,  qui  fie  nous  deux  faurà  le  mieux 
faire  aller  les  marches  &  U  navette.  J$ 
m'oblige  à  payer  dix  fols  pour  chaque  fil 
que  je  romprai,  Vpule^vous  travailler  à 
ce  prix?  J'y  confens.  Nous  nous  mettons 
$  l'ouvrage  tour-à-tour, 

La  ComteJJe^  Ne  gâtâtes-vous  point 
tout? 

Le  CAevt  Nous  payâmes  plufieurs  fbi$ 
l'amende  dont  on  étoit  convenu.  Nos  bon*» 
nés  gens  étaient  charmés  de  nous  voir  ft 
gauches,  Chaque  fil  rpmpu  étoit  pour  eux 
yne  conquête;  mais  en  mettant  la  majn 
à  l'oeuvre  ,  je  compris  tput  autrement  lç 
jeu  &  l'effet  de  toute  la  machine.  •  » 
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Les  prieur  &  tifferands:  parldhs  d'une  toile 

Insec-  d'une  autre  fabrique  ,  où  il  ne  faut  ni  mé~ 

TES*     tier  ni  navette.  Madame  ne  trouvera  pas 

mauvais  que  je  faffe  la  defcription  de  Tarai* 

gnée,  &  de  fes  outils,  avant  que  de  parler 

de  ion  ouvrage. 

La  Cpmtejje*  Bon ,  vousparleriez  de  dra* 

gons  &  de  ferpents ,  que  je  n'en  aurois  pas 

plus  mal  au  cœur.  La  peinture  des  objets 

les  plus  affreux  eft  capable  défaire  plaifir. 

Mémoires  de      Le  Prieur.  Il  y  a  cinq  fortes  d'araignées  : 

ïrfS^S!  l°'  L'araignée  domeftique,  qui  fait  fa  toile 

m.  Homberg.  dans  les  appartements  négligés,  i*.  L'arai- 

*•  j.  ep.  iiJ.  petite  toile  ronde,  au  centra  de  laquelle 
ému  dt  €^e  *"c  ^ent  durant  ^  Jour*  3°*  L'araignée 
noire  des  caves ,  qui  demeure  dans  les  trous 
des  vieux  murs»  40.  L'araignée  ^aga- 
bonde,  qui  ne  fe  tient  pas  dans  un  nid 
comme  fes  autres,  $?.  L'araignée  des 
champs  qu'on  appelle  le  faucheur.  On  en 
pourroit  compter  bien  d'autres.  Bornons-  , 
nous  à  celles-là, 

Toutes  ces  araignées  ont  quelque  choie 
de  commun  entr'elles  :  elles  ont  aufli  quel- 
que çhofe  <jui  les  diftingue.  Voyons  d'à*- 
bord  ce  qui  leur  convient  à  toutes, 
fce^rintde  Toute  araignée  a  deux  parties,  dont 
asa*nc*  celle  de  devant,  qui  contient  la  têt^  &  la 
poitrine,  eit  féparéfc  de  celle  de  derrière, 

ou. 


TomeLPape  af 


^/îkv/v/nWV^Am 


Les  jlraignees . 


©e  t a  Nature,  Entr.TK    97 

ou  du  ventre  par  un  étranglement ,  ou  par  Leç  - 
on  filet  fort  menu.  La  partie  antérieure  e!t  âr  ai  • 
couverte  d'une  écaille  très-dure,  auffi-  gN£E*. 
bien  que  les  pattes  qui  tiennent  à  la  poi- 
trine. La  partie  postérieure  eft  couverte 
d'une  peau  fouple  :  le  tout  eft  revêtu  dé 
poil.  Elles  ont  en  différens  endroits  de  la 
tête  plufieurs  beaux  yeux  ,  ordinairement  Cf  f:nK' 
au  nombre  de  huit ,  quelquefois  de  fix 
feulement ,  deux  fur  le  devant ,  deux  fur 
le  derrière  ,  le$  autres  fur  les  côtés  de  la 
tête.  Tous  font  (ans  paupières  &  couverts 
d'une  croûte  dure,  polie,  jk transparente* 
Comme  ces  yeurffont  immobiles ,  ils  ont 
été  multipliés  de  la  forte  pour  les  informer 
de  toutes  pafts  de  te  qui  a  rapport  â  elles. 
Elles  <tat  toutes  farle  devant  de  la  tête 
deux  éguîtlons  ou  plutôt  deux  branches  Cf  sai  ***' 
héritées  de  fortes  pointe*  ou  dentelées 
comme  deux  'fies ,  &  terminées  par  un 
ongle  fait  Ctanme  celui  du  chat.  Un  peu 
au^deflus  de  la  pointe  de  1  orgie  eft  une 
petite  ouverture  par-où  il  paroît  qu'elles 
verfent  un  poifon  três-âgifrant.  Elles  n'ont 
point  d'arme  plus  terrible  contre  leur  en- 
nemi :  elles  ouvrent  ou  étendent  ces  deux 
branchés  au  befoin.  Quand  elles  ne  font 
phis  ufagedes  deux  ongles ,  elles  les  abaif- 
ïent  &  lés  couchent  chacun  fur  fa  bran- 
che ,  comme  une  ferpette  fur  fon  manches 
Tome  U  E 
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LES      Elles  ont  toutes  hpit  jambes  >  articulées 

ÏNSEO    «QUMjie  celles  dw  écreviff^s ,  &  ay  bout  df 

^ES  ces  jambes  ,.  trois,  ongjes  crochus  &  mo- 

L«  pies,    biles  ;  fgvoir,  un  petit »  placé  dç.  côté  en 

Us  crochets,  ipnièré  d'çrgPt  *.'  à  l'aide  duquel  elfes  fe 
tiennent  à  leurs  fils  ,  &  dçux  autres  plus 
grands  dont  la  courbure  intérieure  fft  den* 
telée  ,  &  qyj  leur  fçrvçrçt  poyr  s?att^çheç 
4CIÙ  elles  veulent ,  &  poiir  nicher  ou  de 
'çqté  ,  ou  le  dos  çp  }#s,  grç  Ysittacttapt  4 

£««  fycnp.  tout  ce  quelles  trouvât,  j,es  corps  polis 
comme  les  marbres  &  lçs  miroirs  ont  en- 
core affez  d'inégalité*  pour,  4onaer.  prifç 
£  Ift  pointa;  de  levu*  çrqçhf #v  Mai*  çwnhç 
.elles  ufexpiçut^-  cetjfc  »  .pointfc  *  $•  eUe* 
«wchoiçnt  toujppts  $kifus  %  auprès:  des 
^eux  crosh^f  ^sont^fu«:pflejttfs.roii^ 
des ,  fur  lefquejles  elliçs  marche  m  plus  moin 
lement ,  çn  xç tiçaat  lf  urs  crochets  ppuu  les 
aménager  quand  elles;  ^'q^jpw^fcfftffefr 
lvMv<    jUesaraiméwo^ 

encore  dewç autres  fui le<dfr<*ttt  *qft§ifH>i» 
devrions  appeler  l§uf s  jbr&s  *  ,  puiiî|\*^lkç 
lie  s'en  fçfvçnt  pas  pour  :roa$çh$r ,  nws 
pour  tçiyr  &  pow  jgtfliper  leur  prôiç, 
Avec  cçt  appareil  redouta^  $  Yjjwg&éji 
feroit  la  guçrre  fan$  ft$pè& .*  {^terit'éteit 
iiuffi  -  bien  équipée,)  $itôwtotô:i&*W 
jkeffer  des  embuions qp^Ue^eftibienras* 
»fc  P«V  fç  ^ttrç.  Petfa  fftmfrd'fMlfc* 
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pour  courir  apîèe  fa  proie,  &-fa  proie      Les 
en  a  pour  fuir  devant  elle*  La  partie  feroit  ÂR  ai- 
trop  inégale ,  fi  l'araignée  n'avoit  un  fil  ,  GNÉE5. 
&  l'induftrie  de  faire  avec  ce  fil  des  toiles  u  fiu 
&  des  panneaux.  Elle*  les  tend  dans  Pelé* 
ment  où  fa  proie  pafle  &  repaffe  conti- 
nuellement :  elle  eft  avertie  Au  temps  ou  '    , 
il  faut  fe  mettre  au  travail  :  die  commence 
à  tendre  quand  fa  proie  commence  à  naî* 
tre  ,  fe  retirée  dans  l'obfcimté  derrière 
fon  filet  f  elle  attend  tranquillement  l'en* 
nemi  qui  ne.  l'apperçoit  pas. 
*  Quant  à  la  manière  d'ourdir  &  de  fe*     Us  ma- 
çonner cette  toile  fi  utile,  voici  comme  lltUw' 
elle  s'y  prend.  Les  araignées  ont  toutes 
à  l'extrémité  de  Jeur  vent»  cinq  manv 
melons  tout  couverts  d'autres  plus  petit* 
qu'elles  ouvrent  &  qu'elles  ferment ,  & 
dont  elles  élargirent  &   refferrent  les 
ouvertures  à  volonté.  Ceft  par  ces  ouver- 
tures qu'elles  lâchent  &  font  filer  -cette 
gomme  gluante ,  dont  leur  ventre  feft  rem- 
pli. Tant  que  l'araignée  laifiê  bouler  cette 
glû  par  une  ou  ptnfieurs  ouvertures  ,  le  fil 
s'allonge  à  mefiire  .qu'elle  éloigne  de 
Fendrok  où  elle  l'a  tfabord  attaché.  Quand 
«Hé  reffèrre  les!  ouvertutas  dei  mattnjie* 
kms  9  lesâsceflentde  s^kmget^eHtf  dfc* 
meure  ftrfpenduc.-  Elle  fe>ftft  efrfuhe  de 
iba  fil  pour  remonter  en  letferram  de  ib$ 

Eii 
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Les      pattes  ,  comme  un  couvreur  remonte  A*? 

Insec-    une  échelle  4e  corde  en  la  ferrant  de  fas 

TÇS.        mains  &  de  fe$  genoux.  Mais  ce  fil  eft  U 

matière  d'une  toile  qui  eft  pour  elle  d'une 

toute  autre  utilité  :  en  voici  I3,  fabrique  & 

La  toile  Je  -  Q*Wid  IVaignée  domeftigue  veut  corn- 
rjnignécfo-  fnçnêer  une  toile  »  elle  çhoint  d'abord  un 
mcaxjuc,  endroit  <p  ait  Quelque  enfoncement , 
cpmmç  le  coin  a  une  chambre  ou  d'un 
meuble  pour  avoir  fous  fa  toile  une  retraite 
&  un  paffagç  qui  la  mette  en  état  de  la 
parcourir  par  deffus  &  par-deflbus ,  &  de 
s'échapper  au  bçfoin.  Elle  jette  fur  le  mur 
tine  petite  goutte  de  fa  gomme  qui  s'y 
colle.  L  araignée  laiffe  enfuite  couler  la  li- 
queur par  une  moindre  ouverture:  fon  fil 
s  allonge  derrière  elle,  tandis  qu'elle  va 
dg  i'3Mtrç  côté  jufqu'où  file  veut  étendre 
fa  tqile.  Le  fil  eft  irrité  lu*  un  de  fes  er- 
gots ,  qu'elle  tient  éloigné  de  I3  muraille  , 
de  peur  que  fon  fil  ne  s'y.  attache ,  tandis 
qu'elle  le  deftinç  à  traverfer  l'âir.  Quand 
fille  eft  arrivée  au  point  où  elle  veut  finir  fa 
toile  du  côté  oppofë  »  elle  y  attache  ce 
praçuçr  fil  à  l'aide  de  (a  colle  t  elle  le  tiré 
mfiiite  à  elte  ■:  elle  le  bande  ,  le  roidit ,  & 
tout  auprès  de  celui-là  elle  en  attache  un 
autre,  qu'elle  conduit  en  courant  fur  le 
preirèer-coinmç  un  voltigeur  fur  h  çonfo 
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Elle  va  coller  le  fécond  à  côté  du  point  où     .  Les 
elle  a  commencé  fon  ouvtage.  Ces-deinr  ÀR  Aï- 
premiers  fils   lui  fervent  d'échafaudage   cnéeS. 
pour  contraire  tout  le  refte.  Elle  j>affe%8t 
repaff*  enfin  plufieurs  fois  en  ferrant  ou 
féparant  fes  fils  autant  qu'elle  le  Juge  con- 
venable. Je  (bupçonne  même  par  la  vîteffe. 
de  fon  travail  qu'elle  forme  plufieurs  fils  à 
la  fois  ;  •&  que  pour  les  tenir  tous  dans  une 
diftauceégalefandes  mêler ,  elle  les  diftri- 
bue  dans  les  dena  -du  peigne  que  j'ai 
diftindement  remarque  tous  chacun  des 
grands  ongles  de  fes  pattes.  Elle  roidit  en- 
fuite  tous  fes  fils  l'un  après  loutre ,  &  le* 
attache  avec  la  même  induftrie.  Voilà  le 
premier  rang  de  fil  monté  i  c'eft ,  pour 
ainfi  dire  ,  la  chaîne  de  la  toile, 
.   Le  ÇA*p.y*xRetis  relie  va  préfentement 
filer  en  traversant,  &  cela  fera  la  ttame. 

L$  I*r.  Tout  jufte.  Mais  la  toile  de 
l'araignée  diffère  de  celle  que  nous  faifons 
en  ce  que,  dans  la  nôtre ,  les  fils  de  longueur 
font  entrelacés  par  ceux -qu'on  y  a  inférés 
de  travers  :  au  lieu  que  les  fils  de  la  trame 
dos  toiles  d'araignée  font  collés  en  crbifant 
fur  les  fils  de  la  chaîne ,  &  non  inférés  ou 
entrelacés.  L'araignée  après  cela  double 
&  triple  les  fils  qui  bordent  fa  toile ,  en 
ouvrant  tous  {es  mammelons  à  la  fois ,  & 
/  en  collant  plufieurs  fils  l'un  fur  l'autre.  Elle 
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Lx?.  fait  qu'il  feut  fortifier  &  ourler  les  bords 
Inseç-  de  fa  toile  pour  empêcher  qu'elle  ne  (e 
T£3.  déchire.  Elle  en  relève  encore  &  eh  main- 
tient  les.extrémif es  avec  de  fortes  attaches 
on*dés  fils  doubles -qu'elle  accroche  aint 
environs  pour  empêcher  qu'elle  ne  foit  lé 
jouet  des  vents. 

Le  CAev*  Voilà  apurement  un  ouvrage 
digne  de  noitae  admiration.  Mais  j^ai  en- 
core un  vrai  plaifif  à  vob  la  feu  dure  de  la 
lpge  où  elle  fe;  jpetfjeniembufàide; 
la  îocc  a#  ;  £*  ?*•  L'araignfefeconnoît  :  elle  Cent 
ftraîgntc»  que  ii  elle  fe  montrok ,  elle  feroit  peur  à 
la  proie»  Elle  fe  ménage  au  fond  de.  fa  toile 
une  petite  loge  où  elle  eft  cachée  &  en 
fentinelle.  Les  deux  fontes  qu'elle  y  a  pra>» 
tiquees  runepar-deffus^lautre  J)ar^effous  r 
la  mettent  à  jporté^d'êti»  çaritout  au  be- 
foin,  de  vinter  tout*  de»  nettoyer  tour» 
EUe  ète  de  temps  en  tempilapôuflîère 
qui  chargeront  trop  fa  toile  :  elle  balaye  le 
tout  en  y  donnant  une  fecouftè  d'un  coup 
4e  patte  :  mais  elle  pèfe  ce  qu'elle  fait  ,  & 
elle  mefure  fi  bien  la  force  du  coup,  quelle 
nç  rompt  rien. 

Il  y  a  fur  toute. la  toile  plusieurs  fik 
qui  viennent  rayonner  de  toutes  parti  au 
centre  où  elle  te  retire  9  &  où  elle  attend. 
J-e  tiraillement-  d'un  de  ces  fils  retentit 
îyfcju'à  elle  :  elle  eft  avertie  qu'il  y  a  do 
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.avantage  qu'elle  tilfc  é*  Wfte  m*mt  Aft*i~ 
pratiquée  fous  fa  toifcy  C%ft4ty  *H)g*  GNé&S* 
&  proie  en  toute  fibeiéy  ity  ttftfc|f  M 
cadavres ,  &  de  ne  keife  ^fl»4«4ehft* 
aucunes  traces  de  àtxx**é  Wptebles  lu 
rendre  fa  demeure  fufpeô*  r  &  tffcti  ift^H 
rer  de  l'éloignement*    .     • 

JL*  C&n  Je  voudroisfiVoir  ,  tàoftfc*  j 
comment  les  ataign<£e$'  peuvent  tdûjowrt 
«voir  de  quoi  filer  :  car  on  le*  tourmente . 
beaucoup  »  &  cependant  dn  tfdtive  ta* 
ouvrage  reparé  dès  le  lendemain* 

Le  Pr.  La* Providence  qui  fait  qtt* 
l'araignée  eft  haïe ,  qu'elfe  a  <te*  eftnéfflfc 
de  fon  travail  >  &  que  ù  ioile  e&ttfujaut* 
caxlaaiger  d'êtare  déchirée*  Jura  ménagé  ttft 
magafiri  pout  la  réparer  ftlûfieni*  £m  êè 
fuite  i  '&4e*fifâgalfiôfe  rétablit  ap*è#*Vt>fr 
été  ipuif^' Cependant  il  vient  ton  te*tif*u* 
ce  réfervolr  taiit.  Qxknà  elle»  &vf*ftfleat  * 
vieilks  teur^mmefe^èche  «i&btei*  que 
les?ép<kigé5au^pek>t^es^eil«ér^«rt 

^?iit?v:).r-:'':>-j\,;v   .   •     -•!.  .   • 

Le  Pn  ËttefuTeùriMdftrie  :tftte*5§Hfe 

araignée  qâj  n'a  plus  de  q»ôii  g&gfttef  & 

vie  en  va  trouver  une  jeuha  :  eHë  Mfak 

Connoître  fon  befoifl  &  ;fon  .intentiori. 
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Les  Alors  Ja  jeune.,  foit  par  refpeâ:  pour  la 
Iksec^  vieiUeflfe ,  foit  pat  crainte  de  la  griffe ,  lui . 
TES.  cède  &  place,  &va  faire  ailleurs  une  autre 
toile  pour  elle-même.  Mais  fr  la  vieille;  ne 
peut  trouver  perfonnè ,  qui  de  gré  ou  •  de 
force  lui  abandonne  fes  filets, il  faut  qu'elle 
périffe  faute  de  gagne-pain,  ^ 

La  Comufle.  Monueur  le  Prieur  n'eft 
pas  parvenu  a  me  réconcilier  avec  cet  ani- 
mal: m*is  il  y  a  long-temps  qu'ilis&'aguéri 
Craigne*  ^e  l'éloigpeœenfc  que  j'avois  même  à  en 
<fo  ïaim.  entendre  parler.  -J*ai  fait  quelque  chofe  de 
plus  :  j'ai  obferyé  de  mon  mieux  le  travail 
de  l'araignée  des  jardins  ;  il  eft  tout  &$é* 
rent.  Comme  la  roaaçeuvre.m'en  a  para 
|bit  fingulière.^  j'en  vjeu*  rendre  compte 
Hu  Chevalier-  Bien  des.gens  croyent  qu'elle 
vole  quand  ontla  voit  jmCei  d'une  branche 
ATautiç,  &  mëmed^aitae  à  l'autre  : 
mais  voici  comme  elle  s'y -tranfporte.  Elle 
ie  pofe  fur  le  bout  dune.branche ,  ou  de 
guelpe  corps  mncé ,  &  y  attaché  fan  fil  : 
jfjoJCiHte  ^vecf  fes-dsux  :P^|tes  *fe  derrière 
elle  foule  fes  mammelons  ,  &  en  exprime 
«un  ou  plufieitf s  ^Isdfték^xLPu  ttàia  aunes 
qu'elle  laifle  flotter  en  l'air.  Ces  fils  agités 
par  le  vent  font  portés  de  c$té  &  d'autre 
fur  les  corps  voifins*, fur  une» maifori,  fur 
une  perche ,  quelquefois  fur  un  arbre  oa 
.fur  un  piquet  qui  fer*  dej'autre  côté  d'un 
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fuîfleau  :'ce  fil  s'y  arrête  &  s'y  attache  par*     Le$ 
£a  glu  naturelle  :  elle  le  tire  à  elle  pour  voir   Ara  i- 
s'il  eft  bien  afliiré*  Il  devient  Un  pont  fur    CNÈES. 
lequel  l'araignée  paffe  &  repaffe  en  liberté* 
Elle  double  &  bande  le  fil  autant  qu'elfe 
veut  9  en  l'attachant  de  plus  court  i  puis 
elle  fe  tranfporte  vert  le  tiers  ou  vers  le 
milieu  du  même  fil ,  &  y  en  attache  un 
autre ,  le  long  duquel  elle  fe  laiffe  tomber  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  trouve  une  pierre,  une 
plante ,  ou  quelque  matière  fôlide  fur  quoi 
le  repofer  :  ou  bien  elle  le  laifle  de  nou- 
veau flotter  au  gré  de  l'air  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  fixé  quelque  part.  Elle  remonte  par  ce 
fecond  fil  fur  le  premier.  *  &  à  quelque 
diftance  elle  en  commence  un  tfoifièmei 
quelle  attache  par  le  même,  manège. 
Quand  elle  a  trois  fils  attachés ,  elle  les 
fortifie  ep  les  doublant ,  puis  elle  tâche  dei  . 
trouver  là-dedans  une  forte  ,<U  <^mrré  ,•• 
ce  qui  lui  eft  facile ,  parce  que  du  fil  qui 
tombe  à  droite  elle  monte  fur. le  premier 
fil  qui  eft  en-haut ,  &  de  celui-là  eue  paffe 
à  celui  qui  tombe  à  gauche.  Pendant  toute 
cette  marche  elle  file  toujours:  puis  elle 
iacourcit  &  bande  ce  dernier  fil  qui  tient 
au  côté  droit;  elle  l'attache  au  côté  gauche 
à  tel  point  qu'il  lui  plaît ,  &  forme  par  ce 
moyen  un  quarré ,  ott  une  figure  appro- 
chante. Dans  le  quarré  elle  pratique  avec, 

Ev  . 
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Le$  la  même  indu  ftrrô  une  crbix  dotit  le  poïtttr 
ItfSEc*  du  milieu  devient  un  centre  6nelle  met  de 
TES*  .  tous  côtés  d'autres  fils  comme  'les  rayons 
d'une  roue  qui  aboutiffènt  tous  au  moyeu* 
Voilà  la  chaîne  ou  la  bafe  de  l'ouvrage* 
Elle;  employé  enfuit©1  tin  fil  plus  fin  pour 
en  faire  h  mine.  Êlte  fe  place  drabotd  au 
centre  où  tousle*  fils  de  la  chaîne  viefcnene 
fe  croifer ,  &  autour  de  ce  centré  elle  ntèris, 
un  petit  cercle*,  dont  les  différentes  por~ 
tio  mfont  cependant  des  lignes  droites  * 
pui&  elle  en  commence  mv  autre  un  pets 
plus  lofe ,  &  continue  totijouft  a  feire  pat- 
fer  C0  fit  circulaire  d'uiV  rayon  ^l'autre  ;  en 
(mfi  ^tfefie  parvient  "jfêfqi* -aux  grârids*  fils 
*pri  fbfcltieniieftt  t&ùt  l'ouvrage,  te  fflfet  âinfif k 
téttdti ,  û  eft  queftron  de  prendre  du  gibier. 
£Ue  fe  place  au  centre  de  tous  ces  cercles 
la  t&eeft  bas  :  parce  que  fon  ventre ,  qur 
nèpeti4>q^à  fffl^SHrïèrt  menu,  là  fàtigtïe- 
i  nàf  tvèp  «âHfiftè  autre  fituatidn  i  au  lieu* 
que  de  qewe  façon  *  les  pattes  &  là  poitrine 
fouti^naent  le  ventre.  Là  elle  attend,  fa 
proie  ,'&  n'attend  pas  long-temps  i  l'air 
*&  fi  refl^H  de  mouches  &  de  mouche- 
ions  qui  vont!  &  -tiennent ,  qû'it  en  tombe 
bientôt  dans  fes  filets.  Quand  là  mouche 
cftîrsty  viefttf  prendre  eft  petite,  on  l'ex- 
pédie fu*-là  place  :  c'eft  un  déjeuner  qui  ne 
demande  pas* cPapprêjU  Mais  quand  c'eft- 
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quelque  greffé viâtfâfiUe  ,  qutefcfiie  mbud«  LëS 
vigoftifeufe  ,  '&<qt»:fait  féfiftance ,  Tàrâk  Arai-* 
gnée  l'enveloppe  de  plufieurs  fils  en  tour*  GnAes. 
nant  autour  dtelle  2  eUe-l'entérrilte:  elle  là 
garott*  :  elle  la  fctttientftfpénihie  àfotvfil  * 
8H*eiiîpo<l^dâh$uMM  qu'elle  a  aunleffoi 
de  £  td«e  v  &  qtf  etté  c%fch*  fous  des  fetifcj 
fesy  &tts  ttfte taiteV'Oti  fou^cjuelque  autre 
aferi  -cottriftode  pètfr  y  pàflfer  la  nuit ,  8£ 
pour fs*y  fative¥t  quand  la  ptote  vient.  -\ 
<  *  X*  |£À*t>.  Mais},  cet  ouvrage  eft  bien  fta* 
gile?  k^noiîîdfe^ent  doit  tout  emporte*. - 
^L&€eïnUfle\  Le  Vint  àe  leur  Wutf  pas! 
«itiq*fe<vbus  pëîïfe^'^eitte  ttàte.eft  at 
cfeiré^voîe  >  le>  vam^ife  4ëut  a\*  travers  & 
la  déchire  thr&*Gtiti<  Ce'çjtti>  les  défoie  le 
ph*s  î&M&ht  plùie>,  ^a»  <tt>trtrt>e  letifftf 
de  leur  toile  eftYort  clair  ,'tedëpéftféeft 
éft^tdVri^f^^^t;  toujcHd*  é@  quoi 
ftfîrfftir- w  -befoiîf  »  iift  réfeau  tout'1  neuC 

l^h-âigdé^d^Wdiris,  Je*ott5^lra*îfl^é    - 
que  }Wo&ftffVi!iAïnê  hier "après  Vous  &vok* 
quitta  y^  q&*  je  là  -ftevb  dans-toutes  Usé 
aflëô*&Verftté^  a*prêl  po»  utfterîf&d*» 

SèfelVè*fe£  b#i  ^  <je  ne-  k  c&ktkiïffè  pas. 

-  ^  'P^>t^^gnée  nofe-é  6uJPa#ig;néeî     raraignéc 
des  e*V#* &  entente  fré  tarifer  de-  quei^n0««« 
ifues  fils' tes -environs,  de1  fon  trou,  enl 

E  vj 
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Les  pratiquant  au  miKeutine  petite  porte ron^e 
inseo  pour  la  liberté  du  paflage.  Quand  un  m* 
TiS.  feôe  pafle  dans  le  voifinage  >  il  ne  manque 
pas  de  remuer  quelqu'un  des  fils  qui  s'é- 
tendent de  tous  côtés  comme  autant  de 
rayons:  l'araignée  avertie  tfort  auffi-lo^dft 
fon  embuicade.  Cette  araignée  eft  plu* 
méchante  que  les  autres  ;  fi  on  k  prçnd 
avec  deux  baguettes  ou  autrement,  elle. 
pince  Pinftrument  avec  lequel  on  la  tient* 
Elle  eft  auffi  beaucoup  plus  dure  que- les 
autres  :  &  la  guêpe ,  par  eiejnple*  q&i  '■% 
par  ton  éguillon  & ;  p^r  ft  dureté ,  em&ar- 
raffe  fi  fort  les  autres  araignées  ,  n épotH 
vante  pas  celle-ci.  L'araignée  noire  eft  im-> 
pénétrable  à  cet  éguillon ,  &  au  contraire' 
elle  cafie  les  os  &  les  écailles  de  lar^guêpe, 
avec  fes  tenailles*    • 

i   Je  ne  vqiis.  dirai  que  deux  mots  fur  lts 

araignées  vagabondes,  &  fuîjes  &#cftemfw 

ï«  ara?  nées  '   ^  vagabondes  foi*  dç_bi«n  fesSiMtest 

v/^boiidJ.    &f  jd^bien  des, couleurs ;,  eSes  çowent-t&f 

s    iaMtillent  la  plupart  :  &  comme  elles  n'ont, 

pas  aflez  dffil  pour  entortiller  leur  proies 

au  Jbsfo»^ -Tf  ;fur«topt  pour,  arrête*  les, 

mpHv^me^  dês<  ailes  de  k^moUth^iqiA 

les  iri  comment,  la  nature  leur  a  jmsïm*; 

T    deux  j^tje^  ,d%  4evaût  ,  quç  fioy#  .ay^ns 

c  appelées  fôuts  bras  9  deux  b&uquets  dé 

g  lûmes,  avec  lesquels  elles  arrêtent  'Je 


l. 
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mouvement  &  l'agitation  des  ailes  de  leur      Les 
ennemi.   Une  efpèce  plus  petite ,  plus   àrai- 
noire ,  &  plus  fingulière  que  les  autres ,  eft    CNÉ£3» 
de  celles  qui,  aux  mois  de  Septembre  8c 
d'Oâobie  ,  étendent  leurs  fils  ae  tout  côté 
en  allant  &  venant  *  &r  les  herbes  des  prai*  JJJ^  £ 
ries,  ou  fur  le  chaume  qui  demeure  après  mlum. 
la  moiflpn.  Elles  abandonnent  auffi  plu- 
fieuis  de  ces  fils  au-  vent  qui  les  emporte» 
L'air  en  tû  fouvent  tout  rempli.  Ces  fils 
s'uniffeat  -9  s'allongent ,  &  s'arrêtent  par* 
tout.  Les  araignées  qui  les  rencontrent  y 
s'en,  fervent  pour  fe  joindre  &  pour  s'élan- 
cer, comme  fi  elles  voloiertt,  jufqu'au 
fomme*  des  arbres  .&  des  bâtimens  les. 
plus  élevés. 

La  Comttfft.  Vous  venez  de  faire  la  vraie 
peinture  des  -grandes  fortunes.  Pour  y  par- 
venir il  faut  trouver  le  £d  qui  y  mène.  Le 
trouve  t-on?  on  s'élève  ;  niais  on  ne  tie&tt 
qu'à  un  6L         ..v    i 

.  X*  CMvs  Moniteur  aonsidoit  encore  le  Lc  FaBChcUf  . 
faucheur. 

Le  Pr.  Il  n'a  rien  &  plus  remarquable  , 

quel'e*tréme  longueur  &  la  délicateffe  de  , 
te*  jambes  Comme  il  eft  deftiné  jfc  vkc. 
parmi  les  menues  herbes  de  la  campagne 
fcnsôjer ,  la  moindre  petite  feuiHe  l'arrê- 
terait ,v:  s'il  n'a  voit  fes  grandes  jambes 
qui  le  tienaept  élevé  au-deffu*  des  herbes 


%ZS     ordinaire** &  le  mettent ;en  itat  de.eouctfr 

tes*  Mais  ce  n'eft  pas aflez 4e  vot&avoir  fek * 

t  *L?  "  'I* dc  C0nnottre  les  différentes  fortes  d'araieàées  * 

ou  du.  mains  les- plus  £ommnpes  ï  vous> 

aure^  aiirffijquet^ie  i^tfefaftion  :deitfavc«r> 

•.     comment  dfas.pfoaemt ieub  oèufsi  &  *comi 

fer  .Vent  leur  .efpèce*. Bien  défcgen*  jrig< veu* 

tAcaàtn!În  ^ent  P°*m  ï^aoger ;  jde-iifrtWLÎ  ^  qpiarêé  qtfi& 

Scf™*:.  a?.  <fc  Croyent  que  les  araignées  &d'aitresiîifeé-i 

Jfcwro.  17 io.  t€S  y  jettent  leafô  œufs-tout  a  l'avaitture;' 

Rienafeft  fi  peu  i  craindre;  Ilyra  pouttfer 

œufs  bien  pltf£d'a^>prêt  db:  de^porfircrjwuic©  ■ 

quronhepcnfe.Bienloiiidelesiabffndonner> 

auihafatrf  ^;lès  araigàées^ïenr^'  poar  tesr 

loger,  une  toile  quatre  ou  cinq>fcfèpy$f 

forte  que  celles:  m  elles. attrapent  des 

mouches.  Ceftûnetoile  àiaireplajfïrrurt«j 

toile  où  l*on  a  employé  tontxre  qud  la  |*&v 

feffidnjr  pou  voit  t  femriÙT  dcan«illeXinv©^ 

N  cette  toile  elles  font  un  fâc  où  eifcfcrtag&tp 

:  leùcs'OBirfs , ^  &îlcrfeA^(itej«l^<^- 

bien  la  confection  de  ce  lac  leur  donné* 

t  défoin&d*exe*tfice;  •  >«i  *     ;I  ^  >  ?.\ 

Le  CAèv.  Voilà  un  &c  qui  rneûh  rite-àe 
bon-cœur  :  mais  pourri^^  vous  me^feire 
voir  ?,"      (  1     .'>  .  .."-     !    ...«  •  :-■' .'-"'  :■  I  :• 

lé'Pr.OeÛ  Uen  (m  de;  nepas'froite 
légèrement  1  fi  Madame  letrôii  wk  bon  hou» 
nous  promènerons  un -moment  le1  long  des 
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bu»  qui  bornent  dette  terraflei  J'y  ai  cher-      Lgé 
ché  par  avance  votre  affaire  *  &  je  votes    àrai~ 
l'ai  trouvée.  Voyei-vOus  dans  Ce  buis  une    GBÉESi 
des  araignées  qui  rte  font  point  de  toile 
régulière  comnïe  les  autres  ?  elfe  porte  fous 
cite  une  grofle  boule  blanche  que  vous 
croyez  faire  partie  de.fon  corps* 

Le  Chev.  Hé  i  n*eft-ce  pas'foil  Ventre 
effeôivement? 

Le  Pr.  Point  du  tout.  Prenez  une  ba- 
guette ,  &  fecoùez  un  peu  l'araignée  ert 
tâchant  de  faire  tomber  la  boute. 

Le  Chev.  La  voilà  tombée  ,  8ç  l'arai- 
gnée court  après.  " 

Le  Pr.  Ceft  le  fac  aux  œufs  que  vous 
avez  voulu  voir  r  ne  craignez  pas  que  U 
mère  l'abandonne.  Voyez  préfcrttenîenr 
ce  qu'elle  fait. 

Le  Chev.  Je  la  vois  qui  (è  courbe  fur' 
cette  boule.    -1'  '  '  ;  -  '"  '   -  -  '  '  - 

*  Lé Pr.  :Hte 'fint  p!ùk.:;  elle 'éxprïme  de' 
fat  mammelons  une  Squeiir  gWanté  aved* 
laquelle  elle  s'attache  de  nouveau  à  là  boufe. 

Le  Chev.  11  eft  vrai,  fc  la  voilà  qui' 
remporte  avec  elle. 

Le  Pr.  Elle  ne  s'en  tiendra  pas-là  :  fa 
téndréfle  pour  ks  petits'  fe  déclarera  par 
bien  d'autres  attentions/' Jugez  -  en  par 
cette  autre  araignée  qui  eft  de  la  même 
efpcce^  &  dont  les  petits  font  éclos* 


ui      Le  Spectacle 
Les       .  Le  Chev.  Où  font  donc  les  petites  aniï- 
Insec-  gnéés  ?  Je  ne  vois  que  la  mère. 
7£s,  Le  Pr*  Remarquez  ce  qu'elle  a  fur  ledos. 

Le  Chev*  J'y  vois  feulement  quelque 
cnofe  de  raboteux. 

Le  Pr.  Remuez  tout  doucement  quel- 
ques-uns de  ces  fils  que  vous  voyez  épars 
çà  &  là  dans  cette  ouverture ,  &  obfervez 
ce  qui  partira  de  deffus  elle* 

Le  Chev.  Oh  le  plaifanfcfpeéfecle  !  Voilà* 
je  penfe  ,  plus  de  mille  petites  araignées 
qui  s'enfuyent  de  deflus  la  mère  le  long  de 
tous  ces  fils.  Elle  portoit  tous  £ts  enfans 
(ur  fon  dos  :  hé  !  que  vont-ils  devenir  ? 
L  La  Pr.  Demeurez  tranquille ,  dès  cme  le 

danger  fera  pafle  ?  la  famille  fè  railembfera# 

Le  Chev.  Vraiment  les  voilà  toutes  re- 
venues en  un  petit  pelotton  fur  les  épaules; 
de  la  mère.   ' 

Le  Pr.  En  voici  une  d'une  autre  efpéce  t 
qui  met  fes  œufs dans  une  poche  faite  com- 
me une  calotte  qu'elle  applique  quelquefois'  " 
fur  un,  mur  »  quelquefois  fur  une  feuille  y 
comme  elle  a  fait  ici»  Elle  ne  perd  point  de 
vue  ce  cher  dépôt  :  elle  y  paule  les  jours  & 
les  up^s:  elle  couve  &  échauffe  fes  œufs  ei> 
demeurant  deffus  affidûment-  Emportez  la 
feuille  pourvoir  ©e  que  deviendra  la  mère*  • 

Le  Chev.  Elle  fé  laiffe  emporter  avec  la 
feuille.  .Je  n'aime  pas  ce  voifinage-là* 
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La  Comttfft.  La  voilà  i  quatre  pas  de     £&# 
vous  :  n'en  craignez  plus  rien,  Arai* 

Le  Pr.  Vous  la  tuerez  plutôt  que  de  lui  GNÉfifiJ 
faire  abandonner  fa  couvée  :  elle  ne  lâche 
point  prife  que  les  petites  araignées  ne 
foient  éclofes.  Dites-moi  $  Monteur  ,  que 
voyez -vous  dans  cette  ouverture  ? 

Le  Chtv.  J'apperçois  deux  petits  facs 
ou  deux  petits  paquets  de  couleur  rougeâtre 
fufpendys  à  des  fils,  &  devant  ces  lacs  je 
vois  une  pendeloque  de  feuilles  fêches.  À 
quoi  ces  chofes  font-elles  deftinées  )  N'eft- 
ce  pas  le  vent  qui  a  fait  cet  ouvrage  par 
hafard? 

.  Le  Pr.  C'eft  une  autre  efpèce  d'araignée 
qui  a  fufpendu  là  les  deux  poches  où  elle 
a  mis  fes  œufs. 

Le  Chev.  Mais  à  quoi  bon  ectte  pende- 
loque de  feuilles  fêches  qui  fe  brandilfe  là 
à  l'entrée. 

Le  Pr.  Ceft  pour  faire  iltuiion  aux  paf- 
fans,  &  (ur-tout  aux  guêpes  &  aux  oifeaux 
qui  guettent  le  panier  aux  oeufs.  Ce  petit 
chiffon  de  feuilles  fêches  &  rougeatres 
n'eft  pas  propre  à  amorcer  les  difeaux ,  & 
par  ibnaeitation  perpétueUé  il  empêdiè 
qu'ils  ne  faffent  attention  aux  paquets  qui 
font  cachés  derrière. 

Le  Chev.  Vivent  les  gens  qui  ont  de 
rinduftriei      . 


-  ÎÎ4  tESPECfACtt 

-  Lfes  Le  Pn  Nous  n'irons  point  chercher  une r 
Înseo  araignée  ôrdmaùre  pour  Vous  apprendre? 
££Sj<  .  fa  méthode  .particulière*  Il  fuffkde  vous 

dire ,  après  ce  que  vot#  avç&  vu  *  que  géné- 
ralement toutes  les  araignées  placent  ainfi 
leurs. œufs  dans  une  toile  d'une  forée  dont 
.  on  eft  étonné*  Elles  att*ehefct  commune** 
ment  le  paquet  à  la  muraille.  Survient-il 
quelque  danger  ?, on  commence  par  dé-» 
crocher  le  paquet ,  &  l'on  fe  fauve  erf 
l'emportant  où .  Ton .  peut.  Voilà*  mon 
cher  Chevalier  >  ce  jque  j'aiîreitaarajué  en 
général  fur  les  araignées  ,  faos  entrer  dan* 
le  menu  détail  de  toutes  les  efpèces,  dont 
les  noms ,  là  figure ,  la  taille,  les  rufes, 
&  Ja ,  manière  de  tendre  ou  de  chaffer ,  ù 
diverfifient  fans  fin.  '  \>  ■    , 

liimoïntdt .  La  CoffUtj)jt/\  II,  iaut  au  moins  dire  un 
5S(.  dwjbn  t*0*  <fc  Uïarehi;ule  ;  l'efpèc*  en  *&  trop 
vrj.^t  ttor  extraordinaire  pour  l'oublier.  Elle  reflem* 
he'  ble  aflez  aux  araignées  domeftkjues  ;  mais 

la  morfme  en  produit,  fur- tout  ;  dans  les 
pays  fort,  chauds*  des  effets?  funeftes  & 
prodigieux  à  la  fois.;  Le  venin  ibe*  fe  fait 
pas  fentir  tout  d'un  .coup  »  parce  qu'il  eu: 
en  trop  petite  jquai^tké  :  mais  ilr  fermente 
&  caufe  des  défordres  affreux  quatre  ou 
cinq  mois  après.  Celui  qui  a  été  mordu 
rte  fait  qijé  rire  &  fauter  :  il  danfe  :  xi  s'a- 
gite, il  cil  d'une  gayeté  pleine  d'extrava^ 
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gance  :  ou  bien  il  eft  d'une  humeur  noire ,      Le* 
&  dune  mélancolie  affreufe.  Au  retour  Ar Ai- 
da temps  de  Tété  où  la  morfure  s'eft  faite  ,  GNÊES^ 
h  folie  recommence  :  lé  malade  parle  tou' 
jours  des  mêmes  chofes  :  il  croit  être  roi 
ou  berger ,  ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
&  n'a  point  de  raifonnemerts  fiiivis.  Ces 
fomptômes  fâcheux  reviennent  quelques-» 
fois  piufieiirs  années  de  fuite ,  &  arxnp 
tiflent  enfin  à  la  mort.  Les  gens  qui  ont 
voyagé  en  Italie  du  côté  de  tfaples,  di- 
ferit  que  cette  maladie  bifarre  fe  guérit 
par  un  remède  encore  plus  bîfarre.  C'eft 
la  mufique  feule  qui  y  apporte  du  foulage- 
ment ,  &  furtout  le  fon  d'un  infiniment 
agréable  &  perçant  >  comme  le  vkritfn.  Oit 
n'en  manque  point  dans  ces  pays-là,  Lef 
muficien  cherche  un  ton  qui  paroiiTe  avoir 
quelque  proportion  avec  la  dUpefîtion  ou 
le  tempéramment  du  malade.  Il  en  eflaye 
plufieurs.  Quand  il  en  trouve  un  qui  tait 
Smpreflion  fur  le  malade  ,  la  guérifon  eft 
fure.  Le  malade  fe  met  bientôt  en  danfe  : 
il  faute  &  retombe  toujours  à  la  cadence 
de  l'air  :  il  continue  jufqu*à  fe  mettre  en 
fueur  :  il  écume^&  fe  délivre  enfin  du  poi- 
fan  qui  le  tourmente.  Je  tiens  ce  que  je 
viens  de  dire  d\m  de  nos  amis  qui  a  été 
Conful  de  la  nation  Françoife  à  Naples  , 
où  il  allure  avoir  vu  des  exemples  de  géra 
mordus  if  guéris  de  la  forte» 
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LeS  LtChev.  Je  trouve  tout  le  monde  favaftt 
Insec-  dans  cette  maifon  :  je  n'y  entens  dire  que 
pL$4     des  chofes  agréables  &  hngulières. 

La  ComteJJe.  Bon ,  vous  aurez  beau 
vous  récrier ,  &  dire  que  je  fuis  fàvante  , 
quand  je  vous  parlerai  de  mes  petits  pou- 
lets 9  &  de  toutes  les  merveilles  de  ma 
ménagerie.  Cela  viendra  à  fon  tour.  Voilà 
mon  mari  qui  arrive  &  qui  defcend  de 
cheval.  Il  nous  amène  grande  compagnie* 
Allons  le  recevoir. 

Le  Çhev.  Je  cours  l'embrafler» 


8£l«nm 
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LES  GUÊPES- 

CINQUIEME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR. 
J-E  CHEVALIER. 

/Ltf  Prifm  Ti  yf  Onfieur,  la  compagnie 
IVAqui  arriva  hier  efticipour 
affaire  :  vous  n'aurez  aujourd'hui  ni  Mon- 
teur 1$  Comte ,.  ni  Madame.  Je  vous  dé- 
dommagerai mal  de  cette  perte  :  piais  j'ai 
une  nouvelle  k  vous  dife  qui  pourra  vous 
amufer. 

Le  Çhev.  Quoi  donc ,  Moniteur? 

Le  Pr.  On  vient  de  trouver  ici-prèa 
fous  terre  9  la  çhofe  du  monde  la  plus  dign^ 
jfe  votre  iuriofité. 

Le  Cher,  Cela  fepeubil  voir  ? 

Le  Pu  Oui,  &  même  de* aujourd'hui. 
Voici  ce  que  ceft.  Moniteur  le  ifpite 
m'avoit  recommandé  de  vous  entretenir 
cette  après-dînée  fur  te*  changemens  cjui 


ii8  Le  Spectacle  . 
Les  arrivent  aux  mouches  de  toute  efpèce. 
IwSEO  J'étoîs  hier  occupé  à  vous  ùàie  un  précis 
yj£S#  de  tout  ce  qu*on  en  peut  dire ,  &  à  vous 
mettre  mes  remarques  un  peu  en  ordre  * 
lorfqu'on  me  vint  avertir  que  des  gens 
qui  travailloient  à  la  terre  dans  notre  voi~ 
image,  avoient  trouvé  un  ouvrage. que 
chacun  venoit  voir  par  adjniration.  Je  • 
laiffai-là  vos  metamorphofçs,  &  courus 
voir  comme  les  autres.  La  choie  en  valoit 
'bien  la  peine  :  car  ce  qu'on  a  voit  décou- 
vert ,  étoit  une  ville  entière  cachée  fous 
terre  ;  mais  une  ville-  capable  de  loger 
onze  à  douze  mille  habitans.  La  ftru&ure 
<de  cette  ville  eft  tout-à-fait  ingéniéufe ■  \, 
quoique  très  -  différente  des  nôtres.  La 
muraille  n'eft  pas  une  iïinple  enceihte.qui 
eotoure  la. place,  mais  c'eft  une  grande 
voûte  qui  la  couvre  m  entier ,  &  Fenvi- 
fonne  de  toutes-parts.  Après  avoir  bien 
creufé  on  ne  trouva  que  deux  portes ,  & 
comme  l'obJciirité  étoit  grande  fous  cette 
voûte,  on  en, avoit  abbattu  une  partie 
pour  voir  clair,  dans  les  différentes  places 
de  la  ville.  Mais  voici  bien  un  autre  fujet 
d'étonnemeht.  Lesruçs  ne  font  pas  comme 
jrhez  nous  rangées  à  côté  l'une  de  l'autre. 
£|^|ibnt  pofôcs  te  unes  for  les  antres , 
partages  Y  ;&'les  étages  iéparés  par  plu*- 
ikurst  j^ngs  dé  colonnes  :  ce  font  moin* 
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des  russ<jue  <fcs  portiques  ,  dont  le  pre-      1rs  ' 
plier  eft  ajppuyé  fur  le  fécond ,  le  fécond   GuÊPEf  • 
fur  le  trbifiime  ;  &  ainfi  4e  fuitç  eji  dek     •     * 
tendant,  Les  piaifbns  (ont  toutes  égalçs 
&  ferrées  les*  unes  contre  les  autres  dans 
l'épaiffeur  des  vo0tçs.  Toutes  les  maifons 
oui  compofefct  tm  inépie  ordre ,  &  qui 
font  toutes  de  niveau  dan?  ujï  étage,  forit 
couvertes  p^F  une  ttftfaffe  01»  par  un  toît 
commun  tout  plat1*  fait  *vec  un  maftiç 
jrès-fermei  &  uni  comme  le  pavé  d'unq 
chambre  carrelée.  Les  habitons  feprome- 
noient-  fur  cette  place ,  entre  les  piliers  aui 
foUtiennfcBtline  autre  Volute ,  &  un  autr$ 
rang  de  fcraifans,  Jl  va  j'ufqu'à  pnzç  porti- 
ques GuVdôtés  femkables,  où  l'on  trouve 
tout  bign  fymétrifé,  &  bien  entendu.  Il 
n'y  a  que  l'obfcurité  qui  djélSgure  cet  ou-» 
vrage.  Je  n'y  gi' vu  aucun  veftigedefcnal, 
ni  de  lanternes,'  < 

if  iÇhey.  VoH$  ufre*  ftç'on  tï£  te  lb^e? 
frien  étrange,   :      ■  ■>  !<  *';    '*    '' ' 

Le  Pr.  Vous  croyez,  fAonfiçutlç  Chç* 
valjer,  que  je  vous-j&tle  deqùeJque  ville 
d'avant  le  Déb*g£  ,-iJui  fer^'reftée'foitf 
ferre?  '      * 

LcÇtey.  J^n'fel'Hfcn. 
-  lePr.  >l*  ^ftofe  éftbien-plus^rpre^  ' 
liante.  Cette  Ville a'étç^gtie  par^in  çÎTjtfn 
degwêpçs^  -       '.  •-'    .  '•    ••■  " 


i%o   ,    Le  Spsctacle 
Les      Le  C  heu.  Quoi  !  n'eft-ce  que  cela  f 
Insec-      Le  Pn  Comment  !  n'eft-ce  que  cela  ?  Si 
31$.      c'étoieat  des  hommes  qui  euflent  bâti 
cette  ville  9  il  n'y  auroit  pas  là  de  'quoi 
fe  récrier.  La  merveille  eft  qu'une  graSnde 
voûte ,  des  portiques,,  des  colonnes ,  en 
un  mot  ,  une  ville  entière  ait  été  bâtie  par 
des  guêpes. 

Le  Ch&>.  Hé  bien,  voyons,  voyons  ce 
kiid  de  guêpes  :  cela  nous  divertira. 

Le  Pr.  Il  eft  là  dans  le  berceau,  J'ai  cru 
Wil  vous  feroit  plus  de  plaifir  qu'une 
.diiTertation  férieufe  fur  les  infeâes.  Je  l'ai 
confervé  prefque  fans  fraôure,  fi  ce  n'eft 
.d'un  côté  pour  voir, ce. qui  eft  dedans. 
Entriez  &  voyez:  vous  allez  trouver  la  ville 
entière  fur  un  fcano.  # 

Le  Chev*  Voil^  le  pjus  joli  ouvrage  du 
ijiQnde.  Yy  trouve  touj  ce  que  vou$  avez 
dit.  Voilà  les  colonnes ,  voilà  les  étages  , 
jlef  rpaifonsr  &  jar  voute^  M?i*  comment  - 
avez- vous  pu  "avoir  ce  nid  ?.  Où  cela  Ce 
jtro^vç-t-U?     ;/  f  -.  *.-  ;   .  .  , 

Le  Che v.  Mes  HKfliches  à  miel  périfibient 
feniîblemerit,.  Le  nombre  des  abeilles  & 
la  quantité  du  miel  diminuoit  tous  les  - 
jours.  Je  foupçopn^  qxulry  avchtdans 
je^voifinage  quelque  guêpier. quK  étoit 
la  fourçe  du  mal  *  &  j'ordonnai  de  le 
détruire  ,  s'il  fe  pouvoit  trouver.  On  le 
»  découvrit 


JiitS. 
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«découvrit  enfin ,  &  hier  on  fe  d*fpo&  à  y  Les 
livrer  l'affinit  furie  foir,  avec  le  fer ,  le  feu,  GukpeS. 
&  le  foufFre.  Quand  on  eut  commencé  à 
ouvrir  la  terre  où  étoit  le  trou  des  guêpes, 
pour  les  obliger  à  fortir ,  &  pour  les  brûler 
au  paffTage  ,  on  me  vint  dire  qu'on  trou* 
voit  un, gros  panier  fait  à-peu-près  comme 
une  citrouille.  Je  favois  ce  que  c'était.  La 
penfée  me  vint  auffi-tôt  de  le  conferver  & 
de  vous  le  faire  voir*  Voilà  donc  la  ville 
en  queftion.  Mais  ne  parlons  plus  de  ville, 
ni  de  colonades  9  ni  d'architeftures  :  di- 
fons  les  chofes  lîmplemem ,  &  comme  elles 
font  :  il  s'y  trouve  encore  affez  de  merveil- 
leux pour  vous  charmer.  Je  parle  de  ce 
merveilleux  qui  éft  fans  mélange  de  men- 
fonge  ;  de  ce  merveilleux  que  le  bon  fens 
demande ,  &  qui  eft  jùftement  celui  que 
vous  aimez. 

XréCÀev.Commentviennentlesguêpes,    MtmoW.  te 
&  comment  font-elles  leur  bâtiment  ?        M*J*  Rwu" 

Le  Pr.  Les  guêpes  qui  logeoient  en- 
femble  dans  ce  panier  font  de  trois  for- 
tes. i°.  Les  femelles  qui  font  grandes  & 
au  commencement  en  très-petit  nombre* 
i°.  Les  mâles  qui  font  prefque  auffi  gros 
&  en  plus  grand  nombre.  30.  Les  ouvriè- 
res que  l'on  nomme  auffiles  mulets,  c'eft- 
à-dire ,  les  guêpes  qui  font  chargées  du 
plus  fort  travail ,  ■&  qui  ne  font  ni  mâles, 
Tome  L  E 


mur. 


■ii*         Le  Spectacle 

Les  ni  femelles.  Celles  çï  font  beaucoup  plu* 
In  SEC-  petite*  &  en  très-gr^nd  nombre.  C'eft  lç 
TES       gro$  dç  la  nation.  11  y  ^  trpis  fortes  de  trà* 
Vaux  qvû  occuper  les  gufpes.  ip.  L^ 
fttufturç  de  h  ruche,  i9.  L^' quête  4e  1^ 
nourriture»  $\  La  pontç  des  çeufc  $c  la 
pourriture  oçs  petits.  * 
toguQfiei.      Pour  CE  qui  eft  d$  la  Aruéfcure  4"  guê* 
prier ,  détord  ellçs  choififlent  pour  Içur 
demeure  vçts  Iç  ççeur  dç  l'été ,  quelque 
fouterrain   Commencé  par  lçs  mulots  ou 
jter  lestatcpçs:  pubien  elles  le  çommçn-i 
cent  çïte^nlêmçsi  P^^^Çwt  d*ns  uq 
jîdeçoi ,  c*eft-à-dire ,  dans  un  terrain  élevé, 
flfinquç  lçs  eaux  coulent  néceffairemçnt 
plus  tfcs  qu'elles,  &  nç  lçs  inçommo-» 
ilçnt  point,  Quand  files  put  çhoifi  1 -em-a 
p^ceinç^tt!  etlçs  f§  ippttent  au   travail 
avec  une  ardçur  piçrveilleufe.  Elles  çreu* 
Jçnt ,  elles  coupent  la  terrç ,  la  jettent  de-i 
hprsy  &  la  pprtpnt  même  à  quelque  difi 
t  ance.  ÎI  ffiut  que  leur  aftivité  foit  grande  * 
puifqu*eo  pçu  de  jours  plies  fe  pratiquent 
(bus  tçrre  un  logement  d\in  pié  &  plu^  dç 
haut ,  .&  d'autant  de  large.  Tandis  quç 
les  unes  çreufeht ,  d'autres  vont  cherche* 
9MX  çtapnps  les  matériau*  du  bâtiment  j 
&  à  mgfurç  qu'on  retire  les  terres  9  on 
flflçrmit  la  voûte ,  &  on  en  empêche  TéT 
^^  bQ^mÇffÎ!  fnlft  W#JMaii|  avçç  fa  || 


Tcmel.Faje  J.12  . 


»E  LA  H.A.TVRE,  En*T*K      I2J 
giû;  puisblkiy  ût^r^demle  coniincnce*      LES 
nient,  de  leur  bâtimçntV  qu'elles  conti-  GvàPEÎ* 
nupnten  dfefcèndànt*  comme  fi  elles  tou- 
loierit  ftire  une  içloçhe  qu'on  ferme  enfuite 
par  le  bas* 

Le  Chev.  Comment  peuvent-elles  dé- 
tacher &  jetter  la  tçrre  ?  J'ai  de  la  peine  à 
comprendre  que  des  mouches  pui&ent  fe 
p-eufer  tme  demeure  fi  profonde. 

Xd  Pr*rEHes  font  pourvues  pour  cela  tei  outil* 
4e  trèsrbpns  putils  :  elles  ont  à  la  bouche  dc$  v&&* 
unç  trompe  &  à  côté  deux  petites  fies  , 
qui  jouent  de  droite  à  gauche  ,  l'une 
contrç  loutre.  Outre  cela  elles  ont  ileinp 
grandes  cornes  fk  deu$  pattes.  Je  ne  fai  fi. 
elles  emploient  la  trompe  à  cet  u&ge; 
mais  çlles  coupent  la  terre  par  petites 
parcelles  avec  lçurs  fies,  &  remportent 
dehors  avec  leurs  pattes. 

Le  Chty.  yne  çhofe  qyi  pique  fiu>*Out 
ma  çuriofité, eft  de  favcàr  quelle  eft  la  ma* 
aère  dont  tout  cet  édifice  eft  çppipofé, 

Lç  Prf  Ce  n'eu  que  du  Jxns  &  de  la    li  marte» 
glû.  Les  ouvrières  vont  arracher  le  bois  *du  *"**** 
aux  fenêtres f  $ux  treillages  dps  jgrdins, 
aux  extrémités  des  terîts  :  elles  fient  &  en- 
lèvent une  multitude  de  petits  brins  :  puis  ■  U  wani&t 
après  les  avoir  ch»rpis  fk  hachés  fort  di^;**' 
nus,  elles  les  amaffent  par  petites  bottj^ 
ttfttre  leurs  mtim  ;  cil^sy  vçâènt  quelques 

Fij 


I24f         I*e  Spectacle 
Lés  gouttes  d'une  liqueur  puante,  à  l'aide  de 
.InSECt,  laquelle  eiles  font-du  tout  une  ipâtexju'elles- 
TES*      pétrrffent  •&  mettent  en  boule.  Dccetour  - 
au  logis  elles  pofenp  la  boule  tfiir  l'endroit 
du  bâtimeîit  qu'elles  veulent  allonger  ou 
épaiffin  Elles  retendent  avec  leur  trompe 
&  avec  leurs  pattes  >  en.  allant  à  reculons.  : 
Quand  la  boule  applatde  ne  fournit  phis 9: 
la  guêpe  revient  au  commencement  de  la. 
traînée  de  pâte.  Elle  la  foule  :  elle  Eétehd 
de  nouveau  en  reculant  toujours  jufqu'au  > 
bout  :  &  en  trois  ou  quatres  reprifes,  cette 
efpèce  de  charpie  de  bois  fe  trouve  de- 
venue une  petite  feuille  de  couleur  grife, 
mais  d'une  finefle  dont  notre  plus  fin  ' 
papier  n'approche  point.  La  guêpe  ou- 
vrière ayant  mis  cette  première  boule  en 
œuvre,  recourt  #ux  champs  en  chercher 
une  féconde  ,v&  plufieurs  autres  dont  elle> 
fait  autant  dé  feuilles  qu'elle  applique  les 
unes  fur  les  autres.  D'autre^  ouvrières* 
viennent  encore  en  appliquer  de  nouvelles. 
•     fur  les  premières^  &  de  toutes  ces  ban- 
des ainfi  collées  &:unies parla  même  glu', 
fe  forme  la  grande  voûte,  qui  fer  t  de  cou-: 
verture  &  d'enveloppe  générale  à  leur 
demeure.  Ceft .  auffi  avec  la  même  ma- 
"  *  '  tière  que  fe  fabriquent  les  cellules  &  les 
colonnes.  '     :  >>\ 
;  Xp  Chev.  U  Jne  femble  pourtant  a* 


Te  me  I  Pqpe  1*4 . 


Gi\iv»?  par  J.I*.  Le  Bas. 


Les  Guêpes. 


toucher  que  les  colonnes  font  extrême-      Les 
.  ment  dures,  &  que  kt  Voûte  l'eu  beaucoup  Guêres; 
:  moins.,  '  t 

Le Pr»  Vous  avez  raifon  de.  le  remar-  LesColonner. 
.  quer  :  il  eu  fur  qu'elles  s'appliquent  à  dur- 
.  tir  les  colonnes.  Je  ne  fai  fi  la  matière  en 
eft  plustotfe  &  plus  compaâe,  ou  fi  elles 
les  maftiquent  avec  une  plus  grande  quan- 
tité de  glû:  mais  il  eft  bien  naturel,  que 
ce  qui  foutieht  le  bâtiment  enfuit  la  partie 
la  plus  folide*.     . 

Le  Cfiev.  Monfîeurt  pourriez-vous  me 
^ire  pourquoi  ces  petites  colonnes  s'élac- 
giflent  aux  deux  extrémités  par  où  elles 
touchent  l'étage  d'en  bas,  &  celui  d'en 
hajHt?  ■  .■        ...  ./>       \  ' .  \ 

Le  Pr.  la  matière-  eft  prudemment 
épargnée  dans  la  longueur  du  pilier,:  ira's 
il  n'auroit  pu  oi  s'appuyer  fiir  le  bas,  ni 
foutenir  le  haut  %  fans  y  être,  arrêté    & 
bien  :çoU4..C'eft  pourquoi  on  a  éj>aiflï 
tJes^bbutf ,  ^jq^Hfotouchaffentiihcpl'Dis 
gmofe/uifam*  &  mW^  .grand. Vo- 
lume de  colle  maintint  .mieux  lebai&ie 
»hanu£fti  p*tiqgevdil la;  baffe  &  Je  cha-:    „ 
piteau*  ...;,.'.♦' 

...    Le  Çhpv.  IL  y  a;,  bien.de. l'inteèligenôe 
dans;«joiji,çQb«  Qufeftrce  que  ces ; deux 
♦  Wvejtur*s£0i:  ;'  ;;  -<:  n    .     :;-  .     /  ,|.  * 

.    M R  r+ Çsîfaïiï  efWa  pfcrte.ppur  emcei , 
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't%6.     .  Li  Spectacle:      . 
Les  &  celle-là  pour  fortin  Ceft  pan  la  prê- 
tasse- jmèse  qu'Entrent  les  guêpes  quLfont  cnar-r 
TES,      gées.  Celles  qui  vont  au  champs,  fortent 
•  par  cette  aaitre.  Par  ce  moyen  on  ne  rfem- 
-barraffe  point  enallaiit  8rven*t*t,  Il  n'ya 
'qu'une porte ,. mais  fort  large,  au  bas  du 
panier  des  plus  grandes  guêpes;   ■ 
Lci  étages.'     Lt  Chcv.  Je  vois  qu'elles  peuvent  aller 
.&  venir  en  liberté  -fous  les:  différera  é&* 
geiy  &  entrctxhms  telles,  maifons  qu'il  kur 
plaît.  Toutes  les  portes  dé  ces  rnaifons 
s'ouvrent  par  bas,  à  l'exception  de  quel- 
ques-unes que  je  vois  fermées  avec  un* 
forte  de  parchemin.  Mais  en  voici  bien 
:  d'autres  que  je  trouve  fermées  de  même. 
Le  Pr.  Je  vous  en  rendrai  raifon  dans 

peu:  mais- auparavant  comptez V*  je  vous 
prie ,  le  nombre  des  étages*  qae  vous 
voyez  comme  autant  de  gâteaux  élevés 
l'un  fur  l'autre. 

Le  Chev.  J'en  trouve  onze  :  maïs  celui 
d'en  haut  eft  tout  petit ,  celui  d'en  bas  de 
même,  &  ik  vont  en  s'élar giflant  vérifie 
milieu  du  panier  •  ,r,,t 

quable,  c'eft  de  voir  des  gâteaux' entiers 
compofés  de  loges  fpacieufe* ,  &  d'au- 
tres tout  compotes  de  loges  étroites.  Les 
Êandes  cellules  font  deftinéés  à  recevoir 
î  çw&  d'où  doivent  Sortir  tes  mâles  8c 


t>Ê  la  Nature,  Etat.  K  txf 
les  femelles.  Les  loges  étroites  font  pouf  Ls$ 
loger  les  œufs  d'où  forrirout  tes  ouvrit  Gw&PÊS. 
res  qui  font  beaucoup  plus  petites»  Nos 
architeétes  ne  fe  méprennent  point  dans 
leurs  proportions*  &  jamais  les  mères  de 
famille  ne  vont  mettre  dans  une  loge  d'oi** 
vrière  l'œuf  oui  doit  donner  une  femelle 
ou  un  mâle»  Les  loges  des  ouvrières  Oftf 
fept  à  huit  lignes  de  profondeur ,  (tir  deu* 
de  largeur  2  &  les  loges  des  autres  ont  fcpt 
4  huit  lignes  de  profondeur,  fur  trois  $c 
plus  de  largeur»  Les  Colonnes  peuvent 
avoir  (ix  lignes  de.  hauteur»  . 

le  Càev.  Jtentrevois  trente  -  n$uf  à 
quarante  colonnes  entre  un  étage  &:  un 
a,utre. 

Le  Pa  Vous  en  trouverez  quelque- 
fois davantage.  Mais  çônfidérçz  à  préfent 
la  régularité  des  cellules.  Elles  font  toutes 
à  fix  pans,  ce  qui  eft  la  figure  la  pttf? 
commode  en  tout  fens ,  ppur  faire  de  ces 
loges  un  alfemblage  où  il  n'y  ait  point  dç 
vuide»  Rondes,  elles  ne  fe  feroient  tau* 
chées  les  unes  les  autres  que  par  un  point  : 
l'intervalle  vuide  auroit  été  perdu.  Trian- 
gulaires ou  quarrées,  elles  fe* feroient,  4 
la  vérité,  très-bien  appliquées  les  unes 
contre  les  autres  :  mais  les  coins  'en  de- 
dans auroient  été  perdu?  5  Tanlmal  qui  y 
doit  loger  étant  rond.  Hexagones  ou  à 
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ïi£      .  Le  Spectacle 

.  Les  fix  pans  4  elles  approchent  plus  de  la  figure 
ÏNSEC- ronde,,  &  elles  le  touchent  exaftemenc 
TES.  entr'elles ,  côté  contre  côté ,  en  forte  qu'il: 
n'y  à  point  du  tout  de  terrain  iautile ,.  & 
'que  chaque  loge ,  toute  foible  qu'elle  efl;:, 
devient  fiable  &  folide  par  fon  union  avec 
les  autres. 

Le  Chev.  ÀflTurément,  Monfieur,,  le 
plus  beau  palais  me,  frappe  mpins  que  la 
régularité  de  ces  logettes.  Mais  venons,, 
s'il  vous  plaît ,  à  la  nourriture  des  guêpes 
Je  vois  bien  que  vous  favez  tout  ce  qui  fe 
paffe  chez  ces  gens-là. 
/  Le  Pr.  Je  leur  pardonne  tout  le  tort 
qu'elles  m'ont  fait ,  &  le  miel  qu'elles 
m'ont  volé ,  en  confidération  du  plaifir 
que  j'ai  eu  en  étudiant  lçur  manière  de 
Ltf0r  nour.  vivre.  Elles  fe  logent  volontiers  dans  le 
L»re.  voifinage  des  abeilles,  auprès  des  meilleu- 

res treilles ,  à  côté  d'une  vigne,  &  encore 
plus  volontiers  à  portée  d'une  cuifineu 
Elles  trouvent  là  àç.s  provjfîons  toutes  fai- 
tes. Les  ouvrières.  &  même  les  mâles ,  vont 
à  la  chaflè  :  elles  fe  préfentent  effronté* 
ment  par-tout,  jufques  dans  les  ruches 
des  mouches  à  miel,  qui  ont  quelque- 
fois bien  de  la  peine  à  s'en  défendre» 
Au  défaut  de  miel,  elles  fe  jettent  furies 
meilleurs  fruits;  elles  ne  fe  méprennent; 
point.  L'akriccrt  ^  par  exemple  %  çft  fort  dç 


leur  goQu  lçf^ÇR  çhf/étie^d^^Jleroirf-    .  Les 
.fpbt.Je.jRe^^kJbeiqfé,  ja:çrafan£,  là  Gv&PZS. 
:  pêche  la  plus  rouge,  le  raifin  le  plus  mûr,     . . 
'éc  fur-tout  le  mûfcat ,  voilà  .leurs  mets 
.çrdinaif^  fçjpn  la  iaifon.  Ce .  nfcft  •  p<p 
flûè  jfes  gyepes  foient.  cjj^ileij  :^  çnf  d'jfc- 
.trps  terng£  ellesis.^canigpdew  d?  ;-tSB^  4 

ToutWc convient  daip'une  culfin^^ 
-volaille^  gibier  ,<iard  f  viande  de  bouche- 
rie môme ,.  elle,  41e  méprifent  rien  :  &  (j 
eUes^peuvents'accofter  de  la  maifon  d'uçi 
.bowheç *,çlles  vpnt  aty folide ,  &  ne- cou- 
rent pas  plus  foiri>  Elles. y  vont  enlever 
.de*  ixcor^aux,  de  chah;  moitié  auffi  gros 
qu'elles,.  &  reportent  le  tout  à  la.ruch$>. 
où  ,les  femelles  en  font  la  diftribu{ion 
aux.  petits.  Le?  bouchers  qui,  entendent 
leurspropre^  intérêts  ,  s'accommodent  avec    . 
elles,,.  &jleuç^  donnent  régulièremenr  ua 
ipotceau.  delàipie  de  boeuf  ou  de  Vjea\(# 
Ellesi-,  iy.  attachent  préférablesient  *u£ 
wtreç  viîyides  qpi  ont  des  fibres  Ti  &  qui: 
font  phis  longues  &  plus  difficiles  à  cour 
per..Mais  ce  n'eft  pas  feulement  pour  le* 
clétoumer  cjes  autres  viandes  que  les  bou- 
çhçrs  s'abbonnen^  ayec  elles  à  ce  prix». 
Hs;e9itp-çnt;  un  > grand  ferviçe.,  &;ne,font 
gas%:  fichés  de  lavifite  des  guêpes*.  TarU: 
quVêles  font  occupée*  autour  de  ce  mor- 
^3»  de  foie,  il  .n'y  a  pas  à  craindre  qufi 
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Les  ni  moudtey  ni  auttekifeétef  cfvtre  cfaifs 
fasse-  la  plaee,  &  touche  à  riera.  Les  guêpes  leur 
TES*  donnent  la  diaffe  fans  quartier  :  elles,  font 
fentindle ,  &  bien  hardie  ferait  la  mou- 
che qui  ofsrcnt  alors  fc  ^éfe^ëft  Le  pis 
iMeryVefft  qu'elles  tàillenï  pafcci  par^à 
quelque  ittorceau  à  fctrr  bfenféâhçë;  L'itf- 
conrémewt  ft'd!  pas  grariS  r  pârfêe  que  te 
guêpe  ne  fafit'  rien  f  ;îa  femette'reffeijit 
toujours  au  guêpier  avec  fes  œiffe  ?  air  fieu 
que  la  mouche  cherche  exprès  la  viamdfe 
pour  y  mettre  les  fiens  y  ite  qui  eft  la  déf- 
lation du  boucher.      •  -\  jl 

Le  Chev,  J'aime  les  guipes  :  je  îëuàr 
trouve  bien  de  lrefprit,     . 

Le  Pr.  Je  vois  bien  que  leur  indufîrie 
*  &  leur  propreté  vous  préviennent  eti 
.feut  &veur.  Maïs  H  faut  tout  dire:  elles 
gâtent  leurs  bonne»  qualités  par  d'autres 
)>ien  ifrauvaifes  :  elles  font  goulues  & 
truelles.  Ce  font*  pour  ainfi  dire  fies  bot!* 
manières  &  les  antropophages  do  peuple 
mouche.  Non  contentes  de  voler  le  miel , 
«liés  tuent  les  abeilles  mêmes  :  efles  pren* 
lient ,  ellejs  grugent ,  elles  maiTacrent  ,  elles 
vont  même  jufqoa  mahger  leurs  ennemis. 
Ce  n'eft  pas-îà  leur  bel  eddroit.  Mais  (ans 
Vouloir  les  difculper  ,  je  de  qu'elles  reffem- 
fcîent  à  bien  des  gens  de  notre  efpèc#,  & 
même  de  notre  eipèce  Européenne,  EHes 
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pillent  &  dévorent  d'autres  mouches  :  c'eft      LES 
tout  comme  étiez  nous.  Combien  d'hom-*  GuàpES, 
mes  font  guêpes  au  fuprême  degré  à  l'é- 
gard  des  aâtres  hommes!  La  différence 
qu'il  y  a*,  c'eft  que  les;  guêpes  font  voraceS 
par  Une  fuite  de  l'inftinô  qui  les  mène  t 
au  lieu  <]ue  l'homme  eft  malfaifant  par 
choix,  malgré  fimpreffion  de  la  raifbn 
qui  Féclaire,  Ajoutons  que  l'avidité   des 
guêpes  trouve  en  quelque  forte  Ton  exeufe 
dam  la  néceffité  ôà  elles  font  de  pourvoir 
fans  celle  auxbefoins  d'une  famille  extraor- 
dinairement   nombreufe*   La  diftribution   t^jeiitan 
de  la  nourriture  fe  fait  avec  beaucoup      **W^'  ' 
d'ordre:  les  mères  en  font  chargées,  & 
quelquefois  les  mulets  leur  prêtent   fe- 
cours.  On  trouve  d'abord  au  fond  de  cha- 
que cellule  un  petit  œuf  avec  une  matière 
gluante  pour  l'empêcher  detpmber*  On  y 
voit  fouvent  entrer  la  mère  •  oui  apparem- 
ment y  porte  une  douce  chaleur  pouf  lç 
faire  étflore.  De  cet  oeuf  fort  uq  vermiffeavi 
que  l'on  ftourrit  avec  foin  *  &  qui  9  peu-à- 
peu  ,  devient  un  gros  ver  bien  gra$  &  bien 
dodu,  rempliffànt  toute  la  chambra  de  ft 
totonjdité.  ta  n&re$  après  avoir  reçi|  &  mis 
en  pièce  la  nçunitur^  que  les  puyrières 
Ont  apportée ,  ta  va  diftribrçer  4f  chambre 
en  chambre  dans  fô  bouche  de  chaquf  ver 
tour-i-tcur  dar$  une  grande  égalité  »  fi 

Fv) 
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Les  ce  n'eft  qu'on  en  donne  plus  fréquemment 
Inseo  aux  gros  vers  qui   doivent    produire  les 
TE&.      mâles  &  lçs  femelles.  Renverfez  le  guê- 
pier ,  &  jettez  ici  les  yeux  à  l'entrée  de 
ces  cellules,  qu'y  appercevez-voi\s? 

Le  Çhçv*  Je  vois  les  gros  vermiffeaux 
dont  vous  venez  de  parler  :  en.  voilà  un 
qui  ouvre  la  bouche  ,,  &  qui  prend  mon 
doigt  pour  &  mère* 

Le  Pr.  On  la  négligé  depuis  hier  :  l'ap- 
gétit  ne  lui  manque  pas. 

Le  Chtv%  Mais  voÛà  quantité  de  cellules 
fermées*  . 

Us  »ym|,hcs.  Le  Pr%  Voici  ce  que  c'éft.  Tous  ces  ver- 
miffeaux ceflent  après  un  certain  temps, 
d'être  à  charge  à  la  mère  :  ils  ne  mangent 
plus ,  ils  ne  veulent  plus  rien  recevoir,  & 
commencent  dès-lors  à  filer  de  leur,  bou- 
che une  foie  très-fine  dont  ils  collent  le 
premier  bout  à.  l'entrée  de  leur  chambre  : 
puis  falfant  aller  leur  tête  de  côté  &  d'au- 
tre ,  ils  attachent  ce  fil  à  différens points; 
&  à  force  de  paffer  &  de  repaffer ,  Us  for- 
ment de  ce  fil,  qui  court  toujours,  une 
petite  étoffe  qui  fert  de  cloîfon  à.  la  porte. 
Retirés  dé  la,  forte ,.  ils  fe  défont  de  leur 
peau  :  le  vermifleau  fe  defféçhe/»  fa  dé- 
pouille tombé  au  fond,  &  il  refte  une 
nymphe  blanche  qui  développe  peu-à-peu 
ks  pattes  &  fes  ailes  %  &  acquiert  infenivt 
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bkment  la  couleur  &  la  forme  d'une  guêpe  Les 
parfaite.  Rompez  quelque-ynes  <je  ces  GuiPES* 
cloifons  y  &  vous  la  verrez  comme  em- 
maiHottée  ,  &  ne  montrant  qu'à  demi 
les  membres-  délicats  d'un  VanimaJ  encore 
informe  ::  il  fe  fortifie  doucement  dans 
cette  boëte  qui  le  met  à  couvert  de  tout 
danger  ;  juiqrïà  ce  que  fes  pies  fe  dégar 
géant ,  il  perce  la  cloifon  qui  le  tient  enr 
jfermé.  Rompons  le.  bout  d'un  des  derniers 
gâteaux.  Tenez ,  voilà  ua  de  ces  vers 
changé  en  nymphe- 

Le  Chtv.  Voilà  une  réjouiflfonte  figure. 
Qui  ne  riroit  de  voir  fon  menton  allongé  t 
fon  dos  courbé  x  &  fts  pattes  jointes  Tune 
fur  l'autre  ? 

Le  JPr.Il  y  a  des  infectes  qui  demeurent 
dans  cet  état  de  nymphe  des  années  entiè* 
les  :  mais  la  guêpe  n'y  eft  guère  qpe  douze 
ou  quinze  jours  au  plus  ,  après  quoi  fë  fen* 
tant  armée  de  toutes  pièces ,  elle  déchire 
elle-même  la  cloifon  de  fa  cellule..  Alors  Les.  jeune» 
vous  lui  voyez  allonger  une  corne,  &  puis  suêPc,# 
deux  :  tine  patte  fuccède  :  la  tête  fe  montre;, 
le  corps  élargit  l'ouverture  t  enfin  il.  fort 
ui|ie  guêpe  bien  formée  qui  fèche  {es  petites 
ailes  toutes  humides,  en  y  faifant  paflet 
plusieurs  fois,  fes  pattes  de  derrière  :  puis 
touwà-cpup  vous  lavoyezprendre  favolée* 
&  si'eix aller  ea  campagne  butiner  aveclss 
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Ls  ne  veut  P^  k  c^larger  ^'u°  travail  inutile»* 
ÎNSEC-  Qan(*  ^  **it  foled  on  prend  encore  quel- 
TES»      quefois.  Fair*  Mais  il  n*y  a  plus  de  joie- 
çarmi  elles  :  on  languit  :  on  Te  difperfe  : 
chacune  évite  le  froid  %  &  fe  loge  comme 
elle  peuu  Celles  qui  reftent  dans  le.  guêpier 
paflent  Fhiver'fens  avoir 'm  chercher  au- 
cune nourriture',!  Le  froict  les  morfond , 
lçs  engourdit  ou  les  tue,  fit  quelquefois 
de  huit  ou  neuf  mille  guêpes  ou  beaucoup 
plus  que  co'ntenoit  la  ruche,  il  ne  refteque; 
.    deux  ou  trois  mères.., 

Le  Chev.  Hé!  comment  donc  Pefpèce: 
s'en  peut-elle,  conferver  ï     » 
lafccondité'     Zç  Pr.  Les  mères  font  plus,  vigoureiv 
tmcres.      ^s  ^   «&  ^  ^     réfifte  mieux  au  froid.. 

Croirieahvôus  qu  une  feule  guêpe  fuffi£- 
pour  donner  un  effain  entier  Farçnée  fui- 
Vànte-  Elle! Je. conûruit  deux  pu  trois  celr 
&Ies  qui  ..forment  iionlnlè.  un  .petit  boifr 
tyie*  attaché  par  la  queue  avec  un  peu  de 
glûiur  un  ârbrç  ou,  bien  cjans'quelque.trou 
qu'elle  a  commencé  ou  trouvé,  tout  fait,. 
Elle  y  pond  deux  œufs  de  mulets  :  elle  leuj: 
va  chercher  à  manger  :  eje:  fait  tout.  elïe«. 
mên>e^conipie  vous  vpy/ez.  Les  deux  vei;- 
.miffé^ux  fç  rafl&fiept  &$ .  filent,  ajj  J>q«  de. 
quelques  jp,i\rs  &  &rmciqfi?iK porte.  ,Voiià 
déjà  deux,  enfans  dq  pourvus..  La  itiére  e$ 
déchargée  da  fbin  de  les  nourrir*  Elle.  faife 
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deux  autres  cellules  ;  &  tandis  que  les  deux      Les 
nouveaux  œufs  qu'elle  y  a  mis,  éclofent,  GuÊP£S« 
&  que  les  deux  nouveaux  vermifleaux  fe 
fortifient  y  les  deux  premiers  mulets  rom- 
pent leur  portes ,  &  fe  mettent  à  travail- 
ler avec  la  mère.  Les  voilà  trois  de  com- 
pagnie. Quinze  jours  après  les  deux  fé- 
conds groffiffent  la  troupe.  On  s'élargit  : 
on  commence  à  jouir  de  tous  les  avan- 
tages de  la  fociété.  On  fe  donne  un  loge- 
ment fpacieux  &  commode.  Le  petit  amas 
de  cellules  augmente  de  jour  en  jour  :  la 
mère  y  pond  un  œuf  de  mâle  y  &  enfuite 
un  de  femelle ,  il  faut  croire  qu'elle  a  cela 
à   commandement  ,    puiJqu'elle  propor- 
tionne, la.  grandeur  de  la  loge  à  la  taille, 
du  mâle  ou  de  la  femelk  qui  doit  y  naîtra 
Le  mâle  devient  mari ,.  la  femelle  deviens 
mère.  S'il  y  a  deux  mères  au  mois  de 
Juin  ,  il  y  en  a  cinquante  »  trois  femaines 
apîès  :  &  cinquante  mères  donnent  plus 
dé  dix  milles  guêpes,  avant  le.Qiojs  d'Oc- 
tobre* 

Voilà ,  Monfieur ,  ce  qu'il  y  avoit,^ 
obferver  fur  lçs  guêpes.  Je  ne  vous  entre- 
tiendrai pas  de  quelques  autres  efp£- 
ces ,  dont  lés  unes  fulpendem  leur  nid 
?  des  branches  d*afbres  \  d^iutres  -qui 
font  un.e  ou  deu*  fois  plus,  groffes  que  le* 
ççmmuuçs ,  placent  Içur  nîd  foiis  xpi  jqîj  x 
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Les  ou  dans   l'affemblage  d'une   charpente* 
ÎNSIC-  C'eft  à  peu  près  la  même  induftrie  &  la 
TES*      même  police  *  &  vous  pouvez  juger  de 
L-sdiftlrcn-  leur  travail  par  éelui  des  guêpes  commu-* 
«es  cfpcccs»     nes  dont  j*ai  eu  plus  de  facilité  &  d  oéca  * 
fion  de  m'inftruk*.  Ce  que  je  ne  me  laffe 
point  d'admirer  dans  toutes  tes  efpèces  , 
C'eft  fur-tout  la  diverfité ,  &  en  même- 
temps  la  juftefle  des  moyens  pat  leiquek 
>  la  Providence  habille  ,  nourrit  &  défend 

Chaque  efpèce* 
t*âî5uîUon.      Le  Chev.   Vous  fie  m'avei  rien  dit, 
Monfieur ,  furies  armes  des  guêpes.  N*ont* 
elles  pas  un  aiguillon  ï 

Le  /V.  Si  elles  en  ont  un  Me  né  U  fai 
t}ttê  trop  :  je  l'ai  fenti  plus  d'une  fois,  &  il 
trfa  coété  bien  des  piqâuresv  pour  fçavek 
te  que  je  vous  ai  appris  :  mais  je  courrai* 
Volontiers  de  plus  grands  rifques,  s'il  s'a* 
giflbit  de  Vous  apprendra  agréablement 
quelque  vérité  utilet 

Le  Ckeu.  Il  n'eft  pas  jufte  que  fe  plaiiir 
foit  pour  moi ,  &  toute  la  peine  pour 
vous. 

Le  Pr.  Pardonnez-moi  ,  rien  n'eft  plus 
dans  Tordre  :  le  bon  fens  veut  que  les  épi* 
nes&  les  coups  d'aiguillon  foient  unique* 
ment  pour  celui  qui  fe  mêle  d'enfeigner , 
fc  qu'il  n'y  ait  que  du  plaifir  pour  celui  qui 
apprend. 
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Le  Cfuv.  Je  me  trouve  heureux  d'être      Les 
ton&'érfefi  deiifbnnes  mains.  Après  les  GVÈPE& 
guêpes.  Voudriez-vous,  M onfieur ,  pafter 
aux  abeilles  ? 

Le  ?*>*.  Je  le  ferai  avec  plaHîr  :  &  en 
vous  expliquant  la  ftruâure  de  l'aiguillon 
de  cere^ci ,  je  Vous  apprendrai  fufmam* 
ment  la  fortçe  dé  Celui  des  guêpes  ,  qui 
eft  de  même.  Mais  remettons  à  demain 
a  nous  en  entretenir  A  préfent  il  me  feroit 
iinpoffible  :  voilà  des  gens  qui  me  cher* 
chent.  Je  fuis  réellement  le  ferviteur  de 
mes  paroiffieijs.  Quelque  plaifir,Monfieur, 
que  ]9aie  avec  vous ,  il  faut  que  je  vous 
Quitte. 
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LES  ABEILLES^ 


SIXIEME    ENTRETIEN. 

LE  COMTÉ. 

LA  COMTESSE.        ^ 

LE  PRIEUR. 

LECHEVALIER, 

La  Comteffe.  T?  Nfin ,  Monfieur  ,Jb com- 
JlL  pagnie  qui  a  interrompu: 
nos  entretiens  vieut  de  partir  :  Monfieur 
le  Prieur  nous  a  fait  dire  qu'il  nous  alloit 
joindre»  En  Fattehdant  peût-on  fijavoir  fur 
quoi  roula  hier  votre  converfatioh. 

Le  Cfrev.  Ait  lieu  de  me  fjtfre  un  long- 
difcours  Tuf  lés  4iffé!$n$  états  y  &  fur  les 
travaux  des  guêpes,  Monfieu&#Ie  Prieur 
m'apporta  de  chez  lui  un  guêpier  tout 
entier*  U  m'y  fit  voir  une  enceinte  y  des 
étages ,  &  quantités  de  logettes,  les  unes 
toutes  ouvertes  où  il  n'y  avoir  qu'un  œuf  y 
ou  bien  un  vermiffeau  vivant  ;  d'autres 
fermées  où  étoient  les  nymphes  prêtes  à 
devenir  guêpes  parfaites  ;  &  enfin  d'autres. 


DE  LA^ATURÊ,  Entr.  VI.      l±\ 

te  la  portfe  cdmmençoit  à'  fë  rompre ,  &      - 
Wjcvi^'fbrtirunc  belle  guêpe,  enpor-  *     E* 
tant  à  ma  chambre  le  gtiêpier ,  dont  Mon-    BE*L~ 
fifctf  le  Prieur  m>à  fort  préfent.  Je  ferai LES* 
ikrre  une  boëte  exprès  pour  le  conferver. 
Le  Comte.  Prenez  auparavant  la  pré- 
caution de  l'expofer  plufieurs  jours  au  fo- 
leil  le  plus  ardeht,  ou  mêmeau  feu ,  pour  * 
deffécher  tout  ce  qui  s'y  trouve  encore  en 
vie  ,  vous  en  voyez  la  raifon.  Je  fois  ravi  au 
rcfte  que  vous  ayez  une  idée  de  l'ouvrage 
des  guêpes  :  il  vous  en  fera  plus  facile  de 
comprendre  ce  querçous  avons  à  vous  dire 
des  abeilles. 

"Le  Chev.  Voilà  Monfieur  le  Prieur  qui 
prend  le  chemin  du  berceau  :  que  porte- 
t-il  fous  fon  bras?  Vous  allez  voir  qu'il  y  a 
encore  quelque  chofe  là  pour  moi. 

La  Comttffe.  H  vous\pporte  apparem- 
ment quelque  nouvelle  diflertation  propre 
à  fe  faire  entendre  aux  yeux.  Juftëmeni, 
ce  fdht  dçs  rayons  d'abeilles. 

Le  Çhev.  C'eft  ce  que  je  n'ai  "jamais  vu»      s 
Il  y  a  plaifir  à  avoir  affaire  à  Monfieur  le 
Prieur.  On  a  bientôt  ce  qu'on  fouîiahe. 

Le  Pr.  Il  ne  m'a  pas  fallu  chercher  bien 
loin,  Monfieur  :  j'ai  trouvé  tout  fous  ma 
main. 

La  Comt.  Allons,  Monfieur,  affeyons- 
nous  :  notre  converfatipn  va  rouler  fur  une' 
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Ï,es  madère  importante.    Nous   a^ns^npHr 

ÏNSEÇ-jetter  dans  la  politique,  &;4^s>gqm^  . 

tes.      vernement  des  ILtats,  ■-«'"' 

Le JV-B  faut  varier  &  annpbfa  un  Reu  . 
nos  conférences.  Hier  je  n'entretins  Mon-» 
fieur  le  Chevalier  que  de  vols ,  de  brigan^ 
dages,  &  de  meurtres.  Aujourd'hui  nous, 
ne  parlerons  que  dç  bien  public ,  M  ço!o* 
nies, d'économie,  de  policç ,  &  d'appU-* 
cation  au  travail.  C'çft  le  c*ra#ère  propre 
de  h  république  des  abeilles.  Tput  eç 
qu'on  en  pçut  dire,  fe  réduit  à  deux  for-* 
tes  dç  chofçs»  Les  un$s  qui  font  expofées 
guxyeux  de  tout  le  monde,  &  quç  lgs 
payons  même  n'ignorent  pas.  :  j'épar- 
gnerai à  M,  le  Comte  le  récit  de  ççlles4àf 
l  Jf  y  en  a  d'autres  plus  eurieufes ,  &  qu'on 

ne  pçut  fçavpir  qu'à  l'aide  d'une  ruchç  de 
verre,  &  avec  des  yeu*  4e  philpfophef 
M-  le  Comte  qui  eft  bien  pourvu  de  l'un 
&.  de  l'autre  point ,  voudra  biçn  fe  charger 
de  nous  en  instruire,  a 

le  Chev.  ÊM  vrai,  Monfeur ,  qu£  les 
abeilles  ont  un  Roi  ? 

Mémo-us  de     L§  JFV.  Il  eft  certain  que  dans  une  ru? 

sri^?^  $&  on  «^g*  *<**  fortes  drilles  l 
M-   Maraid:.  d'abord  les  abeilles  communes,  qui  font 

p'w  14^     tout  l'ouyrage ,  &  qui  paroiffem  n'être  ni 
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Les  Abeilles . 
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trpmpç pour  le  travail  ,  &  un  aiguillon  çon-      Le$ 
tre  l'ennemi.  En  ieçpnd  lien,  les  bourdons  âbeh,* 
iqui  font  d'unç  couleur  plus  obfçure  t  &  un  LES, 
tiers  plus  long  &  plus  gros  que  les  abeilles^ 
On  en  a  trouvé  qui  n'étoiçnt  pas  différent 
d'elle  pour  U  groffçur.  Les  bourdons  pa  A 
fent  pour  être  les  mâlçs  :  ils  n'ont  point 
,  d'aiguillon.  Il  s'en  trouve  de  cette  efpèçe    Martin, 
!  un  cent  &  plus,  dans  une  petite  ruche  d« 
I  fept  à  huit  mille  abçiHes.  Le  nombre  en 
eft  triplç  &  quadruple  -dans  unç  forte  rur 
ebe  ,  comme  dç  dhf&pt  ou  dix^huit  mille     - 
abeilles.  Il  y  a  enfin  use  troifieme  forte  de 
mouche  beaucoup  plus  forte  &  plus  lon- 
gue que  lçs  bourdons  mêmes,  &  qui  eft 
^rmée  d'un  aiguillon  çqmrpç  le  cpmrnun 
des  abçilles.  On  croit  qu'elle  çft  unique  t  l«um*Hjk 
dans  une  ruche,  ou  du  moins  qu'il  n'y  en  •   ' 
fi  qu'une  pour  chaque  eflain,  c'eft-à-dire, 
pour  chapune  de  ces  troupes  de  jeunes 
pbeilles  qui  fortent  de  temps  en  teirlps  de  1* 
ruche  9  &  qui  fç  vont  établir  ailleurs.  Savoir 
s'il  feut  donner  à  cette  grofle  mouche  le 
nom  deRoi  ,  comme  (aifoient  les  anciens  ; 
pu  yil  faut  l'appeler  Reine  ,  comme  le 
veulent  les  fçavans  Auteurs  moderriçs ,  jq 
ï^ifle  à  M.  le  Comte  A  le  <|éçiderf 

Le  Comte.  A  l'aide  de  la  ruche  que  j'ai 
{fût  compofer  de  pièces  de  verre  aflemr 
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ï^  remarqué  très  -diftinôement  les  trois  e£»* 

IttSEC-  P®ces  de  mouches,  dont  M,  le/ Prieur  vient 

TES.     *k  parler.  J'ai  vu  plufieurs  fois  cette  groffe 

mouche  qu'on  prétend  être  le  Roi,  aller 

de  chambre  en  chambre.  Il  n'y  avoit  rien 

au  fond  de  la  cellule  avant  qu'elle  y  fît  en- 

la  Bcmc.    trer  pe^j-^iiût^  de  fon  corps  :  quand  elle 

en  fortoit ,  f  y  remarquons  un  petit  œuf» 
JD'où  il  eft  aifé  de  conclure  que  c'eft-là 
la  femelle  de  Tefpèce  :  &  comme  j'ai  fau- 
'  vent  obfervé  qu'il  n'y  avoit  dans  .tout  un 
effain  qu'une  feule  mouche  de  cette  forte, 
qui  eft  très  -  nèconnoiflàbte ,  quelquefois 
deux ,  &  jamais  plus  de  trois*  je  crois  qu'il 
ett  plus  naturel  *k  lui  donner  le  nom  de 
Reine  <pie  celui  de  Roi.  Je  ne  voudrois 
cependant  pas  faire  une  querelle  à  qui  di- 
roit  autrement  que  moi.  Mais-  que  penle 
M.  le  Prieur  de  ces  groffes  mouches  que 
l'on  nomme  des  bourdons  ?  <îe  ne  font 
point  des  mouches  étrangères,  puifque  je 
les  ai  vu  naître  dans  des  cellules  faites  ex- 
près .  &plus  larges  que  les  autres.  Quelle 
eft  leur  deftination  ?  En  ferons  -  nous  les 
maris  de  la  Reine  ?  Ma  ruche  ne  ma  pas 
encore  donné  la-deffus  des  éclairciffemens 
tout-à-fait  fatisfaifant. 

Le  Pr*  Voici ,  Monfieur ,  ce  que  jefai  des 
bourdons.  On  leur  trouve  à  tous  une  bou- 
teille.de  miel  dans  le  ventre,  comme  aux 

autres 
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autres  abeilles ,  avec  cette  différence  que      Le§ 
les  abeilles  ont  leur  bouteille  âccompa-  Abeil.4 
gnée  d'un  petit  canal  qui  va  jufqu'au  cou,  LES* 
par  le  moyen  duquel  elles  vont  dépofer  le 
miel  au  magafin  :  &  lorfque  vous  preflez 
l'abeillç  tant  foit  peu ,  le  miel  lui  fort 
auffi-tôt  par  ce  canal  :  ce  qui  n'arrive  point 
au  bourdon,  H  mange ,  &  retient  tout  à 
ion  promît  :  il  ne  rapporte  rien  au  réfervoir 
commun  :  il  eft  bien  nourri ,  ne  .travaille, 
point ,  ne  va  point  aux  champs ,  prend  • 

tout  au  plus  l'a'ir ,  &  fe  promène  autour 
de  la  ruche  en  pleine  liberté.*  C'cft  appa- 
remment parce  qu'il  n'a  point  d'ennemi 
à  craindre ,  que  la  nature  ne  l'a  point  pour- 
vu d'aiguillon.  Je  ne  faurois  croire  au  refte 
que  dans  une  nation  auffi  cepqnome,%oij 
voulût  fouffrir  de  tels  parefleux ,  s'fls  n'é- 
toient  bons  à' quelque  chofe.  Onlesfoup-  * 
confie  d'être*  déftmés  à  Sonner  des  enfants 
à.  la  Reine ,  ou  >  pour  mieux  dire  >  des  fu- 
jets  k  'l'état,  . 

Le  Comte.  H  y  a  quelque  choie  de  plus:  Le* mile* 
par  fanatomie  qu'on  a  faite  de  leur  corps, 
on  a  cru  découvrir  à  -leur  ftrufture,  qu'ils 
étoient  les  auteurs  de  la  génération.  J'ai 
fait  <re  que  fai  pu  pour  denuler  jm  tra- 
vers de  ma  ruche  tranfpaf ente,  quel  pet* 
fonnage  ils  faifoient  auprès  de  la  Reine- 
abeiMe:  voici  oe  qu'il  mfa  été  poffibtè 
Tom  h  G 
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LEsr  d'apperceveir.  La  Reine  fe  tient  retirée 
Insec-  dans  le  haut  des  rayons  ,  que  nous  ap- 
TES»  pellerons ,  fi  vous  voulez ,  fon  palais.  Elle 

n'en  fort  que  rarement  pour  paroître  sn 
public  ,  &  lorfqu'elle  fe  montre ,  on  la 
voit  s'avancer  avec  une  démarche  graye 
&  majeftueufe.   Vous  riez ,   Chevalier  : 
voici  bien  autre  chofe.'Elle  ne.  marche 
.jamais  feule  :  quand  ce  n'eft  pas  tout  Pef- 
fain  qui  raccompagne ,  elle  eft  au  nxoins 
fuivie  de  plufieurs  groffes  mouches,  de 
bourdons  probablement   qui-  lui  fervent 
de  cortège.  Comme  les  forties  de,  la  Reine 
font  peu   ordinaires ,  &  qu'elles  rendent 
apparemment  au  bien  commun;  quand 
.elles  arrivent ,  il  eft  grand  fête  au  pays  : 
tout  le  monde  fort:  chacun  eft  en  joie  : 
&•  pour  lui  faire  une  réception  folem- 
.  nelle ,  les  abeilles  s'accrochent  les  unes 
aux   autres  par  tes  pattes ,  &  forment 
en  moins  de  rien  un  grand  voile ,  der- 
rière lequel  il  n'eft  plus  poffible  dé  rien 
appercevoir.  Ce  voile  fera,'  fi  vous  vou- 
lez ,    une   tapifferie  tendue  pour  hono- 
rer le  pafTage  de  la  Reine ,  ou  bien  un 
rideau  que  les  domeftiques  tirent  devant 
elle. 

Le  Pr.  Vous  leur  prêtez  ,  Monfieur  , 
4es.  intentions  ou  bien  nobles  ou  bien 
itaftest 
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'.  Le  Chev.  Cette  cérémonie  ne  feroit-elle  Les 
pas  une  danfe  occasionnée  par  la  bonne  Abei£- 
fête?  les.  - 

La  Comte ffe.  Une  danfe?  je  ne  lai  :  ce 
fera  toujours  la  dernière  chofe  que  Mon- 
sieur le  Prieur  admettra  :  il  n'eft  pas  pour 
les  danfes. 

Le  Cornu.  Quoi  qu'il  en  foit  au  relie 
de  l'intention  des  mouches  dans  cette  cou- 
tume de  fe  prendre  ainfi  par  les  pattes,  & 
de  fe  mettre  en  chœur  à  l'arrivée  de  leur 
Reine  y  le  fait  efl:  certain  ,  &  j'ai  remar- 
qué dans  la  fuite  ,  que  la  Reine  alloit  de 
chambre  en  chambre  y  dépofer  un  oeuf, 
après  avoir  obfervé  par  elle-même  fi  les 
loges  étoient  libres  :  &  tandis  qu'elle  en- 
fonçoit  l'extrémité  de  fon  ventre  dans  une 
cellule  i  les  bourdons  de  fa  cour,  rangés 
en  cercle  autour  d'elle,  &^tyant  tous  la 
tête  tournée  vers  leur  Reine ,  battoient  des 
ailes ,  &  fembloient  célébrer  la  naiflaricç 
de  ces  nouveaux  enfants.  Elle  peuple  dix, 
douze  maifons  *  &  plus  à  chaque  ponte , 
&  elle  peut  même  donner  jufqu'à  fix 
ou  fept  mille  petits.  Elle  peut  voir  la 
même  année  les  enfants  de  fes  enfants  , 
par  le  moyen  de  deux  ou  trois  autres 
mouches  comme  elle  ;  &  fe  trouver  mère, 
eu  ayeule ,  de  dix-huit  mille  enfants  en  un 
feul  été. 

-        Gij 
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Lçs         IfC  Ptieur.  Ce  qui  achève  en  quelque 
Jnspc-  forte  dç  prpuvçr  que  les  bourdons  font 
y£5#      comme  les  étalons  uniquement  deftihés  à 
la  multiplication  de  Pefpèce ,  c'eft  qu'on  les 
pourrit  bien  pendant  tout  Tété  ;  mais  que 
quand  ]çs  Rçines  ont  jette  leurs  effains  f 
fc  qu'aux  approches  de  Pautpmne ,  on 
prévoit  qu'il  n'y  ^unt  plu?  affez  de  temps  , 
pu  affez  de  chaleur  pour  élever  une  nou- 
velle famille ,  alprs  les  bourdons  font  mal? 
traités  &  çhaflés.  On  voit  qu'ils  devien- 
nent 3  charge  à  la  république  où  ils  ne 
font  pli|s  que  manges.  Les  abeilles  n'en 
veulent  plus  dans  leurs  ruches  ;  leur  haine 
tombe  jufques  fur  les  jeune%bourdons  qui 
ne  font  pas  encore  éclos  :  elles  les  ôtent 
des  cellulçs  ,  les  tuent ,  &  les  jettent  hors 
du  panier.  Enfuite  elles  fe  mettent  à  la 
pourfuite  des  frètes:  i|s  ont  beau  s*obftiner 
|t  voulpif  demeurer ,  ellçs  lçs  prennent  par 
}es  jiîles  &  par  les  épaules  :  elles  les  pouf- 
fent, elles  les  harcellent  $  on  les   chafle 
tpus  fqns  auGun  quartier,  à  l'exception 
peut-être  de  quelques-uns,  &  même  d'une 
plus  pçtite  efpèçe  moins  gourmande ,  & 
d'un  entretien  plus  fupportable.  On  les 
réferve  pour  les  befoins  de  l'année  Vi- 
vante :  ce  que  je  remarque,  paxee  que  ta 
Reine  fe  trouve  encore  féconde  dès  le 
Pftntçmps ,  quoiqu'on  ne  vpye  (jueîqiiç* 
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fois  parmi  elles,  que  quelques  bourdons     f^ 
peu  différents  des  abeilles  communes  pouf  ^BE£L. 
la  taille,  LEe 

Le  Chtv.  Hé  !  que  deviennent  ces  pau- 
vres bourdons  ?  ils  me  font  pitié; 

Le  Pjieur*  Les  pluies,  les  oifeati**  & 
la  faim  les  font  périr.  La  terre  en  paraît 
couverte  aux  environs  de  la  ruche. 

La  Comteffe,  Je  trouve  que  les  maria 
ne  font  pas  une  fort  belle  figure  dans  ce 
pays-là. 

Le  Comte*  On  y  a  pour  lnaxittlé#  quô 
le  falut  du  peuple  doit  être  la  premiers 
loi  de  l'état. 

Le  Prieur.  Les  abeilles  rie  feCrôyentpa* 
obligées  à  nourrir  toujours  des  ventres  pa- 
reffeux ,  qui  leur  dévorerôient  en  une 
partie  de  Paftaée  tout  le  travail  de  l'autre, 
fur-tout  dans  un  temps  où  eHes  ne  peuvent 
plus  rien  trouver.  Ainfi ,  Monfieur  ,  le 
Chevalier  ,  fi  on  contraint  les  bourdon* 
à  pourvoir  par  eux-mêmes  à  leur  vie ,  ce 
n'eft  pas  par  œconomie  feulement ,  c'eft 
par  néceflké.     . 

Le  Chev.  Vous  avez  peur,  Monfieur, 
que  Ton  ne  penfe  mal  de  vos  chères  abeil- 
les. On  voit  bien  que  c'eft  votre  infefte 
favori. 

Le  Prieur.  Il  eft  vrai  qu'il  m'eft  d'un 
% evenu  utile.  Il  y  a  telle  année ,  où  mes 

Giij 
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Les  mouches  m'ont  produit  plus  que   moiî 

Insec-  Bénéfice. 

TES.  La  Comteffe.  Ce  n'eft  pas  là  la  raifôn  qui 

en  fait  l'objet  de  vos  çomplaifances.  Vous 
prenez  avec  feu  le  parti  des  abeilles,  parce 
qu'elles  fuivent  fidèlement  la  morale  que 
vous  prêchez  ,  que  qui  ne  travaille  poittf 
ne  doit  point  manger. 

Le  Pr.  Cela  peut  fort  bien  être:  mais 
toute  complaifance  &  tout  intérêt  à  part, 
on  ne  peut  examiner  un  peu  les  mœurs  , 
&  fi  cela  peut  fe  dire ,  les  maximes  de  ce 
petit*  peuple ,  fans  le  trouver  tout-à-fait 
aimable,  aufli  bien  dans  fa  conduite  que 
dans  fon  travail. 

,  Le  Chev.  Je  fuis  charmé  de  (es  mœurs; 
mais  fon  travail  mérite  bien  auffi  qu'oii 
y  penfe:  c'eft  où  je  vous  prie  de  vouloir 
venir. 

lesinftiu-  .  ie  J>r%  Avant  que  de  vous  entretenir 
Abdiks.C  .de  leur  travail ,  il  faut  vous  montrer  leurs 
outils.  Monfieur  le  Comte  qui  les  a  vus 
jde  plus  près  que  jnoi  avec  fes  microfco- 
pes  ,  ne  feroit  pas  content  de  ce  que  j'en 
poufrois  dire. 

Le  Cornu.  Je  me  charge  volontiers  de 
la  ..commiflion  :  je  ne  vous  ferai  pas  une 
analyfe  exa&e  du  corps  d'une  abeille:  il 
fuffira,  mon  cher  Chevalier,  de  remar- 
quer les  principales  parties  dont  la  nature 
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l'a  pourvue,  &  Pufage  qu'elle  en  fait.      Les 

Le  corps  de  l'abeille  eft  indivifé  par  deux  Abeil- 
étranglemehts  en  trois  corps  &  portions,  les* 
la  tête,  la  poitrine ,  &  le  ventre.  La  tête  eft 
armée  de  deux  mâchoires  &  d'une  trompe;  r  Abeille. 
Les  mâchoires ,  ou  plutôt  les  ferres,  jouent  Lc4  j^j^ 
en  s'ouvrant  &  fe   fermant  de  gauche  à  r«. 
droite.  Ces  ferres  leur  fervent  -de  mains 
pour  prendre  la  cire ,  pour  la  pétrir ,   & 
pour  jet  ter  dehors   ce  qui  incommode, 
La  trompe  eft  un. . . .  Mais  je  ferai  mieux  La  trompa 
d'imiter  M.  le  Prieur ,  &  de  parler  aux 
yeux,puifque  je  le  puis  faire.  J'ai  ici  deux 
de  ces  trompes  collées  fur  deux  bouts  de 
papier.  Les  voilà  dans  le  microfcope  l'une 
auprès  de  Vautre. 

Le  Pr.  On  ne  pouvoit  les  placer  plu* 
fcvàntageufement  pour  faire  connoître 
4'une  par  le  fecours  de  l'autre.  M.  le  Che* 
valier  croira-t-il  que  ces  deux^figures  re- 
viennent à  la  même ,  ou  que  ce  foit  là 
tîeux  trompes  femblables  ? 

Le  Chev.  J'en  vois  une  qui  eft  une  fois 
plus  longue  que  l'autre  :  celle  qui  eft  la 
plus  longue  eft  un  peu  épaiffe  d'un  côté, 
&  va  en  diminuant  vers  l'autre  bout  relie  * 
'eft  quelque  peu  cdUrbée  ou  pliée  vers  le 
milieu  ;  &  elle  eft  entourée  par  le  bas  de 
-quatre  branches  qui  font  creufes  en  dé- 
bitas *  comme   feroiant  les-  pièces  d'un 

G  iv 
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Les  chalumeau  coupé  en  quatre,  le  ne  com2 

ÏNSEC-  prends  tien  à  tout  cela. 

i:£St  Le  Comfe.  Tout  ce  que  vous  dites  eft 

pourtant  fort  jufte.  Un  peu  de  patience, 
voyez  l'autre. 

Le  Chev.  L'autre  eft  plus  épaiffe,  toute 
courte ,  &  fans  les  quatre  branches. 

Le  Comte.  Sans  les  quatre  branches  ?  Eo 
êtes-vous  bien  fur. 

•  Le  Chev.  Attendez ,  Monfieur  ,  s'il  vous 

plaît ,  je  crois  les  appercevoir.  Je  vois  à 
préfent  ce  que  c'eft  :  el^s  font  rappro- 
chées ici  :  il  faut  que  cette  féconde  trompe 
foit  renfermée,  en  forte  que  les  branches 
lui  fervent  d'étui.  La  première  eft  une 
trompe  déployée  pour  le  travail ,  &  la  fe- 
conde  eft  la  trompe  repliée,  &  en  repos 
dans  fa  gaine.  Affûrément ,  Monfieur  le 
Prieur,  voilà  qui  juftifie  bien  ce  que  vous 
me  difiez  dernièrement ,  que  les  plus  pe- 
tites chofes  avoient  dans  la  nature  une 
deftination  ,  &  une  fin  toute  particulière, 
&  qu'on  trouve  Dieu  dans  la  ftrufture  de 
la  patte  d'une  mouche ,  comme  dans  la 
firuâure  du  foleil  même. 

Le  Pr.  Vous  vous  accoutumez  à  com- 
prendre que  cette  deftination  eft  certaine 
dans  les  chofes  mêmes  où  elle  n'eft  pas 
connue ,  parce  qu'à  chaque  pas  vous  la 
trouvez  où  elle  ne  paroifloit  pas  d'abord; 
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c*êft  à  vous  à  la  chercher*  à  l'admirer,      LêS 
&  à  en  glorifier  Dieu.  Qu'on  pféfente  la  AbeiL- 
trompe  d'une  abeille  à  qui  vous  voudrez ,  les. 
on  dira  2  c'eft  une  patte  de  mouche  :  à 
quoi  cela  eft-il  bon  ?  Cet  inftrument  eft 
cependant  tel ,  qu'avec  fon  fecours  une 
abeille  va  amafler  plus  de  miel  en  un  jour  * 
que  cent  Chymiftes  n'en  recueilleroieiit  eh 
cent  ans  :  &  la  SagefTe  du  Créateur  qui 
paroît  fi  fetffïble  dans  le  préfent  qu'il  a 
fait  à  l'abeille  dans  cet  infiniment  prédeux 
n'éclate  pas  moins  dans  les  moyens  qu'il 
lui  adonnés  pour  le  conferver.  Car  cette 
trompe  eft  longue  &  pointue ,  fouple  & 
mobile  en  tout  fens,  afin  que  la  moucher 
puiffe  la  porter  jufqu'au  fond  du  cœur 
des  fleurs  5  malgré  l'embarras  des  feuilles 
&  des  étamines  (a) ,  y  amaffent  des  fucs 
épars ,  &  en  emporter  fa  charge.  Mais 
cette    trompe    toujours    étendue   ferait 
devenue  incommode,   &   auroit  pu  fe 
rompre  par  mille  accidents  :  c'eft  pour-* 
quoi  elle  a  été  composée  de  deux  pièce» 
unies  par  un  reflbrt  ou  par  une  charnière  f 
en  forte  qu'après  le  fervice  néceffaire^eHe 
peut  être  racourcie  ou  plutôt  repliée:  te 
de  plus  elle  fe  trouve  garantie  de  toute 
infuite  à  l'aide  de  quatre  fortes  écailles* 
dont  deux  s'y  appliquée  immédiatement; 

fa)  Jfrtitfr  filets  ^ufrs'éJâvent  eu  fond  drt  fleuri 
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jr^j.^       les  deux  autres  qui  font  plus  larges  &pfu* 
InseC-   creu^es  embraffent  enfuite  le  tout. 
Tî.s»  ^e  Comte*  Venons  au  refte  du  corps. 

La^Juin^  Le  milieu  du  corps  de  l'abeille 9  ou  la  poi- 
trine ,  foutient  les  pattes  qui  font  au  nom* 
Us d;es.,kre  c|e  fix,&  les  quatre  ailes,  favoir  deux 
gcandes  &  deux  petites  qui  leur  fervent 
non-féulement  à  fe  tranfporter  où  elles 
,  veulent  9  mais  auffi  à  faire  un  bruit ,'  par 
lequel  elles  s'entre-avertiffent  de  leur  dé- 
part, de  leur  arrivée ,  &  s'animent  entre- 
elles  au  travail.  Voici  une  abeille  morte  : 
remarquons  le   poil  dont  elle  eft  toute 
couverte,  &  qui  lui  fervoit  à  retenir  les 
petits  grains  de  cire  qui  tombent  du  fpm- 
met  des  étamines  au  fond  des  fleurs,  Ob- 
les  pattes,  fervez  enfuite  au  bout  des  pattes  deux  pè- 
les c.ockets.tits  crochets  que  le  microfcope  vous  fera 
-  appercevoir  comme  deux  faucilles  qui  for- 
tiroient  d'un  même  manche ,  la  pointe  de 
l'une  oppofée  à  celle  de  l'autre.  Ces  deirx 
•  ongles  crochus  û  utiles  pour  foutenir  l'a- 
ies Ronges;  beille  en  mille  rencontres ,  font  couchés 
.  fur  deux  couffins  ou  {tel-lottes  d'épongés , 
:  pour  rendre  fa  marche  ordinaire  plus  douce 
&  plus  aifée. 
le  ventre:      Le  ventre  de  l'abeille  eft  diftingué  par 
fix  anneaux  qui  s'allongent  &  s'accour- 
:  ciflTem  en  fe  gliff&nt  les  uns  fur  les  autres. 
L'intérieur  du   ventre  des  abeilles  con- 
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iïftê  en   quatre  parties, ies  inteftins,  la      Les 
•bouteille  de  miel ,  la  bouteille  de  venin,  AbeiL- 
^&  Paiguillon.  LES. 

-  Les  inteftins  fervent  à  la  digeftion  de 
leur  nourriture,  comnje  dans  tous  les  au- 
tres animaux.  La  bouteille  de  miel  eft  tranf- 
parente  comme  le  cryftal ,  &  contient  le 
miel  que  l*abeille  va  lever  fur  les  fleurs,  Se 

-  dont  tme  petite  partie  doit  demeurer  potfr 
la  nourrir,  &  la  meilleure  part  eft  rappor- 
tée &  verfée  daus  les  cellules  du  maga- 
sin ,  pour  nourrir  toute  la  troupe  en  hiver. 
•La  bouteille  de  venin  ou  de  fiel  eft  à  là 
'racine  de  l'aiguillon ,  au  travers  duquel 
l'abeille  en  pouffe  au  befoin  quelques 
^gouttes  comme  au  travers  d'un  urpu  , 
pour  les  répandre  dans  la  piquure,  &  aug- 
menter te  mal,  ' 

t.    L'aiguillon  enfin  eft  cqmpofé  de  trofe    Vaïguîlio*- 
•pièces  j  fevôir  d'un  étui  4  8?  de  deux  dârdi. 
L'étui  fe  termine  en  une  pointe  très-fin^, 
^  eft  cependant  fendu  un  peu  au-deflbus 
de  fa  pointepour  ktiflTèr'pafler  le  fiel.  Lès   TAw/  p,  - 
deux  dards  partent  d'unfc  autre  ouverture.  Dehram. 
Tous  deux  font  hériffés  de  petites  pointes  'Jj^^J; 
belles  que  font?  les  barbés  o\i  filets  d'un  hâ,- 
^hëçdn-jtjitfï  «ns^leVàfttim  peu  d*e côte 
rendent  la  bleflurç  plus  doulpure^fe/em- 
JpêçhënF  le  retour  destfàrfls,  &  foiïtaque 
ïabeilfe  a  peine  à  les  retirer.  Elleinë  lés 

G  vj 
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Ces  dégage  prefque  jamais  lorfqu'ôn  s'agïféj 
Insec-  &  qu'on  la  trouble  ;  mais  h  on  a  la  pa- 
JTES*  tience  de  demeurer  tranquille,  elle  abbaifïe 
&  couche  fur  le  dard  ces  pointes  la- 
térales. Par  ce  moyen ,  elle  retire  foii 
dard  fans  obftacle,  &  on  en  fouffre  moins. 
L'étui  eft  lui-même  très-pointu  &  fait^la 
première  plaie.  Sa  piquure  eft  fuivie  de 
celle  des  dards  &  de  l'effufion  de  la  li- 
queur empoifonnée.  Cet  étui  tient  à  des 
mufcles  aflez  forts  pour  pouvoir  les  retirer  : 
mais  quand  il  eft  trop  engagé ,  ces  mus- 
cles fortent  du  corps  de  l'abeille ,  &  de- 
meurent avec  l'aiguillon.  La  liqueur  quelle 
.  verfe  en  même-  temps  dans  la  plaie  f  y  caufe 
iina  fermentation  &  une  enflure  qui  dure 
plufieurs  jours  t  mais  qu'on  peut  arrêter 
en  ôtant  l'aiguillon  fur  le  champ  ,  &  en 
élargiffant  la  piquure  pour  lui  donner  air, 
&  en  faire  couler  le  venin,  Voilà  les  ou- 
tils des  abeilles. 

Venons  préfentement  à  leur  travail ,  8s 
en  particulier  à  la.ftru&ure  des  rayons.  , 
Le  Chev.  Permettez-moi  de  vous  in- 
terrompre &  de  demander  à  Monfieur 
le  Prieur  comment  il  fait  pour  affem- 
bler  toutes  les  mouches  dans  un  même 
panier* 

Le  Pr*  Suppofcz  feulement  qu'il  y  a' 
tme  troupe  de  mouches  logées  dans  h 
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creux  d'un  arbre  ,  ou  dans  un  trou  de      £j  jj 
rocher,  ou  dans  un  panier  qu'elles  auront  ÀBEIL4 
rencontré.  Elles  y  élèvent  leurs  petits  :  ^^ 
après  les  premiers  venus ,  on  en  élève 
d'autres.  Les  vieilles  mouches  &  les  jeu* 
nés  ,  tout  le  monde  demeure  enfemble 
en  paix ,  tant  qu'il  y  a  de  la  place ,  &  qu'on 
peut  être  logé  à  Paife.  Mais  quand  le  nom- 
bre eft  augmenté  de  façon  qu'on  ne  pour- 
ra plus  élever  de  nouveaux  enfants  r  fans 
fe  mettre  à  l'étroit  ;  alors  les  vieilles  mot» 
ches  qui  font  de  droit  &  de  fait  maîtrelïès 
de  cet  état;  font  un  édit  par  lequel  il  eft 
ordonne  à  toutes  les  jeunes  abeilles ,  de 
tel  âge  &  au  deflbus  ,  d'aller  chercher 
leur  étabiïffement  ailleurs,  &  d'évacuer 
la  place^am  un  tel  temps ,  avec  menaces 
d'ufer  de  l'aiguillon  en  toute  rigueur  contre 
les  contrevenants.   Je  puis  me  bien  mf 
tromper  aue  terme  dej'ordonnance  que 
je  n'ai  point  vue  :  mais  réellement  le  re* 
fus  de  vukler  pays  dans  le  temps  marqué  , 
attire  aux  jeunes  eflàins  des  guerres  fai> 
glantes.  Pour  l'ordinaire  on  prend  le  parti 
de  la  foumiffion,  &  un  certain  jour  >  à 
une  même  heure,  ou  plutôt  au  même 
inftaru  y  tout  l'eflàin  des  jeunes  abeilles* 
la  Reine  à  la  tête,   abandonne  laruehe* 
fe  met  en  campagne ,.  &  va  chercher  une 
.  autre  demeure.  C'eft  une  véritable  ceio 
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1&&  nie.  Les  vieilles  mouches  demeurent  toc^ 
Inseo  jour  en  poffeffion  de  l'ancienne  habita- 
TES»        tion. 

Le  Chev»  Il  me  femble  entendre  Phiftoire 
des  Sidoniens  &  des  Tyrieiis ,  qui  n'ayant 
prefque  point  de  terres ,  &  étant  devenu 
très-nombreux,  envoyoient  des  -eolonies 
à  Garthage ,  à  Cadix  ,  &  par-tout.  Mais 
j'interromps  Thiftoire  des  mouches. 

Le  Pr.  Lorfque  nos  jeunes  mouches 
ont  pris  l'effor,  on  les  voit  long-temps 
voleter  en  bourdonnant  dans  l'air ,  cher- 
cher une  Tetraite  commode ,  &  s'attacher 
quelquefois  comme  un  peloton  à  \m  tronc 
d'arbre  ou  à  une  branche.  Il  faut  croire 
qu'il  y  a  des  députés  d'entr'elles  ,.  char- 
gés d'aller  à  la  découverte.  Lorfqu'elles 
sont  trouvé  ,  ou  un  trou  fpacieux  dans 
Une  muraille  ,  ou  le  creux  de  quelque 
ïviéux  arbre,  ou  wïi  panier,  que  les  gens 
«le  campagne  attentifs  ne  manquent  pas 
tâe  leur  préfenter,  après  l'avoir  frotté  avec 
du  thin ,  4u  ferpolet ,  &  d'autres  herbes 
'odoriférantes;  la  Reine  ,  fur  le  rapport 
qu'on  lui  vient  faire ,  ou  fur  ce  qu'elle 
voit  par  elle-même -,  fé  met  en  marche. 
Le  peloton  fe  détache  &  la  fuit.  Elle 
entre  dans  l'ouvertute  préfentée  prend 
poffeffion.de  la  place,  &  s'y  loge  avec' 
tout  fon  peuple.  Souvent  pour  leur  doun 
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nèr  avis  qu'il  y  a  une  demeure  préparée      £es 
pour  elles ,  on  fonne  une  clochette ,  ou  ÀBEIL- 
Fon   frappe   fur   un  baffin  d'airain.    Ce   LES. 
bruit  fait  impreflïon  fur  elles  :  il  fixe  un 
moment  leur  agitation ,  &  peut-être  leur 
paroît-il  un  tonnerre  qui  va  être  fuivi 
d'un  dangereux  orage.  Quoiqu'il  en  foit, 
dans  ce  moment  de  crainte  ou  de  tran- 
quillité  que   ce  bruit  .occafionne  ,  elles 
•confidèrent  avec  plus  d'attention  la  re- 
traite qu'on  leur  préfente»  Elles  trouvent 
?bon  qu'on  les  détermine  à  y  entrer  par 
quelques  légères    fecouffcs  ,  ou   même 
elles  s'y  fauvent  tout  naturellement.  Alors 
celui  qui  leur  préfente  le  panier  l'enlèvte 
doucement  :  elles  fe  laiflent  tranfporter 
fans   s'effaroucher.    On   pofe   le  panier 
-fur  une  bafe  compofée  de  plufieurs  plan- 
ches bien  unies  &  affemblées  à  languettes  y 
ou  fur  un  fiège  de  terre  bien  conroyé  avec 
de  la  poudre  de  briques  ou  de  tuileaux", 
■afin  que  ni  les  infeftes ,  ni  les  vapeurs  de  la 
-terre  n'y  puiflent  entrer.   On  laiffe  un 
petit  trou  au  bas  du  panier  :  après  quoi 
c'pft  à  elles  à  s'arranger  comme  elles  l'en- 
tendent. Ce  qui  fe  paffe  dans  l'intérieur  eft 
plus  du  reffort  de  Monfieur  le  Comte  que 
du  mien. 

Le  Comte.  On  peut  confidérer  dans  le 
travail  des  mouches  la  matière  qu'elles 
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Les  employent pour  bâtir,  la  deftination  de  ce 
ÏNSEC-  bâtiment ,  &  la  matière  dont  tout  s'exé- 
TES*  cute.  La  matière  du  bâtiment  n'eft  que  dé 
{#•  Marddt.  la  giû  &  de  la  ciré  qu'elles  trouvent  fur 
différentes  fortes  de  fleufs;  La  deftination 
de  l'ouvrage  eft  de  s'y  loger ,  elles  &  leurs 
petits,  Quant  à  la  façon  de  travailler ,  voici 
une  partie  de  leur  police.  Je  ne  fai  pas 
quelle  langue  on  parle  au  pays  des  abeil- 
les :  mais  c'eft  un  fait  qu'elles  s'entendent  t 
&  qu'elles  conviennent  entr'elles.  Quand 
on  commence  le  .travail  de  la  ruche,  elles 
fe  partagent  en  quatre  bandes  :  les  unes 
vortt  chercher  en  campagne  les  matériaux 
dont  l'ouvrage  eft  conftruit  :  d'autres  met- 
tent les  matériaux  en  œuvre  y  &ç  dégrof- 
(îflent  l'ouvrage  en  ébauchant  le  fond  & 
les  cloifons  des  cellules  :  d'autres  pouffent 
le  tout,  recherchent  les  angles,  enlèvent 
la  cire  qui  eft  de  trop,  &  amènent  l'oiv- 
vrage  à  fa  perfeftion  :  les  quatrièmes  ap- 
portent à  manger  à  celles  qui  ne  peuvent 
pas  quitter  l'ouvrage.  On  ne  donne  rien 
à  celles  qui  vont  aux  champs  \  on  fuppofe 
qu'elles  ne  s'oublient  pas.  On  ne  donne 
rien  non  plus  à  celles  qui  commentent  les 
cellules,  À  la  vérité  ,  c'eft  un  ouvrage  péni- 
ble ,  parce  qu'il  leur  faut  applatir  ,  étein- 
dre ,  couper ,  redrefler  la  cire  avec  leurs 
mâchoires  ;  mais  celles  qui  font  chargées 
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de  ce  rude  travail,  ont  ordre  ou  permit-      Llf 
fion  de  s'en  retirer  bien  vite.  Elles  vont  AbeiM 
chercher  leur  nourriture  aux  champs  *  &  LES* 
fe  délaffent  d'une  occupation  fatiguante 
par  cette  autre  qui  l'eft  beaucoup  moins. 
Celles  qui  fuccedent  à  celles-là  f  paflent 
&  repaflent  leur  bouche ,  leurs  pattes ,  & 
l'extrémité  de  leur  corps  fur  tout  l'ouvrage  : 
elles  ne  quittent  point  prife  que  tout  ne 
foit  poli  &  parfait.  Comme  ces  dernières 
ont  befoin  de  repaître  de  temps  en  temps , 
&  ne  doivent  cependant  point  quitter  :  il 
y  en  a  d'autres  toujours  prêtes  a  leur  don- 
ner à  manger  ;  quand  elles  en  demandent* 
Le  Chev.  Les  avez-vous  vu  fervir  ? 
Le  Comte.  Très-diftinôement  :  on  fe 
'parle  par  figne.   L'ouvrière  qui  a  faim 
baifle  la  trompe  devant  la  dépenfière;  & 
cela  lignifie  qu'il  lui  faut  à  manger.  La  dé- 
penfîère  ouvre  fa  bouteille  du  miel  y  &  en 
verfe  quelques  goûtes  que  )'ai  vu  rouler 
très-diûinftement  tout  le  long  de  la  trom- 
pe de  l'autre,  qui  devenoit  plus  large  g^r- 
tout  où  la  liquelir  paffoit.  Son  petit  repas 
pris  on  recourait  à  l'ouvrage  :  on  remuoit 
Jes  pattes;  &  tout  le  corps  comme  aupar- 
avant. 

Le  Chcv.  Cet  ouvrage  eft-il  bien  long  \ 
faire  Y 
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Les      Le  Comte.  Quoique  la  propreté  &  les 
ÎNSEC- proportions  en  foiént  admirables,  la  di- 

'  TES,  ligence  des  ouvrières  eft  fi  grande ,  qu'un 
rayon  à  doubles  logêttes  adoffées  les  unes 
contre  les  autres,  &  quia  un  pied  de  long 

■&  Maraliu  fur  fix  peuces  de  large  ,  eft  expédié  en  un 
)our;  en  forte  que  trois  mille  abeilles  y 
peuvent  loger. 

Il  y  a  dans  la  ftru&ure  de  ces'  tttyons 
une  fymétrie  encore  plus  parfaite  que  dan£ 
l'ouvrage  des  guêpes  :  car  ici  le  fond  des 
cellules  ,  non  -  feulement  fe  termine  en 
pointe  pour  y  recevoir  les  petits  œufs,  Se 
y  concentrer  la  chaleur  9  qu'il  n'éprouve- 
roit  point  de  même ,  s'il  étoit  abandonné 
fur  un  fond  plat  :  mais  ce  fond  eft'  à  fa- 
cettes, ou  compofé  de  petits  pans  triant 
gulaires  qui  fe  réunifient  proprement1  eft 
pointe;  &  s'emboîtent  exactement  part 
fcoiitre  pan  dans  les  extrémités  femblables 
des  cellules  oppofées.  Rompez  quelques- 
unes  de  ces  chambrettes  ,  vous  verrez 
tout  ce  que  je  vous  dis.  Rémarquez  de 
plus  qu'elles  difpofent  &  façonnent  leurs 
"rayons  tout  autrement  que  les  guêpes  : 
car,  au  lieu  que  ceux  des  guêpes  font  fim- 
ples,  n'ayant  qu'un  rang  de  maifons,  & 
po/ées  horifontalemeat  les  unes  au-deflvis 
des  autres  ;  les  rayons  des  abeilles  font 
doubles ,  ou  compoies  de  deux  rangs  de 
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ftiaifons ,  dont  les  deux  fonds  fe  touchent.      Les 
Il  font    fufpendus .  perpendiculairement ,  Abeil- 
avec  une  intervalle  entre-deux ,  affez  large  LES. 
pour  donner  aux  mouches  la  liberté  du 
pafîage ,  &  affez  étroit  pour  conferver  par- 
tout la  chaleur  dont  elles  ont  befoin. 

Le  Chtv.  Mais ,  Monfieur ,  je  trouve 
ici  à  l'entrée  de  toutes  les  loges  un  rebord 
qui  fait  que  l'ouverture  de  la  porte  eft  un 
peu  moindre  que  la  largeur  de  la  cellule  , 
au  lieu  que  dans  la  cellule  des  guêpes  , 
l'entrée-eft  tout  auffi  large  que  la  chambre 
même. 

Le  Co/nrc.  Ceftuae précaution  déplus. 
Comme  les  abeilles  vivent 'des  fept  &  huit 
ans  ou  davantage ,  au  lieu  que  les  guêpes 
ne  paffent  guères  leur  année  ,  en  quoi 
même  la  Providence  eft  remarquable,  & 
digne  de  notre  reconnoiffance  ;  les  abeil- 
les fortifient  l'entrée  de  leurs  cellules  par 
ce  bord ,.  qui  étant  joint  avec  celui  des 
cellules  voifines ,  forme  un  tout  difficile  à  ■ 
ébranler  :  en  forte  que  l'ouvrage  le  main* 
tient  plusieurs  années  fans  défordre,  mal- 
gré les  frottements,  les  entrées  >  les  forties* 
&  les  efforts  réitérés  des  mères  qui  y  vien- 
nent pondre ,  des  travailleufes  qui  y  dépo- 
tent la  cire  ou  le  miel,  des  nymphes,  qui 
dévenues  abeilles,  s'agitent  &" heurtent 
rudement  pour  fe  dégager. 
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.   Les      Le  Pr.  Monfieur  le  Chevalier ,  il  en  eu 

Inseo  de  ces  maifons  tout  autrement  que  des  nô-> 

ÏES.      très.  Nos  maifons  périflènt  en  vieilliffant  : 

celles-ci  gagnent  à  vieillir  au  moins  jufqu'à 

un  certain  temps. 

Le  Chcv*  Comment  cela  î 
Le  Pr.  Les  fondemens  de  nos  maifons. 
s'affaiffent  avec  les  terres  :  les  murs  fe 
jettent  peu-â-peu ,  fe  tourmentent ,  &  per- 
dent leur  à  plomb.  Les  locataires  ébran- 
lent tout  :  le  temps  y  apporte  toujours  quel- 
que nouvel  aflfoibliflement.  Tout  au  con- 
traire ,  plus  les  maifons  des  abeilles  lo- 
gent de  nouvelles  mouches ,  plus  elles  fe 
Fortifient.  Chaque  vermiflfeau  avant  que 
de  fe  convertir  en  nymphe,  attache  fa 
peau  aux  parois  de  fa  chambre  ;  mais  de 
façon  que  la  peau  s'y  applique  félon  la 
figure  des  angles  ,  &  fans  en  affaiblir  le 
moins  du  monde  la  régularité.  En  un  été 
la  même  loge  peut  fery ir  à  trois ,  &  même 
,  à  quatre  vermiffeaux  de  fuite.  L'été  fui- 
yant  elle,  fert  à  trois  ou  quatre  autres. 
Chaque  vçrmiffeau  fortifie  toujours  les 
x  pans  de  fa  chambre  par  l'application  qu'il 

y  fait  de  fa  dépouille  :  la  chambre  voifine 
acquiert  la  même  augmentation  de  ion 
côté»  J'en  ai  quelquefois  trouvé  }ufcju*à 
fept  ou  huit  l'une  fur  l'autre  ;  de  forte  que 
toutes  les  cloifons  fe  trouvant  incruflées 
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de  fix  ou  fept  peaux  d'un  côté  &  d'autant      Les 
de  Pautre,  le  tout  bien  defféché  &  mafti-  Abexj> 
quf  avec  une  forte  glO ,  tout  l'ouvrage  LES, 
acquiert  de  jour  en  jour  quelque  nouveau 
degré  de  folidité. 

L$  CAey.'Mais,  Monfieur,  je  trouve  à 
cela  un  inconvénient/  il  peut  y  avoir  enfin 
tant  de  peaux  çolléeç  l'une  fur  lf autre ,  quç 
la  loge  eh  fçit  étrécie. 

Le  >Pruur.  La  difficulté  eftfort  ndfon* 
nable.  J'ai  recours  à  Monfieur  le  Comte 
pour  y  répondre  d'une  maniète  fatisfai» 
famé/ 

Le  Comte*  En  ce  cas  l  favez-vous  ce 
que  font  les  abeilles  )  elles  ehangent  l'em- 
ploi dos  cellules  ;  elles  vont  mettre  leurs 
petits  où  elles  mettoient  leuamiel ,  &  elles 
mettent  leur  miel  où  elles  mettoient  leurç 
petits  :  c'eft  le  fentiment  de  quelques  Ob* 
fervateurs  ;  mais  je  ne  le  garantis  pas.  Au 
refte  vous  voyiez  les  abeilles  affez  bonne$ 
ouvrière^  pour  croire  qu'elles  favent  au 
befoïn  nettoyer  ou  ôter  le  trop,  Mais  il  faut 
avouer  qu'après  fix  ou  fept  ans  les  leges 
deviennent  trop,  étroites  ou  graffes  &  hui- 
leufes  :  ùe  qui  amorce  le  ver  jt  les  percer. 
Vous  avez  vu ,  mon  sher  Chevalier ,  cçm- 
hien  elles  font  favantes  dans  l'art  de  bâtir, 
Préfentemeni  il  faut  que  je  vous  inftruifç 
fie  leur  piénage,  &  que  nous  promçniorHj 


Les 
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veilleufe  ,  &  nous  pourrions  laiffer  notre 
femblable  dans  ie  befoin  !  Je  trouve  au 
contraire  que  le  plus  fatisfaifknt  de  tous 
les  plaifirs  eft  celui  d'empêcher  qu'il  n'y 
ait  des  malheureux  :  &  c'eft  un  plaifir  qui 
peut  croître  à  proportion  de  notre  bien* 
Allons  joindre  la  compagnie 


tES 
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LES  ABEILLES. 

SEPTIEME  ENTRETIEN. 

LE    COMTE. 
LA  COMTESSE. 
LEPRIEUR. 
LE  CHEVALIER. 

lui  Chev.  Ti/I  Effieurs  ,  vous  voudrez* 
JLYJL  bien  vous  fouvenir  que 
nous  avons  aujourd'hui  deux  grands  labo- 
ratoires à  vifiter;  la  manufacture  de  cire, 
&  la  manufa&ure  de  miel,  Monfieur  le 
Prieur  a  vu  tout  cela  de  près.  Je  voudrois 
bien  favoir  d'abord  ce  que  c'eft  que  la 
cire. 

«  Le  Pr.  Les  abeilles  ont  deux  fortes  de  m.  Maniiu 
cire,  Tune  plus  groffière,  l'autre  plus  fine.    Ibid^ 
La  première  eft  noirâtre ,  &  reffemble  plû« 
tôt  à  de  la  glû,  ou  à  une  poix  très-épaiflfe; 
Cefl  un  compofé  de  fucs  amers  qu'elles    LagîA. 
vont  recueillir  fur  certaines  plantes ,  fun 
l$s  pailles  ou  fur  les  bois  pourris,  &  dans 
les  liqueurs  altérées  ou  aigries.     .' 
Tome  L  H 
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Lrs      L'autre  cire  eft  un  fuif  naturel  ou  une 

In  sec-  huile    végétale  ,  épaiffe  ,   &   de  bonne 

tes.      o(Jeur ,  qui  forme  le  corps  de  ces  petits 

taciù.  grains  qu'on  voit    tomber  des  fommets 

des  étamines  au  fond  des  fleurs. 

Le  Chev.  A  quoi ,  je  vous  prie ,  cette 
glu  atnère  peut-elle  leur  être  bonne  ? 

Le  Prieur.  Lç  voici.  Quand  elles  ont 
trouvé  un  panier  ou  un  logement  com- 
mode ,  la  première  chofe  qu'elles  font  > 
c'eft  de  boucher  çxa&ement  tous  les  trous 
avec  cette  glû,  &  d'en  enduire  tous  les 
endroits  foibtes,  de  feçon  que  les  vents 
n'y  puiffent  trouver  aucune  entrée ,  & 
que  les  infe&es  qui  voudroient  pique* 
cette  glu ,  n'en  puiffent  foutçnir  l'amer- 
Uime, 

Le  Comte.  Voici  à  ce  fujet  une  hiftoirq 
dont  j'ai  été  témoin.  Un  limaçon  s'avifà, 
il  y  a  quelques  jours ,  de  fe  glifler  dans  la 
tucbe  de  verre  qui  eft  à  ma  fenêtre.  Il  n'y* 
avoit  que  ce  qu'il  falloit  pour  entrer  ; 
•  mais  enfin  il  entra.  Les  portière?  le  recu- 
lant mal.  Quelques  premiers  coups  d'ai-t 
guillon  lui  firent  doubler  le. pas.  Mais  le 
ftypide  animal  -,  au  lieu  de  regagner  la 
porte  j  crut  fe  fauver  en  avançant  toû- 
jours.<Le  voilà  au  beau  milieu  de ia;  ruche, 
Auffi-tôt  une  foule  de  mouches  hù  tom- 
lurent  Air  le  çarps,  JL  expka  bientôt  fous 


\ 
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les  coups.  L'embarras  fut  après  cela  par-      Les 
mi  les  mouches  de.fe  délivrer  du  cadavre.  Abeil- 
On- tint  confeil  là-deffus.  les, 

Le  Chev.  Et  Monfiettr  entendit  fans 
doute  les  délibérations  ? 

Le  Comte.  D'un  bout  à  l'autre.  Voici 
cë:  qui  fut  repréfenté  par  les  plus  fenfées^ 
Vouloir  jetter  le  limaçon  dehors,  c'étoit 
entreprendre  Timpolfible:  la  maffe  étoît 
trop  lourde  :  &  le  cadavre  d'ailleurs  tenoit 
par  fa  glù  au  plancher  de  la  ruche»  Le  laif- 
fer  là  au  milieu  de  la  place  ,  c'étoit  y  amor* 
cer  les  mouches  communes:  c'étoit  s*ex- 
pbfer  à  la  corruption  &  aux  vers.  Les 
vers,  après  avoir  dévoré  les  chairs  du  li-  # 
iriaçon >  ne  manqueraient  pas  de  montef 
aux  rayons ,  &  de  fe  jetter  fur  les  vermif* 
féaux  des  abeilles.  Le  mal  étoit  fur  &  de* 
rrtandoit  uh  prompt  remède.  Vous  ne  de- 
vïnerez  pas  Tadreffe  dont  on  fe  fervit  pour 
s'en  garantir.  Mais  vraiment ,  je  voudrôi* 
&voir  là-defïits  votre  fentiment,  Monfieur 
le  Chevalier.  Qu'auroit-il  fallu  faire? 

Le  Chev.  AfTurément,  c'eft  une  malice 
dé  me  faire  cette  quefMbn.  IL  fe  trouvera 
que  les  mouchés  auront  plus  d'efprit  que 
moi.  Comment  firent-elles,  je  vous  prie? 

Le  Comte.  Elles  enduifirent  de  glûtout 
le  limaçon ,  &  le  maftiquèrent  de  façon 
que  n'ayant  air  pat  aucun  endroit^  il  ne 

Hij 
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Lis       pouvoit  ni  recevoir  de  dehors  les  œufs 

Inseo    d'aucun  infç&e  %  ni  exhaler  aucune  mau-. 

TES»        vaife  odeur ,  quan4  il  fç  fçroit  corrompu 

dans  cette  croûte. 

Le  Çhev*  Vous  me  montrerez  *  ty[on« 
fiçur,  le  tombeau  du  limaçpn, 

Lç  Comte*  Je  vqus  le  montrai  dès  au-? 
jQurd'hui  :  il  n'y  manque  qu'une  çpitaphç, 

Le  Cfev.  Quand  tQut  le  dedans  de  1^ 
ruche  eft  bien  poiffé ,  &  que  les  abeilles 
font  bien  à  couvert ,  çopimçnç  rangent* 
elles  lenrs  jnaifQns  ? 

Lç  Pr.  Le  fondement  du  bâtiment  efl 
tout  au  haut  de  la  ruche.  Là  elles  pofent 
une  couche  de  glu  fur  laquelle  elles  atta- 
4  chent  Içs  premières  loges  dç  leurs  rayons  : 
elles  continuent  çn  descendant  &  $'élarn 
giflant  jufqu'à  ce  que  la  place  vienne  à} 
leur  manquer.  Les  rayons~fënt  partagés 
en  trois  cantons;  çefui  qù  l'on  élève  1$ 
jeuneffe  ;  celui  où  Ton  met  la  cirç  en  rér- 
fçrve  pour  les  befoins  ;  &  celui  où  Ton 
amaflç  la  provifion  de  miel  pour  l'hiver, 
,  Je  n'ai  rien  dç  particulier  à  vous  dire 
fur  les  petits.  C'e£  à  peu  près  comme 
chez  les  guêpes.  Quand  le  vermifleau  eft 
fqrti  de  l'œuf,  la  mère  lui  va  porter  du 
miel  de  temps  en  tçmps.  Au  bout  de  dix  ou 
douze  jours  lorfqu'il  eft  raflafié ,  une  vieiUç 
iqouçhe  viçnt  fermer  fa  loge  avec  un  pçtif; 
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fcouvercle  de  cire*  Le  ver  fe  féche  dans  la      Les 
loge,  &  la  jeune  abeille  qu'il  contenoit  Abeil- 
je  fortifie  peu  à  peu  dans  cet  état  de  nym-  LES, 
phe  où  elle  eft  fans  a&ion.  Après  quinze 
jours  de  repos,  elle  perça  le  cercle  de 
cire,'&  après  avoir  féché  fes  ailes,  elle 
s'en  va  butiner  fur  les  fleurs ,  fâchant  dès- 
lors  tout  ce  qu'il  faut  faire* 

Quant  à  la  fabrique  de  la  cire,  Monfieur 
le  Comte  a  vu  cela  de  plus  près  que  moi. 

Le  Comte.  Il  eft  vrai  que  c'eft  une  chofe 
qui  m'a  fort  amufé.  La  cire  eft  une  pro- 
vrfion  auffi  néceflaire  pour  elles ,  en  un 
fens ,  que  le  miel  même.  C'eft  avec  cette 
cire  qu'elles  fe  logent ,  qu'elles  couvrent 
les  alvéoles  des  nymphes ,  JSc  celles  où 
elles  enferment  le  miel.  Quand  il  arrive 
quelqu'accident ,  quelques  fra&ures,  ou 
•  une  plus  grande  multiplication  de  l'efpé- 
ce  ,  il  faut  dé  la  cire  toute  prête  pour 
tous  ces  cas,  C'eft  à  quoi  aufli  l'on  pour- 
voit de  bonne  heure.  Elles  vont  chercher 
cette  cire  fur  différentes  fortes  d'arbres  8c 
de  plantes,  mais  fur-tout  fur  la  roquette  , 
•fur  les  pavots  (impies,  &  généralement 
•fur  toutes  fortes  de  fleurs.  Elles  l'amaflent 
avec  les  poils  dont  tout  leur  corps  eft 
garni.  C'eft  quelque  chofe  deréjouiffant 
que  de  les  voir  fe  rouler  fur  les  pouflières 
hunes  qwi  tombent  du  haut  des  étami** 
'  Hiij 
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Les  nés  dans  le  fond  des  fleurs ,  &  s'en  t€* 
Insec-  tourner  toutes  couvertes  de  ces  mêmes 
T£S.  grains.  Mais  le  meilleur  moyen  qu'elles 
H  ayent  pour  recueillir  la  cire,  fur -tout 
quand  elle  n'eft  pas  abondante,  c'eft  d'en 
enlever  toutes  les  particules  avec  leurs 
mâchoires  &  leurs  pattes  de  devant ,  de 
les  comprimer ,  de  les  amaffer  par  petits 
paquets  ,  &  de  les  faire  pafler  brin  à  brin 
par  les  pattes  du  milieu  dans  un  enfonce- 
ment qu'elles  ont  aux  pattes  de  derrière. 
Cet  enfoncement  eft  comme  une  cuillère 
pour  recevoir  la  cire  ,  &  les  poils  qui 
couvrent  les  pattes  fervent  à  l'attacher  & 
à  la  retenir  jufqu'à  ce  qu'on  foit  arrivé 
au  logis.  Elles  font  quelquefois  troublées 
dans  ce  travail  par  l'agitation  de  l'air ,  & 
par  la  délicatefle  de  la  tige  des  fleurs  qui 
.plie  fous  elles ,  ce  qui  empêche  d'empa- 
.queter  leur  butin.  Alors  elles  fe  pofent  fur 
quelqu'endroit  ftable  ,  ou  elles  compris 
ment  &  mettent  la  cire  en  mafle  autour 
de  leurs  pattes-,  retournent  fur  les  fleurs 
à  différentes  reprifes^  &  quand  la  charge 
eft  fuffifante-,  regagnent  le  logis  fans  délai* 
Deux  hommes  en  une  journée  ne  pour* 
roient  pas  amaflèr  la  valeur  de  deux  lentil» 
les  de  cire,  &  deux  lentilles  de  cire  ne  font 
que  la  charge  &  le  voyage  ordinaire  d'une 
jfcbeUle.  On  donne  ae$  aidss  Celles  qu* 
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font  la  cueillette  de  la  cire  fur  les  fleurs.  Les 
Car  il  y  en  a  qui  les  attendent  à  la  porte,  Abeil- 
*t  qui  les  déchargent  à  leur  arrivé  ,  leur  LES. 
fecouent  tes  pattes ,  &  font  tomber  les 
deux  maffes  de  cire.  Les  premières  retour* 
tient  aux  champs  chercher  de  nouvelles  ii- 
cheffes.  Les  fécondes  vont  porter  la  charge 
au  magafin.  J'ai  pourtant  quelquefois  vu 
les  mouches  qui  venoient  chargées ,  allet 
porter  elles-mêmes  leur  cire  dans  une  lo- 
ge,  en  y  préfentant  les  pattes  de  derrière , 
&  en  y  faifant  gliffer  leur  charge  avec  les 
pattes  du  milieu.  Ce  qui  eft  apparemment 
une  .œuvre  de  furérogation,  à  laquelle  on 
ne  les  oblige  point.  Les  paquets  de  cire 
demeurent  quelques  moments  dans  la  lo- 
ge,  jufqu'à  ce  au'il  en  vienne  d'autres  qui 
ont  une  troifieme  commiffion ,  favoir 
celle  de  pétrir  cette  cire,  &  de  l'étendre 
avec  leurs  pattes  en  différents  Jits  entafles 
les  uns  fur  les  autres.  Peut-être  la  façonr 
aent-elles  avec  une  liqueur  qu'elles  y  ver- 
fent.C'eftlà  la  cire  brute  qu'on  reconnoît 
provenir  des  différentes  efpèces  de  fleurs , 
par  la  diverfité  des  couleurs  de  chaque 
couche.  Dans  la  fuite  >  quand  il  faut  là 
mettre  en  œuvre ,  elles  la  reprennent:  elles 
la  manient  de  nouveau  :  elles  l'épurent  r 
&  lui  donnent  une  couleur  uniforme.  El- 
les ménagent  cette  cire  avec  une  épargné 
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Les  étonnante.  On  voit  fenfiblement  qu'uft* 
Inseo  fageffe  anime  la  conduite  de  cette  famille  , 
JFES»  &  que  tout  y  eft  réglé  par  un  bon  gouver- 
nement. On  y  accorde  tout  au  néceffaire* 
«mais  rien  du  tout  au  fuperflu:  il  n'y  a  pas 
le  moindre  grain  de  cire  négligé.  Si  elles 
là  prodiguoient ,  il  leur  faudroit  fouvent 
employer  à  chercher  la  cire,  le  temps  dont 
elles  ont  befoin  pour  faire  la  provifion  de 
miel.  Par  exemple ,  lorfqu'elles  décoëf- 
fent  les  alvéoles  à  miel-,  elles  enlèvent 
la  cire  dont  toutes  les  loges  étoient  fer- 
mées &  la  rapportent  au  magafin.  Jugez 
encore  de  leur  œconomie  par  cet  autre 
exemple.  Quand  une  jeûne  abeille  eft  for- 
tie  de  fa  prifon  en  rompant  la  cloifon  de 
cire  qui  la  couvroit,  il  vient  deux  vieilles 
mouches  qui  enlèvent  toute  la  cire  qui 
refte  de  la  petite  cloifon ,  racommoëent 
proprement  le  bord  de  la  loge ,  &  vont 
porter  au  réfervoir  les  parcelles  de  cire 
qui  leur  reftent.  Vous  le  voyez  :  rien  n'eft 
perdu. 

La  Comtejfc.  Mais  >  Monfieur ,  n'en 
eft -il  pas  de  cette  œconomie  comme  dé 
-  votre  délibération  fur  le  fait  du  limaçon  ? 
Je  crains  que  vous  ne  mettiez  dans  tout 
cela  Tefprit  que  j'y  admire. 
.  Le  Comte.  Je  leur  ai  fuppofé  tantôt  ce 
ffûfonnemept  de  gaieté  de  cœur.  Mai* 
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tlans  le  fon3  la  même  fagefle   qui  les  a      Les 
criées,  leur  fait  faire  pour  leur  conferva*  Abeil- 
tion  des  ehofes  qui  font  auffi  bien  faites  LES* 
que  fi  elles  raifonnoient.  Au  fefte  1  épar- 
gne dont  je  vous  ai  parlé  eft  une  chofe  que 
je  vous  ferai  voir  quand  vous  voudrez. 

Le  Chev*  Et  le  miel ,  Monfieur ,  vou- 
driez-vous  me  dire  ce  que  c'eft ,  &  comme 
«Iles  Famàffent  ? 

Le  Comte.  On  croyoit  autrefoisr  que  lé  UmUL 
miel  étoit  un  écoulement  de  l'air ,  une 
refée  qui  tomboit  fur  les  fleurs,  comme 
fi  elle  avoit  commiffion  de  ne  tomber  que 
là.  mais  on  a  découvert  que  la  rofée  & 
la'  pluie  font  très-contraires  au  miel ,  le 
font  couler  ,  &  empêthent  Rs  abeilles 
é'eti  trouver.  Le  miel  eft  plutôt  un  écou- 
lement, ou  une  transpiration  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fin  dans  la  fève  des  plantes  '9 
qui  s'échappe  par  les  pores  &  s  epaiffit  fur 
les  fleiirs  :  ;&  cotame  lès  pores  fdnt  plus 
ouverts  au  grand,  foleil  qu'en  tout  autre 
ÈetiipS  9  auffi  ne  voit-on  jamais  les  fleurs 
plus  ^couvertes  d'unfuc  gluant  &  Vermeil , 
ni  les  abeilles  montrer  plus  d'ardeur  &  de 
piei  que  quand  le  foleil  èft  le  plus  brû-' 
lant.  Je  fuppofe  d'ailleurs  que  la  faifon  ait 
été  favorable  :  car  les  pluies  exceffives 
emportent  les  meilleurs  fels  de  la  terre, 
OU  délayintlé  fus  leplys  pur,  &  la  (é* 
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Les  chereffe  qui  dure  trop  long-temp*  emp^ 
Insec-  che  le  fuc  de  couler  dans  la  plante* 
yfcS,  Le  Chev.  Dès  que  nous  favons  ce  quf 

ç'eft  que  le  miel ,  il  me  iemble  que  nouf 
pourrions  bien  nous-mêmes  l'aller  recueil- 
lir fur  le$  fleurs. 

Le  Comte.  Ouï  *  Tans  doute  r  l^hpfe  efl 
faifable.  11  ne  faut  qu'un  outil  pour  celfe 
Mettez-vous  à  l'atteïier ,  mon  cher  Cher 
valier  :  Eûtes  une  trompe.  Je  vous  en  mon- 
trai deux  hier. 

le  Çhev*  J'ai  bien  mérité  avec  ma  ré- 
flexion qu'on  fe  mocquât  de  moi.  M3* 
voici  la  queftion  que  j'aurois  plutôt  d$ 
faire.  L'abeille  fe  contente- t-el le  de  fucff 
'Je  miel  fur  les  fleufrs  &  de  le  rapporterai 
logis?  ou  bien  penfez«-yous  que  le  Aie  d& 
fleurs  fort  une  matière  qu'elle  façonne,  & 
qui  le  change  en  miel  par  ion  travail  ï 

Le  Pti  Pour  moi,  je  croirois  que  Ta* 
beille  nç  donne  aucune  feçon  au  miel; 

3 u  elle  recueille  avec  propreté  ce  fyrop 
élicieijix  tel  que 4a  nature  le  produit; 
qu'elle  en  ejnplit  fa  bouteille,  &  va  eiw- 
fuite  la  décharger  au  magafin. 

Le  Comte.  Je  penfe  comme  vous  Ià-de£ 
fus,  &  n'ai  point  remarqué  qu'elles  pua- 
ient ,  comme  Virgile  le  prétend ,  épaiffir 
le  miel  lprfqu'il  eft  trop  liquide..  Il  fe  peut 
Jaçn feiç  qu'en  1$  jçççvastf  <&&  leur  coq* 
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^etlesTépurent  &  lui  donnent  quelque  con-      j^ 
fiftance  :  mais  tout  ce  que  j'ai  vu  fur  Par-  j^BE^. 
ticle  dumiel  fe  réduit  à  ceci.  Elles  le  fucent  L^,;    . 
avec  leur  trompe  :  elles  le  vuident  en  arri- 
vant dans  le  quartier  dés  rayons  deftinés 
pour  cet  ufage  :  &  des  loges  qu'elles  ont 
emplies  de  miel ,  elles  ferment  les  une» 
avec  de  la  cire  ,  pour  les  décoefFer  ail  be- 
foin  en  hiver  :  elles  laiffent  les  autres  tou- 
tes ouvertes ,  &  tout  le  monde  y  va  pren- 
dre fes  repas  avec  une  fobriété  édifiante* 
Le  Chev.  Apurement  il  y  a  plus  d'ordre 
parmi  les  abeilles  que  parmi  nous. 

Le  Pr.  Unfe  ruche  eft  une  école  où  il 
faudrait  envoyer  bien  des  gens.  La  pru-- 
dence,  l'mduftrie  ,  l'amour  de  fon  fem- 
blabte,  l'amour  du  bien  public ,  l'amoutf 
du  travail ,  l'œconomie*  la  propreté,  la 
tempérance ,  toutes  les  vertus  fe  trouvent 
chez  les  abeilles,  Difons  mieux ,  elles  non* 
en  donnent  des  leçons.  - 

Le  Comte*  Ce  qui  me  touche  le  plus  . 
dans  ces  petits  animau* \  c'eft  de  voir  par- 
jni  eux  cet  efprit  de  fôciété  qui  en  a  for- 
mé un  corps  policé ,  étroitement'  uni  & 
parfaitement  heureux*  Voyez  un  eflfain 
d'abeilles ,  &  obfervez  quel  efprit  cohcluit 
chacune  d'elles.  Toutes  travaillent  pouf 
fe  profit  commun  :  toutes  font  founitfef 
jnut  loix  &  aux  règlements  de  la-  eompa^ 
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LêS  &n*e-  Nul  cfprit  particulier ,  nulles  diftinc* 
Insec-  tions  que  celles  que  la  nature  ou  le  be- 
*p^  foin  de  leur  pçfit  état  a  introduites  entre 
elles.  On  ne  lcis  vit  jamais  fe  laffer  de  leur 
condition,  m  abandonner  la  ruche,  dé- 
goûtées de  fe  voir  ou  efclavés ,  ou  fan» 
bien.  Elles  fe  croyent  au  contraire  parfai- 
tement libres  &  parfaitement  riches  ,  & 
elles  le  font  en  effet.  Elles  font  libres , 
parce  qu'elles  ne  dépendent  que  des  loix. 
Elles  font  heureufes ,  parce  que  le  con- 
cours de  leurs  différents  fervices  produit 
à  coup  .fur  une  abondance  qui  fait  la  ri-* 
(hefle  de  chacune  d'elles.  Comparons  à 
cela  le*  fociétés  humaines.  Elles  nous  pa- 
raîtront monftrueufes.  Le  befoin  ,  la  rat- 
ion &  la  philofophie  les  ont  formées,,  fous 
'  Ife  prétexte  louable  de  s'entr'aider  par.  de* 
fervices  mutuels  :  mais  l'efprit  particulier 
y  ruine  tout;  &  la  moitié  des  hommes  + 
pour  fe  donner  le  fuperflu,  foent  à  l'autre 
moitié  le-  fimple  néceflaire. 

Le  Pr.  Tant  que  les  hommes  ne  font* 
point  conduits  par  l'efprit  de  Dieu ,  ibr 
font  fans  difficulté  les  plus  injuftes  &  les 
plus  corrompus  de  tous  les  animaux. 

Le  Comte.  J'ai  le  coeur  ferré  quand  je 
vois  jufqu'où  notre  efpèce  fe  dégrade, 
fur- tout  par  cette  fureur  de  s'aggrandir ,  & 
{Tétrç  à  l'aife  j  faos  fç  mçttfç^n  peinç  fi  k$ 


autres  otot  feulement  un  habit  &  du  pain.*    ta§ 
Laiflbns-là  ce  fpe&acle  qui  eft  affreux  :  &  Abeiv» 

3uoique  nous  trouvions  la  Condamnation  LES* 
e  nos  moeurs  dans  ces  petits  animaux  qui 
vivent  fi  paifiblement  en  fbciété,  conti-  > 

nuons  à  les  examiner  :  la  vue  m'en  plaît 
infiniment.  Monfieuf  le  Prieur ,  )'ai  vu  chez 
vous  une  ruche  de  verre  où  vous  m'avez 
dit  plus  d'une  fois  que  vous  aviez  raffem- 
blé  un  effain  d'abeilles  fauvages.  Dites- 
nous-en,  s'il  vous  plaît  ,  des  nouvelles. 

Le  Prieur.  Comme  je  favois  que  vous  t«Àfeeflï* 
obfèrviez  les  abeilles  ordinaires,  j'ai  cru  ^qS^h 
que  je  ferois  mieux  d'obferver  les  fauva- 
ges pour  en  connoître  la  différence.  Les 
abeilles  fauvages,  que  bien  des  gens  ap^ 
pellent  bourdons  &  frelons,  ne  font  pas* 
à  beaucoup  près  ,  fi  induftrieufes ,  ni  fi 
œconomes  que  les  dbmeftiques.  Elles  mé- 
nagent moins  leur  terrein  :  &  leur  ou-* 
vrage  en  tout  fens ,  eft  inférieur  à  celui 
des  autres.  Mais  il  a  cependant  de  la  beau- 
té. Le  nid  eft  compofé  de  feuilles  féches 
mêlées  avec  de  la  cire.  Ce  nid ,  qu'elles 
placent  ordinairement  dans  quelque  trou 
de  foufis  de  campagne,  eft  bien  voûté 
pour  être,  garanti  de  la  pluie  &  de  la  chute 
de;  terres.  Elles  travaillent, dans  ma  ru- 
che y  comme  elles  feroient  en  campagne  : 
les  principes  de  leur  architecture  ne  chaxw. 
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lES  S*11*  P°"lt*  Ce  nid  eft  tout  percé  <ïe  di&U 
iKSEC-  rents  trous  *omme  une  éponge  :  en  forter 
TEfc   "  qu'on»  voit  aifément  tout  ce  qui  fe  patte 
au  dedans.  Chaque  frelon  conftruit  avec 
de  la  cire  une  petite  cellule  de  la  gran-' 
deur  d'un  gros  pois  qu'on  couperoit  par* 
la  moitié ,  ronde  &  creufe  comme  une  de- 
mie coque  d'oeuf.  De  ces  différentes  co- 
ques réunies ,  il  fe  forme  ufte*efpèce  de 
grappe ,  dont  la  vue  eft  affer  agréable.  Les 
femelles ,  qui  paroiffent  ici  comme  che* 
'  les  guêpes  &  chez  toutes  les  abeilles  en 
fort  petit  nombre,  vont  mettre  leurs  œufs 
dans  les  coques  ouvertes,  après  quoi  d'au- 
tres frelons  ferment  les  cellules  avec  une 
couverture  Ae  cire.  Ils  demeurent  fur  les 
couvertures  des  cellules,  &  y  font  dans 
.  une  agitation  perpétuelle ,  foit  pour  échauf- 
fer les  œufs  ,  foit  du  moins  pour  en  écar- 
ter le  froid  Quand  les  vermiflfeaux  font 
fortis  des  œufs,  ils  tâchent  de  rompre  la 
porte  de  la  loge.  Les  frelons  du  dehors 
leur  aident  en  frottant  &  en  amoliffant 
la  cire.  Il  vient  enfuite  un  gros  frelon  qui 
dévore  toute  la  couverture  de  cire. 
Le  Chev.  Quoi  !  il  fe  nourrit  de  cire? 
Le  Pr.  Non,  Monfieur  ,  mais  il  la  cou** 
pe  &  l'emporte  au  réfervoir ,  ou  va  Tern-  " 
plover  ailleurs  à  un  autre  ouvrage.  On 
fr'eâ  cependant  apperçu  que  la  cire  en* 
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froit  pour  quelque  chofe  dans  la  nourri*     Lsf 
ture  de  toutes  les  abeilles  f  &  que  quand  ÀBEll* 
elles  en  manquoient,  le  miel  feul  les  relâ-  LES, 
choit  trop.  Les  vermiffeaux  éclos  tombent 
dans  des  cohvuUïons  qui  les  mettent  en 
fueur,  &  de  ce  qui  tranfpire  hors  de  leur 
corps  9  il  fe  forme  une  glu  qui  fe  durcit 
peu-à-peu ,  &  qui  devient  une  petite  peau 
Hanche,  dont  ils  font  bientôt  enveloppés* 
C'eft  leur  état  de  nymphes.  Us  font  alors 
comme  autant  de  grains  attachés  les  un* 
aux  autres ,  &  qui  forment  enfemble  une 
petite  grappe.  Enfuite  *  de  chaque  coque 
de  nymphe  U  fort  un  petit  frelon  9  qui 
commence  par  fe  frotter  les  yeux  avec  les 
pattes  de  devant.  Ses  ailes  encore  cou* 
chées  fur  le  dos  &  humides  fe  féchent 
.peu-à-peu  à  Fair.  Un  quart  d'heure  apré* 
il  Veffaye  &  s'en  va  courir  à  Favanture 
?vec  ceux  de  Ton  âge.  On  laiffe  jouer  l'en»* 
fance.  Tous  ces  petits  frétons ,  les  trcû* 
premiers  )ours,:ne  font  quemonter  &  deP 
cendre.  Ils  troublent  Fouvrage  des  groç 
qui  fe  lafTent  de  ce  badinage ,  les  châtient 
d'auprès  d'eux,  &  les  font  defcendrer 
mais  les  petits  après  avoir  long-temps  tour- 
né 9  comme  s'ils  étoient  yvres,  commen- 
tent enfin  à  travailler ,  portent  de  la  terre 
au  nid  pour  en  charger  les  couches  de 
lire  qui  forment  la  voûte,  11$  snaftiqueat 


C$4        LïSpECTÀCt^ 
*    Les  cette  terre  &  rétendent  en  marchant  % 
•Ihsec-  reculons.  Ce  font  les  vieux  qui  travaillent 
JTES,      en  cire ,  &  les  jeunes  ne  font  que  comme 
les  aides  maçons* 

Le  Chev.  Les  frelons  ont-ils  auflî  un  roi 
ou  une  reine  comme  les  abeilles  ? 

Le  Pr*  J'ai  certainement  vu  parmi  les 
miens,  &  même  plufieurs  fois,  une  groffe 
mouche  beaucoup  plus  grande  que  les 
autres,  fans  ailes  &  fans  poils.  Elle  étoit 
chauve  comme  un  oifeau  plumé,  &  noire 
comme  du  jayèt  &  de  lebène  poli.  Ce 
roi  va  vifiter  les  ouvrages  de  temps  à  autre* 
11  entre  dans  toutes  les  maifons:  il  femble 
en  prendre  les  mefures  8rexaminer  fi  tout 
eft  bien  fymétrifié* 

Le  Comte.  Je  ne  fai,  Monfieur,  fi  vous 
avez  bien  examiné  ce  point  :  je  foupçon- 
ne  fort  "que  ce  roi  eft  une  reine ,  &  que 
les  vifites  de  chaque  cellule  tendent  à  y 
mettre  des  œufs. 

Le  JPr.  Je  vous  avoue  mon  inexactitude 
fur  cet  article.  Vous  êtes  plus  précis  & 
plus  attentif  que  moi  dans  tout  ce  que 
vous  faites.  Je  continuerai  cependant  à 
vous  dire  ce  que  j'ai  cru  voir.  Réformez, 
je  voys  prie ,  ce  qui  pourroit  induire 
Monfieur  le  Chevalier  en  erreur.  Quand 
ce  roi  paroîr,  les  jeunes  frelons  qui  fe 
trouyeat  fur  fon  partage  l'environnent  dç 
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tous  côtés ,  jouent  des  ailes ,  fe  jettent  fur     Le# 
leurs  pattes  de  devant ,  &  après  bien  des  ABEIL*    i 
fauts  &  des  gambades,  l'accompagnent  LES* 
jufqu'où  il  veut  aller.  Après  quoi  le  roi  fe 
retire  ,  &  chacun  fe  remet  au  travail.  Il 
s'en  faut  bien  que  l'amour  du  travail  foit 
auffi  vif  &  auffi  perfévérant  parmi  eux, 
que  parmi  les  abeilles.  Le  matin  les  jeunes 
frelons  font  pareffeux  ,  &  ont  mille  pei* 
nés  à  fe  mettre  en  train.  Mais  il  y  en  a  un 
des  plus  gros  de  la  bande,  qui,  tous  les 
jours  à  fept  heures  &  demie  du  matin  , 
met  la  moitié  de  fon  corps  hors  d'un  trou 
deftiné  pour  cet  ufage  ,  &  fitué  tout  au 
haut  de  la  ville.  Là  il  bat  des  ailes  pendant- 
un  quart  d'heure ,  &  fait  un  tel  bruit  qu'il 
éveille  tout  le  monde.  Ceft-là  le  fignal 
du  travail  :  c'eft  le  tambour  qui:  bat  aux 
champs.  J'ai  fait  remarquer  plusieurs  fois 
cette  difcipline  à  mes  Confrères  qui  en 
noient  de  bon  cœur.  11  y  a  un  autre  bour- 
don qui  fait  la  garde  pendant  tout  le  jour.     / 
Je  l'ai  vu  en  faftion  &  s'acquittant  de  fa 
commiflion  avec  une  vigilance  qui.  me 
dohnoit  de  l'admiration.  Quand  je  heur- 
tois  à  la  ruche  un  peu  rudement ,  la  fenti- 
nelle  fortoit  aufli-tôt  de  fa  guérite  ;  mon-  M 
toit  fur  la  voûte  d'un  air  inquiet  &émûf 
courant  çà  &  là  pourvoir  ce  qu'ij  y  avoit 
i  faire ,  &  voyant  qu'il  nç  paroiffoit  flj[ 


j%6        Le  Spectacle 

Les  ennemi,  ni  danger  ;  s'en  retournoit  à  fort 

ÏNSEO  pofte.  J'ai  quelquefois  jette  fur  le  nid  une 

ffjES*      abeille  commune  en  lui  ôtant  une  aile.  iL,a 

fentinelle  fortoit  aufli-tôt>  fe  jettoit  fur 

l'abeille  &  la  tuoit  (a). 

Le  Chev.  Voilà  qui  rend  bien  croyable 
ce  que  )*ai  vu  dans  mon  Virgile ,  fur  la 

f'arde  qu'on  fait  chez  les  abeilles.  Mais, 
ionfieur ,  quelle  eft  ,  s'il  vous  plaît  ,ia 
nourriture  des  abeilles  fauvages  ? 

Le  Pr.  Elles  fe  nourriflent  d'nn  miel 
moins  fin  que  les  abeilles-  domeftiques  , 
&  ce  miel  eft  tel  apparemment ,  parce 
qu'elles  le  recueillent  fur1  des  fleurs  d'un 
fuc  plus  amer. 

Le  Chev.  Font-elles  des  provifions  ? 
i  Le  Pr.  Tout  comme  les  abeilles  :  elleâ 
employent  pour  cela  les  coques  d'où  font 
fortis  les  vcrmiflèaux.  Elles  les  rempliffent 
de  miel ,  puis"  ont  foin  de  les  cachetter  avec 
dp  la  cire.  Il  y  a  parmi  les  frelons  bien  des 
ifainéans.  Ceft  peut-être  contr'eux  qu'on 
fe  précautionne. 

Le  Comte.  Mais  à  <juoi ,  Monfieur , 
avez-vous  cru  remarquer  leur  parefTe  ? 

Le  Pr.  Le  voici.  Tandis  que  tous  les 

'  (a)  Une  efpèce  de  corps-de-garde  ,  ou  de  garde  avan- 
cée qu'on  voie- toujours  à  quelque  diftance  du  nid  que 
les  grandes  guêpes  conftruifenc  dans  les  charpentes  » 
femblc  jnftîher  J a  police  que  Goedarc  guibue  aux  &$• 
tons. 
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autres  vont  aux  champs ,  on  en  voit  qui     Lfii 
ne  font  que  rôder  à  quelque  diftance  de  AbeiLp 
la  ruche.  Ils  font  femblant  de  travailler  :  LES. 
.  puis  ils .  rentrent  &  mangent  fans  avoir 
rien  fait* 

Le  Comte.  Permettez-moi  de  vous  dire 
que  l'habitude  de  voir  le  mal  vous  rend 
foupçojineux.  Les  fainéans,  dont  vous 
parlez,  m'ont  tous  Pair  d'être  les  mâles 
comme  chez  les  abeilles  :  on  paye  leur 
fer  vice  en  les  nourriffant  uu  temps.  Quand 
l'hiver  vient  9  on  les  envoyé  très-proba- 
blement vivre  ailleurs. 

Le  Pr.  Ce  que  vous  me  dites  »  Mon- 
fieur ,  me  paroit  très-croyable ,  &  je  ne 
vois  pas  de  raifon  de  aifeon venir  que 
les  abeilles  fauvages  n'ayent  comme  les 
autres  une  reine  5  des  mâles ,  &  tout  un 
peuple  fans  diftin&ion  de  fexe.  Mais  c'eft 
.  une  chofe  qui  eft  encore  à  examiner. 

Le  Comte.  Je  vous  prie  de  continuel 
obferver  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  votre 
ruche ,  &  de  nous  en  faire  part.  Tout  cela 
eft  nouveau  pour  moi. 

Le  Pr.  Ah  !  Moniîeur ,  il  n'y  a  plus 
d'obfervations  à  faire.  Il  nous  eft  arrivé 
un  grand  accident. 

*  JLe  Chev.  Quoi  donc,  s'il  vous  plaît  ? 

Le  Pr.  Il  y  a  quatre  jours  que  notre  reine 
Jfprtitde  grand  matin  ;  elle  s'en  alla  toute 
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Lbs  tremblailte,  &  caffée'  de  vieilleffe ,  juf- 

Insec-  qu'aux  confins  de  fes  états*  Je  la  vis  s'y 

2MS*      coucher  derrière  une  petite  élévation,  & 

.  après  avoir  langui  encore  quelque  temps.... 

Le  CAeVé  Hé  bien  ?  „ 

Le  Pr.  Elle  mourut  :  toute  la  ville  fut 
dans  la  défolatibn  :  ce  jour-là  le  tambour 
ne  donna  point  de  figftal  :  tout  étoit  mor- 
ne :  tout  paroifToit  dans  une  triftefle  af- 
freufe. 

Le  Chev.  Monfieur  le  Prieur ,  vous  me 
.  fendez-le  cœur.  Qu'arriva-»t-il  après  cela? 

Le  Pr.  Il  faut  qu'ilfoit  furvenu  de  grands 
.  défordres  dans  l'état  :  le  nombre  des  ha- 
bitans  a  toujours  diminué  depuis  :  Us  dé- 
logent de  jour  en  jour ,  &  vont  chercher 
retraite  ailleurs.  Avant4iier  il  y  eut  Une 
bataille  ou  une  rude  expédition.  Un  fre- 
lon plus  entreprenant  que  les  autres  eut 
la  tête  tranchée ,  je  le  vis  fortir  fans  tête, 
&  courir  fur  la  voûte  où  il  n'eft  mort 
qu'aujourd'hui*  Il  n'y  a  plus  d'ordre,  plus 
de  fignal,  le  matin  plus  de  fentinelle ,  plus 
de  travail  réglé. 

Le  Ckev.  Pour  le  coup  je  n'ai  plus  envie 
de  pleurer  t  &  ce  bourdon  décapité  pour 
les  crimes  eft  un  objet  fort  réjouiflant. 

Le  Pr.  C'en  eft  fait  de  mes  frelons ,  je 
doute  qu'il  en  refte  encore  quelques-uns. 
Si  J^f.  le  Comte  vçut  me  confier  M.  {g 
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Chevalier  pour  une  heure  pu  deux,  je  lui      Les 
ferai  voir  la  ftru&ûre  du  nid.  Abeil* 

JLe  Comte.  Faites  encore  mieux,  s'il  n'y  lïS, 
^  plus  d'aiguillons  à  craindre ,  détachez* 
le ,  jç  yç>vs  prie ,  &  envoyez-le  moi  ;  ou 
hïçn ,  cédons  l'un  &  l'autre  toutes  nos  . 
prétentions  au  Chevalier.  Voilà  de  quoi 
embellir  fon  çabinçt  ;  çç  fçra  le  pendant 
de  fcm  guêpier, 

La  Comteffe.  Meilleurs ,  }en$  vous  tien* 
pas  quittes  :  vous  nous  montrez  bien  lui-» 
duftrie  des  abeilles  ,  mais  vous  ne  non? 
in^ruifez  pas  affezf^r  l'usée  que  nousfai? 
ions  de  leur  travail,  Monueur  te  Prieur  9 
ojù  ce  profit  peut-il  aller  } 

.  Le  Pr.  Quand  les  faifons  ne  font  pas  dé* 
ranges,  un  panier  d'abeilles  peut  valoir     . 
par  ap  une  piftple  &  plus  de  profit.  S'il 
en  forç  deux  eflains ,  lç  profit  fera  double 
l'année  fuivante ,  quoiqu'on  sût  fait  mou- 
rir ies  premières  mouches  ^vec  te  foufre 
pour  en  emporter  la  cirç  £c  le  miel.  On 
ne  les  laiffe  guères  travailler  au-delà  de 
{ept  ans,  parce  qu'elles  s'affoibliffent  ,|& 
que  leur  payai}  devient  fujet  aux  vers  &  . 
aux  teignes  qui  trouvent  enfin  le  fccret  de 
fe  gliffer  dsyis  ces  peaup  dorjt  les  vermif-     * 
féaux  tapiflent  les  murailles  de  leurs  cham- 
bre. Mais  je  n'ai  garde  d'entrer  ici  dans  le  . 
détail  du  gouvernement  dçs  ffrflfiSff  Ç*e$ 


t$<*        tifi'SfrCfcïxct.1 

Les  une  chofe  qu'on  peut  apprendre  du  moîh«*% 
Inseo  dre  jardinier ,  &  la  maifon  ruftique  du  bon 
JTESt      homihe  Liébaux  eft  dans  les  mains  de  tout 
le  monde. 

Perfonne  n'ignore  non  plus ,  qu'on  fait 
/  un  ufage  infini  de  la  «cire,  tant  de  celle  qui 

efr  encore  vierge,  ou  telle  qu'on  la  tire  de 
la  ruche,  que  de  celle  qu'en  ar  lavée ,  fon- 
due ,  &  blanchie  en  l'expofant  tour-à-tour 
e  la  rofée  &  au  foleil*  On  fait  de  cette  cire 
non  -  feulement  des  flambeaux  *  des  cier- 
ges ,  des  bougies ,  des  images ,  &  cent  autres 
chofes  connues:  mais  on  l'employé  ail-  ' 
jourd'hui  avec  fuccès  à  faire  des  repréfen--» 
tations  anatomiques ,  qui ,  en  imitant  par*  ; 
faitement  la  nature ,  épareent  aux  perfoh- 
ncs  qui  n'ont  pas  befoki  d'une  étude  pro- 
fonde ,  cette  horreur  qui  infpire  la  pre-  » 
fence  d'un  cadavre  ou  l'odeur  d'une  chair/ 
qui  fe  corrompt. 
te  meilleur      Le  miel  des  pays  les  plus  gras  n'eft  pas 
*fek  le  meilleur.  Il  y  a  de  certaines  terres  mai-* 

grès ,  dont  les  fruits ,  le  gibier -,  la  volaille  , 
&  généralement  toutes  les  productions  ,- 
font  d'un  fuc  plus  fin,  &  jdfun  goût  plus 
relevé.  Le  miel  y  eft  alors  -exquis.  Telles 
font,  par  exemple,  les  terres  des  environs 
de  la  Corbière ,  à  quelques  lieues  de  Nar- 
bonne ,  &  une  grande  partie  de  la  Cham- 
pagne. La  miel  de  ces  deux  pays  eft  le  plus 
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eftimé.  On  remarque,  jnême  une  cfrofe  Les 
aflez  fingulière  d<*ns  [§s  cantons  de  Cham-  Aj&Éij,* 
pagne  qui  font  le  long  des  rivières,  &  qui  l«ES> 
font  plus  gras  que  le  refte  ;  c'eft  que  leà 
^beillesqu'on  y  élève ,  font  de  longs  voya- 
ges dans  lçs  pays  voifins ,  &  préfèrent  les 
fleurs  qu'elles  trouvent  dans  des  jerres  (é* 
çhes  &  maigres ,  fouvent  même  fort  éloi- 
gnées ,  aux  fleurs  du  pays  où  elles,  dçmeu* 
rent.  Un  gentilhomme  delarivièned'Aine* 
avec  qui  je  me  trouvai  un  jour  en  faifant 
le  voyage  dç  Châlons-fur-Marne  à  Char-* 
leville ,  nous  fit  faire  cette  obfervation* 
Nous  étions  arrivés  à  une  lieue  &  demie; 
de  fa  terre  ,  qui  eft  dans  le  Vallage  fur  le 
bord  de  la  belle  prairie  d'Attigni.  On  nç 
voyoit  encore  que  des  landes  %  &  point, 
de  village  k  plus  d'une  lieue  à  1^  ronde* 
Voyez-vous ,  nous  dit-il ,  en  nous  mon* 
trant  un  blé  iarrafin  dont  l'odeur  nous  ré- 
jouiflbit  ;  voyez  *  vous  mes  domeftiques 
répandus  dans  cette  campagne  ?  On  tr«K 
vaille  ici  pour  moi.  Commç  nous  ne  corn-» 
prenions  rien  à  fon  difcours ,  voici  le -mot 
de  l'énigme  ,  ajouta-t-il  :  ces  abeilles  qui 
bourdonnent  4e  toutes  parts  fur  les  fleurs 
de  blé  >  y  viennent  d'une  &  deux  lieues 
loin.  Nous  les  voyons  tous  les  jours  fortir 
de  nos  jardins,  rraverfer  la  prairie,  mé* 
prifçr  l'huilç  &  h  grsûffç  &  nottÇ  v^lléç  » 


f$*       Le  Spectacl» 

Les  gagner  les  monts  &  les  plaines  de  Cham- 
ÏNSEC-  pagne  où  elles  trouvent  du  thin  ,  de  la  la* 
SSS,  vande ,  du  ferpolet ,  de  la  marjolaine,  du 
farrafin ,  &  plusieurs  autres  plantes  peu 
nourries  ,  mais  dont  la  fève  eft  plus  déli- 
cate. Vous  trouverez  des  abeilles  tout  le 
long  du  chemin  d'ici  chez  moi  :  &  des 
curieux  ont  cru  appercevoir  qu'elles  fai- 
foient  jufqu'à  trois  fois  par  jour  un  voya- 
ge d'une  &  deux  lieues  pour  êtres  fervies 
(elon  leur  goût. 

•  La  Comtefjc.  Monfieur  le  Chevalier,  ce 
font  ces  Meflieurs  qui  font  tous  les  frais 
de  nos  converfations.  Quelques  pauvres 

Sue  nous  foyons  ,  il  faut  nous  piquer 
'honneur,  apporter  demain  chacun  l'hif- 
toire  de  quelque  infelte,  &  nous  faire 
-    Valoir  à  notre  tour. 

Le  Chev.  Tirai  fairç  ma  cour  à  Monfieur. 
le  Prieur  qui  a  un  magafin  de  curiofités, 
&  je  prétends  bien  ne  pas  venir  demain  fr 
l'auemblée  tes  mains  vuides. 


& 


LES 
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LES   MOUCHES. 

HUITIÈME  ENTRETIEN* 


LE 

COMTE. 

LA 

COMTESSE, 

LE 

PRIEUR. 

LE 

CHEVALIER. 

La  Comteffi*  \/ï  Effieurs  ,  connoîflbn* 
jLVX*  par  avance  nos  richef- 
fes.  Voyons  ce  que  chacun  doit  fournir  à 
l'entretien  d'aujourd'hui.  . 

Le  Comte.  Vous  n'aurez  de  moi  que  la 
mouche  &  le  moucheron. 

Le  Pr.  Je  vous  donnerai  la  Grillotalpck 
&  la  fourmi. 

Le  Chev.  Et  moi  le  Formicaleo  >  ou 
l'ennemi  le  plus  terrible  de  la  fourmi. 

La  Comtejje.  Voilà  bien  de  la  matière 
pour  un  feul  entretien.  Je  pourrois  fort 
bien  réfervèr  ma  part  pour  un  autre  jour* 
Quand  on  n'eft  point  riche,  on  fe  fauve 
par  rœconomie» 

Topit  L  s  J 


i^4     Le    Spictaclï 
Lis  Le  Comte.  Commençons  par  la  mou- 

Insec-    clie  commune. 

tes.  Il  n'y  a  prefque  point  d'efpèce  de  mou- 

La  mouche  çfo    quelque ïoible  &  chétif  que  nous  pa- 
roiffe  cet  infecte ,  qui  n  ait  reçu  pour  pour- 
voir à  tous  fes  befoins  ?  cinq  ou  fïx  com- 
modités qui  lui  font  d'un  fecours  perpé- 
tuel  '9  favoir  des  yeux  excellçns ,  des  an- 
tennes ,  une  trompe?  des  ailes ,  des  crochets  , 
&  des  éponges  ou  des  pelottes.  Plufieun 
efpèces  ont  de  plus  ou  une  forte  tarière  y 
ou  un  poinçon  9  ou  une  ferpette  :  quel-* 
ques-unes  font  armées  de  deuxe  feis. 
L<s  yen».       j^^  yenx  de  }a  mouche  auffi-bien  que 
•    ceux  des  efearbots  &  des  demoifelles ,  font 
d'une  ftru&ure  toute  particulière.  Ce  font 
deux  petits  croiflans  ouVleux  bourlets  im- 
mobiles ,  couchés  autour  de  la  tête  de 
Tinfe&e  ,  &  compofés  d'une  multitude 
prodigieufe  de  petits  yeux  ou  de  petits 
cryftallins  qui  font  rangés  comme  des  len-- 
tilles  fur  des  lignes  croifées  en  forme  de 
treillis.  On  trouve  deffous  autant  de  filets 
ArcHH^mt.  ou  de  nerfe  optiques ,  qu'il^y  a  de  facettes 
r.  j.  ep.  ni.  au  dehors  :  &  d  habiles  obfervateurs  pré- 
Exiï?UiV™l  tendent  en  avoir  compté  plufieurs  mill* 
c.  7*  (à)  de  chaque  côté.  Quoi  qu'il  en  foit 

ySf*^  du  nombtQ ,  il  eft  certain  que  ces  facettes 

(4)  8ooo  au  moins ,  fçlgn  Lceuwnhoek  Expérta* 
Couterapl,  Çp,  88, 


~7bmcl  Page  q+  . 


»*  là  Nature,  £/z/r.n//.  195 

font  autant  d'yeux  ,  fur  lefquels  ,  comme      Les* 
fur  des  miroirs,   les  objets  viennent  le    Mou- 
peindre  de  toute  part.  On  y  voit  la  figure    CHES. 
d'une  bougie  allumée  répétée  fans  fin  :  on  *huumu**' 
la  voit  monter  &  defcendre  dans  chaque  '  'ohfimd&m 
œil*,,  felorî  le  mouvement  que  la  bougie  d'Pl&t' 
reçoit  de  la  main  de  l'obfervateur. 

Le  Ckev.  Quelle  peut  être  la  deftination 
de  tous  ces  yeux  ?  Tant  d'autres  animaux 
font  bien  contens  d'en  avoir  deux. 

Le  Comte.  Les  yeux  des  autres  animaux 
fe  multiplient ,  pour  ainfi  dire ,  en  fe  tour-  9 
nant  de  tous  côtés.  Les  yeux  des  mouche 
font  immobiles  ,  &  ne  peuvent  voir  qu 
ce  qui  eft  devant  eux.  Ds  ont  donc  et 
multipliés ,  &  placés  fur  une  furface  arron 
die,  les  uns  plus  hauf,  les  autres  plus  bas 

{>our  inftruire  la  mouche  de  tout  ce  qi 
'intérefTe.  Elle  a  bien  de£  ennemis.  Ma: 
à  l'aide  des  yeux  qui  environnent  fa  tête , 
tout  en  courant  vers  fa  proie  qui  eft  de- 
vant elle ,  elle  voit  ce  qui  la  menace  der* 
rière  elle,  au-deffu$  ^  &  à  côté  :  &  le  même 
objet ,  pour  être  vu  de  plufieurs  yeux  à  la 
fois ,  n'en  eft  pas  plus  confus  qu  il  ne  Teft 
chez  nous  pour  être  vu  de  deux. 

Je  vous  ferai  voir  dans  mon  microfcope,   t es  ^j^ 
au  retour  de  la  promenade ,  les  nervures, 
l'étoffe  glacée ,  &  la  frange  de  Ces  ailes, 
nous  observerons  fept  ou  huit  articula-  tes  croche». 

Iij  fc 


t$6        Le  Spectacle: 
Les  tions ,  deux  crochets  &  plufieurs  pointe* 
ÎNSEC-  fur  chacune  de  fes  pattes.  Nous  n'oublie- 
TES.      rons   pas   un   double  paquet   d'épongés 
placé  au  bas  à  la  jointure  de  fes   cro- 
chets. Quelques  naturaliftes  croyent  que 
quand  elle  marche  fur  un  corps  poli ,  où 

fes  crochets  ni  fes  pointes  ne  trouvent  plus 
les  éponges.  ^  prife>  eUe  fouje  ^^^  fon  épon- 
ge,  &  en  exprime  une  colle  qui  l'attache 
iuffifamment  pour  l'empêcher  de  tomber  ^ 
fans  lui  ôter  la  facilité  d'avancer.  Mais  il  eft 
,bien  plus  vraifemblable  que  ces  éponges 
font  comme  les  pelottes  charnues  qui  ac- 
compagnent les  ongles  du  chien  &  du 
chat  ;  qu'elles  aident  la  mouche  à  marcher 
plus  mollement ,  &  à  conferver  fes  cro- 
chets-, dont  la  pointé  s'uferoit  bite  vite 
fans  ce  fecours.  Outre  ces  éponges,  elle  a 
encore  des  poils^e  long  de  (es  pattes-,  qui 
lui  fervent  comme  de  broffes  pour  net- 
toyer (es  ailes  &fçs  yeux. 

Le  Ckev.  J'ai  quelquefois  pris  bien  du 
plaifir  à  lui  voir  faire  cet  exercice.  Elle 
îecoue  d'abord  fes  broffes  :  elle  frotte 
une  patte  contre  l'autre  :  puis  elle  les 
paffe  toutes  deux  par-deffus  fes  aîles  & 
par-deffous.  Elle  ramène  eniuite  fes  épouf* 
fettes  fur  fa  tête.  Mais  quel  befoin  a-t-» 
elle  île  recommencer  fi  fouvent  le  mêm« 
jeu? 
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Le  Pr.  La  propreté  lui  a  été  bien  re-      LëS 

commandée  ,  &  elle  n'ignore  pas  que  fans  MoU^ 
cette  précaution  la  fumée  ,  la  poumère ,  la  c  H  E  S* 
pluye  ;  le  brouillard  même  obfcurciroient 
fes  yeux  ,  chargeaient  Ces  ailes  &  accable* 
roient  ion  corps  délicat.  Mais  nous  inter- 
rompons  Moniteur  le  Comte. 

.  Le  Comte.  Sa  trompe  eft  compofée  de  I*«o«f* 
deux  pièces,  dont  l'une  feplie  &  fe  couche 
fur  l'autre  ,^&  toutes  deux  fe  retirent  & 
s'emboîtent  vers  le  cou.  L'extrémité  de 
cette  trompe  s'aiguife  comme  un  couteau 
pour  trancher  ce  qu'elle  mange.  Elle  en 
forme  deux  lèvres  pour  amaffer  fa  nourri- 
ture ,  &  en  tirant  a  elle  l'air  qui  eft  dans 
cette  trompe ,  elle  en  fait  un  tuyau  pour 
pomper  les  liqueurs. 

Plusieurs  mouches  ont  enfin  à  l'autre  ex- 
trémité du  corps'une  tarière  quelquefois 
longue  de  plus  de  trois  lignes ,  avec  la- 
quelle elles  percent  ce  qu'elles  veulent , 
puis  elles  la  retirent  fous  leur  écaille.  Cet  La  MrîèrCt 
inftrument  dans  quelques-unes  eft  com-  • 

pofé  d'abord  d'une  ou  de  deux  fcies  très*  ueuwnoh 
pointues  par  le  bout,  &  bien  dentelées  ^««-  ™< 
dans  leur  longueur;  en  fécond  lieu  f  d'un  £  [\yj+* 
long  étui  pour  renfermer  la  icie  ;  eniuite.de 
mufcles  qui  pouffent  les  fcies  hors  de  l'étui, 
&  qui  les  y  ramènent  tour-à-tour,  enfin  , . 
4'unç  bouteille  d'eau  forte  pour  creufa 

il) 


ioo        Le  SfrECTACift 

TuES  que  Je  foible  inftrument  qui  dépofê  les 
Insec-  oeufs  delà  groffç  mouche  commune.  Il  n'en 
TES.      eft  pas  de  même  de  la  vrille  des  mouches 
luifantes  &  de  plufieurs  autres  efpèces. 
huâmes^  **  Nous  en   tirons  des  fervices  importons* 
La  plupart  de  ces  efpèces  trouvent,  la  vie 
&  le  couvert  chacune  fiui  une  certaine 
tplante  particulière*  &  c'eft,au  foiaqi^e 
des  mouches  ou  d'autres  infeâes  pren- 
nent d'y  loger  leurs  petits,    que  nous 
devons  l'invention  &  la  matière  des  plus 
belles  couleurs. que  l'on  employé  dans  la 
teinture  &  dans  la  peinture  ,  commente 

Îlus  beau  noir.,  .1  encre  commune,  la 
ique ,  &  l'écarlate.  . 
La  ComteJJe.  J'ai  toujours  oui  dire  que 
l'encre  fe  faifoit  avec  des  noix  de  galle  , 
&  avec  du  vitriol.  La  teinture  en  écarlate 
fe  fait  avec  de  la  cochenille  ,  ou  avec  de 
la  graine  d'écarlatte.  Je  ne  comprens  point 
du  tout  quel  ufàge  on  peut  faire  ici  des 
mouches  luifantes  ni  de  leur  outils. 

Le  Comte.  Le  voici.  Il  y  a  une^fpèce  de 
mouche  qui  choifit  le  chêne  par  préfé- 
rence à  tout  autre  arbre  pour  y  dépofer  fes 
ceufs.  Avec  l'inftrument  dont  je  vous  *i 
parlé ,  elle  perce  le  cœur  ou  -  la  queue 
d'une  feuille ,  &  fouvent  même  un  boit- 
ton  encore  tendre,  &  fait  pénétrer  fa  fcie 
jufqu'à  la  moelle.  Elle  verfe  en  même 
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temps  dans  cette  ouverture  une  goutte  de      Les 
fa  liqueur  amère  9  &  y  pond  aulfi-tôt  un  ou    Mo  U- 
plufieurs  œufs.  Lé  cœur  du  bouton  étant    C  HE  S» 
entamé  de  la  forte,  le  fuc  nourricier  pr^nd  oiigîne  ic u 
un  autre  cours,  il  s'en  fait  une  fermenta-  «»xde|»Ue. 
tion  ou  effervefeence  avec  le  poifon  dfc  r*fjfpi*hi* 
la  mouche ,  qui  brûle  les  parties  voifînest 
&  altère  en  cet  endroit  la  couleur  natu- 
relle de  la  plante.  Le  fuc  ou  la  fève  dé- 
tournée de  ion  chemin,  s'extravafe  & 
afflue  autour  de  l'œuf,  s'enfle  &  fe  dilate  à 
Faide  des  bulles  d'air  qui  entrent  par  les 
pores  de  Pécorce ,  &  qui  roulent  dans  les 
vaiffeaux  avec  la  fève.  Elle  fe  féche  en 
dehors  à  l'air  extérieur,  &  fe  durcit  quel- 
que peu  en  forme  de  voûte  ou  de  noyau. 
Cette  boule  femblable  à  une  louppe  char* 
nue ,  fe  nourrit  y  végète ,  &  groffit  avec  le 
temps  comme  le  refte  de  l'arbre,  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  noix  de  galle. 

Le  vermi  fléau  éclos  fous  ce  toit  spacieux, 
trouve  dans  la  fubftance  encore  tendre  de  • 
la  boule  une  nourriture  qui  lui  convient  : 
il  la  ronge  .&  la  digère  jufqu'à  ce  qu'il  fe 
change  en  nymphe,  &:  de  nymphe  en 
mouche.  Alors  fe  fentant  bien  armé ,  l'a* 
nimal  perce  l'enveloppe  ,  &  s'en  va  vivre 
au  grand  air. 

Il  vous  eft  aifé  de  juftifier  la  vérité  dt 
ce  que  je  vous  di*  Examinez  les  noix  dt 


a.04        Le  Spectacle 

Les  qui  produit  le  gland  portoit  un  fécond 
INSEC-  fruit  tout  différent  :  mais  je  vois  bien  que 
3TJE$#      ces  noix  ne  font  que  des  excrefcences  oo 
cafionnées  par  la  piquure  d'un  infe&e. 

Le  Comte.  C'eft  &ns  raifon  qu'on  leur 

a  donné  le  nom  de  noix.  11  eft  vrai  qu'elles 

ont  un  air  dé  fruit  ou  de  graine ,  &  qu'on 

les  recueille  fur  un  arbre  :  mais  elles  n'ont 

.qu'une  fauffe  apparence  de  noix  ou  de 

fruit  ,  fans  être  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  n'y  a 

prefque  point  de  plante  qui  ne  foit  de 

même  piquée  par  un  infefte ,  &  qui  ne 

produife  de  ces  prétendues  noix  de  tout» 

couleur  &  de  toute  grandeur.  Il  y  a  des 

arbres  dont  les  feuilles  en  font  toutes  par- 

femées  :  mais  on  ne  leur  a  point  donné 

de  nom ,  parce  qu'on  n'en  fait  point  d'u- 

fege  ;  &  fi  Ton  vouloit  éprouver  celles  'qui 

croiffeftt  fur  le  plane ,  fur  le  peuplier ,  lur 

le  faule,  fur  le  buis,  for  le  lierre ,  peut- 

ëtic  en  tijeroit-on  de  très-riches  couleurs. 

La  ComteJJe.  N'en  feroit-il  pas  de  la 

cochenille  comme  de  b  noix  de  galle? 

fl  JLe  Comte.  La  cochenille  n'eu  pas  un 

Utockwit*  fruit,  ni  même  une  noix  de  galle  caufée 

vérifiée  par    par  la  piquure  d'im  infe&e.  Mais  elle  eft 

£a53f,XKnfcae  même  qui  pique  le  .cocheniller. 

la    frovwu  Cette  plante  qui  porte  le  nom  de  Nopa 

'àtoffî?».  *  *a  nouvelle  Efpagne,  eft  ime  fort?  d* 
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figuier  * ,  dont  les  feuilles  font  épaiffes ,  Le  J 
pleines  de  fuc  ,  un  peu  épineufes ,  &  atta-  M  O  U- 
chées  bout  i  bout.  Les  habitans  qui  le  cul-  C  H  E  S* 
tivênt  en  emportent  ,  aux  approches  de  la 
faifon  dés  ,pluîes  9  plusieurs  petits  pucerons ,  Origine  de  la 
ou  efpèces  de  punaifes ,  qui  fucent  le  verd  C0CScwii«» 
du  Nopal.  Us  les  confervent  au  logis,  &  les 
nourrinent  fur  des  branches  du  même  ar- 
bre. Quand  ils  font  devenus  forts ,  &:  que 
les  pluies  font  paffées,  on  les  met  au  nom- 
bre de  1 1  à  14  enfemble  dans  des  paflksy 
ou  petits  paniers  faits  avec  de  la  moufle , 
ou  avec  de  la  bourre  qui  enveloppe  lanoix 
de  cocos.  On  pofe  les  paniers  fur  les  No- 
pals. Les  cochenilles  y  font  quelques  jours 
après  une  infinité  de  petits.  Les  mères  ne 
furyivent  guère  à  leur  ponte  9  &  elles  font 
la  première  récolte.  Les  petits  fortent  des 
pailles ,  &  fe  répandent  fur  toute  la  verdure 
du  Nopal ,  où  ils  groffiflent  affez  en  trois 
mois  pour  en  produire  d'autres  à  leur 
tour.  On  laifle  vivre  la  féconde  couvée , 
&  avec4  des  pinceaux  on  emporte  toute  la 
première  au  logis ,  &  on  la  tue.  La  féconde 
couvée,  qui  eft  demeurée  fur  les  arbres, 
produit  auffi  des  petits  au  bout  de  trois 
ou  quatre  mois.  Mais  la  crainte  de  les  voir 
tous  périr  dam  la  faifon  des  pluies ,  fait 
emporter  les  mères  &  les  petits  j  &  c'eft 

£0»  piuspl  #Qtw&u 
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Î-ES  dcglu  qui  fe  foutient  fur  l'eau.  Les  pr£* 

Insec-  tendus  trous  de  ce  crible  font  des  œufs 

TES.      proprement  rangés  côte  à  côte  comme 

^Jmi^' autant  ^  petiter  quilles,  &  appuyés  de 

leur  plus  gros   fur  la  furface  de  l'eau  9 

afin  que  le  foleil  les  échauffe ,  &  que  le 

petit ,  au  fortir  de  l'œuf ,  trouve  l'eau  qui 

cft  fon  élément. 

Le  Cher.  Quel  eft  l'animal  qui  a  pris 
des  précautions  fi  fages  ? 

Le  Cernée.  C'eft  là  l'ouvrage  du  mou- 
cheron, autrement  nommé  coufin ,  fi  con- 
nu par  fon  petit  bourdonnement  &  par  fes 
piquures. 

Ktifltncedcs      L$  Chev.  Quoi!  le  moucheron  qui  vit 
jucherons.;  dans  fair  &  fur  h  terre  pofe  fes  œufs  dan$ 

Feau? 

Le  Comte.  N'avez-vouspas  yu  cent  fois 
les  moucherons  voltiger  le  long  des  eau* 
dormantes?  Ils  en  aiment  le  voifinage, 
parce  que  c'eft-là  qu'ils  élèvent  leur  chère 
famille.  Je  conviens  qu'il  y  a  d'autres  espè- 
ces qui  paroiflent  naître  dans  le  fond  des 
bois ,  &  peut-être  bien  loin  de  Feau  :  mais 
voici  l'hiftoire  de  ceux  que  je  connpis. 

Des  œufs  pofés  fur  une  couche  de  colle 
au  bord  de  l'eau  ,  il  fort  de  petits  animaux 
qui  partent  par  trois  difïerens  états,  par 
celui  de  ver  aquatique  y  par  celui  de  nym- 
phe amphibie ,  &  par  celui  de  moucheron* 
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Le  ver  provenu  de  l'œuf  du  moucheron      L  E  & 

a  une  tête  furmontée  de  deux  antennes  qui    Mou^ 
enfemble  forment  un  croiiTant.  Sa  bouche    C  H  E- 
eft  accompagnée  de  babelettes  qu'il  agite    RONS» 
pour  amener  à  lui  les  grains  de  terre  ou  au*   Voyq  figuré 
très  qu'il  fuce  pour  en  tirer  fa  nourriture.  A**' 19M 
La  tête  eft  fuivie  d'un  corcelet  beaucoup 
plus  gros  qu'elle,  &  d'un  corps  partagé  par 
neuf  boucles  ou  anneaux  qui  vont  en  dimi- 
nuant. Du  dernier  anneau  partent  deux 
tuyaux  qui  font  angle  avec  la  ligne  du 
corps  ;  l'un  plus  gros  &  plus  court;  il  fert 
aux  écoulemens  :  l'autre  plus  mince  & 
plus  long;  il  fert  de  trachée  au  ver  qui  a 
coutume  de  préfenter  cette  partie  à  la  fur- 
face  de  l'eau  pour  y  recevoir  l'air  dont  il 
a  befoin.  Les  antennes,  la  tête,  le  corcelet, 
les  entre-deux  des  neuf  boucles,  &  les 
deux  tuyaux ,  font  accompagnés  de  bou* 
quets  de  poiK 

En  quinze  jours  où  trois  femaines,  il 
change  trois  fois  de  peau,&paroît  fousune 
nouvelle  forme,  Q  ;oiqu'on  lui  voye  en- 
core {es  anneaux  &.  qu'il  puifle  aller  &  ve- 
nir ,  il  les  tient  roulés  autour  de  fa  tête,  & 
a  pour  lors  la  figure  d'un  limaçon  ou  d'une 
volute.  Il  n'y  a  plus  le  tuyau  par  lequel  il 
refpiroit  ;  mais  il  reçoit  l'air  par  deux  cor* 
nets  ou  entonnoirs  qui  fortent  de  la  tête. 

Le  moucheron  caché  fous  cette  eny  elop* 
pe  de  nymphe ,  la  brife ,  &  s'allonge  peu-àfe  * 
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Les  peu  dans  l'air ,  en  fe  précautionnaiit  pour 
INSEC-  ne  point  tomber  dans  Peau  où  il  périroit. 
TES»      Enfin  des  débris  de  l'animal  amphibie  ,  il 
le»:*  ailes,  s'élance  en  l'air  un  petit  animal  ailé  dont 
,     toutes  les  parties  font  d'une  agilité  &  d'une 
fineflè  furprenante.  Sa  tête  eft  ornée  d'un 
panache ,  &  tout  fon  corps  couvert  d'écail- 
lés &  de  poils  pour  le  garantir  de  l'humi- 
dité &  de  la  pouflière.  Il  fait  raifonner  fes 
ailes  en  les  frottant  contre  fon  corps  &  fur 
deux  baffins  creux  qu'il  porte  à  {es  côtés  : 
à  moins  qu'il  ne  frappe  fes  baffins  avec 
deux  petits  maillets  fort  agiles*  qu'on  luf 
voit  fous  fes  ailes  comme  aux  mouches.  On 
admire  le  falbala  ou  la  bordure  des  petites 
leur  «rompe,  plumes  dont  fes  ailes  font  parées. 

Mais  le  moucheron  n'a  rien  de  plus  pré- 
cieux que  fa  trompe ,  &  on  peut  dire  que 
Zeeuwnhoeh  qq  foible  infiniment  eft  une  des  grandes 
Exptrînu^b  merveilles  de  la  nature.  Elle  eft  fi  menue , 
coœempi,  e?.  que  les  bons  miercifeopes  nous  en  décou- 
*4'  vrent  à  peine  l'extrémité.  Ce  qu'on  voit 

d'abord  n'eft  qu'un  étui  d'écaillés  fort 
,  long,  &  que  le  moucheron  préfente  pour 
tout  éprouver.  Le  long  de  cet  étui  eft  une 
ouverture  hors  de  laquelle  il  fait  jouer  au 
dehors  quatre  épées,  &  les  retire  enfuite 
dans  l'étui.  De  ces  quatrç  épées  il  y  en  a 
une  qui  toute  aiguë  &  toute  agiffante 
qu'ellp  eft ,  tient  encore  lieu  d'un  nouvel 
km  aux  trois  autres  qui  y  font  couchées' 
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&  emboîtées  dans  une  longue   rainure.      Le  5 
Cçs  trois  autres  traits  font  à  côtes  com-  T AU P  fi- 
nie de  fines  épées.  Ils  font  barbelés  ou  hé-  g  B.  i  1.- 
riffés  de  dents  tranchantes  vers  la  pointe  lonS. 
qui  eft  un  peu  crochue  &  d'une  fineffe 
inexprimable,  Lorfque  tousses  aiguillous 
agiuent  dans,  les  chairs  des  animaux  ,  & 
travaillent  de  concert  /en  partant ,  .tantôt 
l'un  après  l'autre ,  tantôt  tous  enfémble , 
&  en  différens  fens  ;  il  faut  nécessairement 
que  le  fang  ou  la  lymphe  des  parties  voifi- 
nes  s'extravafe  &  caufe  une  tumeur  dans 
la  plaie ,  dont  la  petite  ouverture  eft  refer- 
mée par  la  comprefEon  de  l'air  extérieur. 
Quand  le  moucheron ,  du  bout  de  fon 
étui  ,  qui  lui  tient  lieu  de  langue ,  a  fenti  & 
découvert  les  fruits ,  les  chairs ,  ou  les  fucs 
qu'il  cherche ,  fi  c'eft  une  liqueur ,  il  face 
fans  faite  jouer  fes  lancettes  ;  &  fi  c'eft  une 
peau  qui  lui  réfifte ,  il  dégaine  &  pique  for- 
tement. Il  retire  ©nfyite  les  aiguillons  dans 
l*étur  qu'il  applique  à   l'ouverture  de  la 
plaie  y  pour  en  tirer ,  comme  par  un  chalri- 
meau ,  la  liqueur  qui  s'y  trouve.      .    .  % 

Voilà  rinftrumçnt  qui  a  été  donné  au 
moucheron  pour  travailler  en  été;  il  a  fa 
vie  gagnée  durant  l'hiver  :  car  alors  il  ne 
mange  plus.  Il  paffe  la  trifte  faifon  dans 
.  les  carrières  ou  dans  les  caves  ,  d'où  il  fort 
•  au  retour  de  l'été  pour  aller  chercher  une 
eau  creupifîknte  où  il  puifle  perpétuer  fc 
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Les       famille  %  qui  feroit  bien  vite  emportée  pa* 
Inseç-  le  mouvement  <Tune  eau  courante.  Les 
f  £S»        vermifleau*  qui   en  proviennent  ,   font 
quelquefois  en  fi  grand  nombre ,  que  Peau 
en  prend  la  couleur  félon  Tefpèce.  Elle  eft 
verte  s'ils  font  verts  :  &  elle  paraît  changée 
en  fang,  s'ils  font  rouges,  Monfieur  le 
Prieur ,  il  eft  temps  de  vous  laiifer  venir  au 
Grillptalpa. 
Figure  au      Za  Comtejfe.  Grillotalpa  !  celui-là  cho- 
©*"  de'il  Mur  cLxxe  l'oreille.  Que  ne  lui  donnez-vous  un 
pilier*         air  François  ?  N'eft-ce  pas  cet  animal  qui 
eft  au  fond  de  votre  cabinet  fous  un  feau 
de  criftal  dans  un  peu.  de  terre  :  &  qui  a  au 
moins  deux  pouces  de  long ,  deux  anten- 
nes devant  lui ,  fc  deux  autres  derrière  pour 
l'avertir  de  tout  dans  les  ténèbres  où  il  vit , 
à-peu-près  jcomme  4e  bâton  du  Quinze- 
vingt  fert  à  l'informer  de  ce  qui  eft  autour 
de  lui  ;  avec  cela  deux  ailes  fort  courtes 
&  deux  autres  fort  longues  ,  une  large 
cuirafle  fur  le  dos,  &  deux  bras  armés  de 
deux  fcies  effroyables  ? 

Le  Comte.  C'eft  celui-là  içême. 
La  Comtefle.  Hé  bien  ,  je  l'ai  déjà  ouï 
nommer  taupe  -  grillon ,  parce  qu'il  ha- 
bite fous  terre  comme  la  taupe ,  Se  imite 
le  bruit  du  grillon.  Voilà  le  nom  que.  je 
yoûdrois  lui  donner. 

Le  Pr.  Les  Dames  ont  plus  de  privi- 
lège que  nous  dans  Tufage  des  nouveaux 
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mots.  Madame  peut  faire  la  fortune  de  ce-     Lia 
lui-ci ,  &  nous  le  rifguerons.  TAUPE* 

Le  Comte.  Moniteur  le  Prieur,  gagnons  gril- 
le  coin  du  parterre ,  vous  y  trouverez  un  l  o  N  Si 
nid    de  taupe  -  grillons.  Je  fai ,  comme 
vous  voyez,  tout  ce  qui  fe  paffe  ici  :  tout 
le  monde  y  travaille  pour  moi.  Voici  l'en- 
droit. 

Le  Pr.  Prenons  une  bêche,  &  mon-  feJL*  Jf  * 
trons  à  Monfieur  le  Chevalier  un  mor-    oolvu 
ceau  de  terre  maftiqué ,  dans  le  cœur  du- 
quel il  trouvera  une  chambrette  capable 
de  contenir  deux  avelines ,  où  font  logés 
tous  les  œufs.  Ouvrons  doucement ,  &  ne 
rompons  rien  :  tenez  ,  Monfieur  le  Che- 
yalier  ,  voilà  la  motte  dont  je  vous  parle  : 
ceft  ce  morceau  gros  comme  un  œuf  oue 
vous  voyez  couché  là  &  environné  d  un 
petit  fofïe.  Prenez  cette  mafle  &  fendez-la 
par  la  moitié  avec  un  couteau ,  vous  ver- 
rez  que  l'entrée  de  la  chambrette  a  été 
tebotfchée. 

Le  Chev.  Il  eft  vrai  :  voilà  une  multï* 
tude  de' petits  œufs  dans  la  logette  qui 
étoit  au  cœur ,  permettez-moi  de  les  comp- 
ter. .......  J'en  trouve  cent  cinquante# 

Mais  pourquoi  font-ils  là  ? 

Le  Pr.  Si  ces  œufs  étoient  moins  bien 
couverts ,  &  prenoient  tant  foi  peu  l'air  , 
la  chaleur  convenable  y  manquèrent»  Il  n'y 
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t-ES      de  collé  qu'elles  y  répandent.  Celles  que 
ÏNSKO    nous  voyons  ordinairement ,  amaffent  pk- 
JÏES.        fieurs  brins  de  bois  qui  leur  fervent  comme 
•Ses  mes.     de  poutres  pour  traverfer  le  haut  de  leurs 
.,  rues  &  en  foutenir  la  couverture  :  elles 
chargent  les  poutres  d'autres  bois  de  Ion* 
gueur  &  amaflent  par-deflîis  un  tas  de 
joncs ,  d'herbes  &  de  pailles  féches  qu'elles 
amoncellent  avec  une  double  pente  pour 
Set  magaffu.  détourner  les  eaux  de  leurs  magafins  dont 
les  uns  fervent  à  renfermer  leurs  provi-* 
fions ,  les  autres  à  placer  leurs  œufs  •  &  les 
vermiffeaux  qui  en  fortent. 
Ses  provi.       Quant  aux  provisions ,  tout  leur  eft  bon  : 
fioac*  elles  s'accommodent  de  tout  ce  quife  peut 

manger.  On  les  voit  fe  charger  avec  un  em- 
preflement  merveilleux ,  Tune  d'un  pépin 
de  fruit,  l'autre  d'un  moucheron  mort* 
Plufieurs  enfemblefe  mettent  fur  une  car- 
caflè  de  hanneton  ou  d'autre  infefte.  On 
iriange  ce  qui  ne  fe^eut  enlever  ;  on  trans- 
porte au  logis  ce  qui  fe-peut  conferver.  U 
n'efr  pas  permis  à  tout  ce  petit  monde  de 
courir  ça  &  là  à  l'aventure.  Il  y  en  a  qui 
font  chargées  de  battre  l'eftrade  &  d'aller 
a  la  découverte.  Sur  leur  rapport,  tout  le 
peuple  fe  met  en  campagne  pour  aller  don- 
ner l'aflaut  à  une  poire  bien  mûre ,  ou  à  un 
pain  de  fucre ,  ou  à  un  pot  de  confiture^  Oa 
court  du'  fond  du  jardin  à  un  troifième 

'.     étage 
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^tage  pour  parvenir  à  ce  pot.  C'eft  une       LES 
carrière  de  fucre ,  c'eft  un  Pérou  qu'on  FOUR* 
leur  a  découvert.  Mais  pour  y  aller  &  pour  MIS* 
en  revenir ,  la  marche  eft  réglée.  Tout  le 
monde  a  ordre  de  fe  raflembier  par  un 
même  fentier.  Ces  ordres  font  moins  fé- 
vères ,  &  il  y  a  liberté  de  courir ,  quand  * 
elles  trouvent  du  gibier  dans  la  campagne. 
Les  pucerons  verds  qui  gâtent  une  infinité 
«te" fleurs,  &  qui  recoquillent  les  feuillet 
des  pêchers  &  des  poiriers ,  jettent  autour 
d'eux  par  l'extrémité  de  leur  corps  une 
liqueur  miellée  que  les  fourmis  cherchent 
avec  avidité.  On  ne  voit  pas  qu'elles  en 
veuillent  ni  à  la  plante ,  ni  aux  pucerons. 
Ceux-ci  font  fou  vent  à  nos  arbres  tout  le 
mal  que  Ton  met  fur  le  compte  des  four* 
mis ,  &  il  leur  attire  une  persécution  aufû 
injufte  qu'inutile. 

Leur  grande  paflîon  après  celle-là  eft* 
dit-on,  d'amaffer  du  blé  ou  d'autres  grai- 
nes qui  font  de  garde  :  &  de  peur  que  ce 
blé  ne  germe  à  l'humidité  dans  Içurs  cellu- 
les foûterraines ,  on  affure  qu'elles  en  ron- 
gent le  germe  qui  eft' à  la  pointe  du  grain*' 

J'ai  vu  des  fourmis  porter  ou  pouffer 
des  grains  d'orge  ou  de  froment  plus  gros 
qu'elles.  Mais  je  n'ai  pu  parvenir  à  trouver 
le  grenier.  Tous  les  AucUns  en  parlent ,  8c 
Aidroyandusaffure  l'avoir  vu.  Les  ouvrage* 

Tome  L  <  Kr 
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Les  .  &  les  inclinations  peuvent  varier  félon  les 
Insec-  efpèces.  Mais  j'ai  vu  des  grains  de  blé  ger- 
tESK  mer  dans  une-  fourmillière ,  &  il  fe  peut 
faire  qu'on  ait  pris  leurs  chryfalides  qui 
font  quelquefois  de  couleur  jaune ,  pour 
xies  grains  de  blé  fans  germe  &  gonflés  à 
l'humidité. 

Le*  fourrtns  après  avoir  paffé  l'été  dans 
ain  travail  &  une-  agitation  continuelle ,  fe 
•tiennent  l'hiver  clofes  Recouvertes,  jouif- 
faut  en- paix,  des  fruits  de  leurs  peines.  Il  y 
:a  cependant,  gtande  apparence  qu'elles 
mangent  pçujdans  l'hiver,  &  qu'elles  font 
•epgourdies  stlors    ou  endormies  comme 
hUn-  d'^uVes  ïqfeftes.  Ainfi  leur  ardeur  à 
faire  des  provisions  -tend  moins  à  fe  pré^ 
cautyonoer- pour  l'hiver,  qu'àfe  pourvoir 
durait  la  nrjoiffon  deee  qui  eft  néceffaire 
à  leurs  petits.  Elles  les  nourriffentau  fortir 
t<fe  r&ùf ,  avec  une  attention  qui  occupe 
.1*^,  nation  entière.  Le  foin  de  la  jeunefle  y 
efl  regardé  comme  une  affaire  d'état. 
Leeuwnhd*.     Les  petits,  au  fortir  de  Fœuf,  ne  font 
^   n*£  .rçue  des  vermiffeaux  pas  plus  gros  que  des 
13  j.  .grains  de  fable.  Après  avoir  reçu  pendant 

•un  temps  la  nourriture  qu'on  leur  apporte 
en  commun*  &  qui  leur  eft  diftribuée  par 
•portions  égalés ,  les  petits  font  un  fil  & 
s'enveloppent  d'une  toile  blanche ,  quel- 
quefois jaune,  ceflent  de  manger,  &  de» 
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vienfaeftt  chryfalides.  Bien  des  gens  les      Lfit 
prennent  en  cet  état  pour  les  oeufs  de    Four* 
fourmis  :  triais  ce;  font  les  nymphes  d'où    MIS* 
doivent  fortir  lés  jaunes  fourmis.  Quoique 
^es  enfens  ne  mangent  pins ,  leur  éduca- 
tion coûté  encore  bien  des  peines  aux  pa* 
sens*  Pour  l'ordinaire  elles  ont  plufieurs 
triaHbns*  &  elles  trattfportent  leurs  petits 
4e  la  maifon  <àu  ftoviciat  dans  une  autre 
«ju'dles  veulent  peupler,  On  approche  ou     swan-mer- 
on 'éloigne  les  chryfalydes  de  la  fuperficie  hmepiiry.jâ 
4e  la  terre ,  felon  que  le  temps  eft  chaud  ou  hlJ^ InjetU 
fcç>id>fecou pluvieux.  On  les  en  approché 
dan?un  temps  ferein  :  on  les  étale  quelque- 
fois après  la  pluie  à  un  beau  rayon  de  foleil, 
ou  à  une  douce  rofée  après  une  longue  fé- 
chereffe.  Mais  aux  approches  de  la  nuit  >    Tranfaâ. 
4e  k  pluie ,  &  du  froid ,  elles  reprennent HUof'  * *'w 
leurs  chers  nourriffons  avec  leurs  pattes ,    . 
les  defcerident  fi  avant ,  qu'il  faut  alors 
creufer  un  pied  &  plus  de  profondeur  pout 
pouvoir  trouver  ces  chryfalides. 

Il  y  auroit  encore  bien  des  cho fes  à  dire  fut 
leur  manière  de  fe  répandre  dans  la  caim 
pagne  ;Tur  l'ufage  où  elles  font  d'emportet. 
les  morts  liors  de  leur  demeure  ;  fur  là  ma* 
aière  prévoyante  avec  laquelle  elles  s'en-*' 
traident ,  foit  dans  le  tranfpôrtt  dés  far*» 
deaux ,  foit  dans  l'attaque  de  l'ennemi  ;  fut 
le  petit  aiguillon  qu'elles  portent  à  l'extré- 
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htB      mité  du  corps,  avec  une  bouteille  d'ea* 
Imseo    mordicantç  ,  &  qui  fait  venir  de  petites 
XU#       enflures  :  on  pourroit  parler  des  ailes  que 
les  mâles  acquièrent  à  un  certain  âge  pour 
allçr  butiner  plus  facilement ,  &  qui  font  9 
dit-on  y  rçfufées  aux  femelles,  afin  qu'elles 
ïbiçnt  plus  fédentaires  &  plus  occupées  des 
foins  domeftiques  *.  Mais  le  fujet  que  M-le 
/  Chevalier  a  pris  pour  fa  part  çft  fi  agréa- 

ble ,  que  ce  feroit  faire  tçrt  à  la  compagnie 
d'en  reculer  plus  long-temps  le  plaiiir.   * 

X<  Çh$v.  Après  l'hiftoire  de  la  fourmi  , 
rien  ne  fepréfente  plus naturçllement que 
celle  du  Farmicalço ,  ainfi  appelle  pSrce 
qu'il  çft  le  lion  ou  l'ennçmi  le  plus  redou* 
table  de  la  fourmi. 

La  Comtkfle*  Nommez-le  plutôt  fourmi- 
lion. Nous  femmes  maîtres  des  termes  , 
au  moins  dans  notre  Académie, 

£?  Chev.  Le  nom  de  fourmi-lion  n'a 
rien  qui  ne  faffe  plaifir,  Je  ne  le  nomme* 
rai  plus  autrement  J'en  vis  hier  chezMon- 
êtjfinciivr^au  fieur  le  Prieur  une  fort  jolie  peinture ,  où, 
jcrdin  Riq4.  on  vpit  tous  les  états  par  où  il  pafle.  J'en** 
&i  aife;  toute  la  fuitç  :  mais  dans  l'appré-*. 
henfion  de  fatiguer  la  compagnie  en  hé(t« 
tant  9  ou  d'oublier  quelque  circonftancQ 

*  Je  crois  cependant  avoir  remarqué  que  tçute  la 
fourmilière  acquéroit  d«  «îles ,  &  «baadon&Çjic.  ûrç* 
ftwttriaiû*. 


TcmelPcige  zao . 


isnrz  v'/».7/*«  T.  P.  T.c  lia* . 


J.e  Fourmilion 
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«éce/Taire  ,  }'ai  mis  lé  tout  par  écrit ,  &  f  ai     Les 
montré  ce  matin  à  Monfieur  le  Prieur  qui  Fourmi* 
y  a  mis  du  fien ,  je  vous  en  avertis»  ^  LIONS* 

Lu  Comteffe.  Voilà  un  air  naturel  qui 
vaut  par  avance  la  plus  belle  hiftoire. 

Le  Chèv.  Le  Fourmi-lion  eft  de  la  lort-»   mmfnri* 
gueur  d'un  cloporte  commun»  Il  eft  plu$  ^*  d* 
large ,  a  une  tête  afle*  longue  &  te  corps  ££p£^; 
arrondi  en  s'allongeant  vers  la  queue  :  îi     F»&«f«  Ai 
eft  d'un  gris  fale  &  marqueté -de  points  Founoi-IIon- 
noirs.  Son  corps  eft  compofé  de  plufîeurt 
anneaux  plats  qui  gliffent  l'un  fur  l'autre» 
Il  a  fix  pies  ,  dont, quatre  tiennent  à  fa 
poitrine ,  &  deux  à  fon  cou.  Sa  tête  eft 
menue  &  platte  :  il  en  fort  par-devant  deux 
petites  cornes  liffes,  dures,  longues  dô 
deux  lignes  &  crochues  par  le  bout.  Il  à    ses  înftr* 
vers  la  bafe  defes  comes  deux  petits  tuyaux  ""' 
noirs  très-vifs  qui  le  fervent  fort  bien  i  car 
il  fuit  au  moindre  objet  qu'il  àpperçoit* 
Les  autres  animaux  ont  reçu  des  ailes  ou 
du  moins  des  pies  pour  s'avancer  fur  leur 
proie.  Celui-ci  ne  fait  que  fuir  ou  marcher 
à  reculons.  Il  ne  court  point  après  fa  proie  : 
il  mourroit  plutôt  que  de  fair%un  pas  vers 
elle'  :  il  faut  que  fa  proie  vienne  le  trouver. 
Il  a  le  fecret  de  la  faire  tomber  dans  une 
embufcade  qu'il  lui  dreffe.  C'eft  l'unique 
moyen  qui  lui  ait  été  donné  pour  vivre  : 
c'en  toute  fa  fciénce  :  mais  elle  lui  fuffit» 

Kiij 


Sa  fofle. 
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Les  II  choifit  un  fable  fec  au  pie  d'une  mn*- 

Inseo    raille  ou  de  quelque  abri,  afin  que  la  pluie 
3TES*        ne  renverfe  pas  fon  ouvrage.  Le  fable,  & 
fur-tout  le  fable  fec  lui  eft  néceffaire ,  parce  . 
qu'une  terre  liée  ou  tm  fable  humide  nV 
béiroitpas  à  fes.  efforts;  Quand  H  -veut 
creufer  la  fofle,  où  il  prend  fon  gibier  ,  tt 
commence  par  courber  fon  derrière  qui 
pft  en  pointe,  &  qu'il  enfonce  comme  un 
foc  de  charue  en  labourant  le  fable  à  recu- 
lons. Il  trace  ainfi  à  plufieurs  reprifes  &  à 
petites  fecouffes  un  fillon  circulaire,  dont 
le  diamètre  fe  trouvée  toijjours  égal  à  la 
profondeur  qu'il  veut  donner  à  fa  fofîev 
Sur  le  bord  de  ce  dernier  fillon  -,  il  ea 
creufe  un  fécond  ,  puis  un  troisième  ,  & 
d'autres  toujours  plus  petits  que  les  pné* 
cédens  :  il  s'enfonce  de  plii$  en  plus  dans 
le  fable  qu'il  jette  avec  fes  cornes,  fur  te$ 
bords  &:  beaucoup  plus  loin,,  en  marchant 
'toujours  en  arrière  fur  une  ligne  fpirale  ,.  à 
meiure  qu'il  s'enfonce.  Ses  coups  de  tête 
réitérés  jettent  le  fable  hors  du  cercle,  & 
en  évacuent  peu-à-peu  le  dedans.  Plus  fur 
dans  fe$  opérations  que   les  Ingénieurs, 
meules  >  il  décrit  un'  cercle  parfait ,  & 
trace  une  volute  fans  compav  11  donner 
à  la  pente  du  terrein  qu'il  çrei|fe,  la  plus 
grande  roideur  qu'il  eft  poflible  f  fans  en 
-  attirer  réboukmçnt;.  Telle  .eft.  nadoftris: 


pe  laNaturë,&a  Vin.  %x% 
£é  là  manœuvre  par  laquelle  il  achève  fa       Les 
~  fpfle,  qui  reflemble  affez  bien  à  un  cône  FOURMI* 
reaverf*  9  ou  plutôt  au  dedans  d'un  en-  lions. 
Xônnoir. 

:  Quand  le  Fourmi-lion  eft  nouvellement 
içclos ,  la  fofîè  qu'il  fait  eft  fort  petite.  H 
groffit  peu- à  peu  :  alors  il  fait  unefofle 
$>lus  fpacieufe ,  qui  peut  avoir  deux  pou- 
xes  &  plus  de  diamètre  à  fon  ouverture  y 
/ur  autant  de  profondeur.  L'ouvrage  fait , 
il  fe  met  en  embufcad^fren  fe  cachant  tout 
en  bas  fous  le  fable ,  de  manière  que  fes 
deux  cornes  embraffent  juftement  le  point 
qui  termine  le  fond  de  l'entonnoir.  Il  at*  $c,  m^t. 
tend,  &  pour  lors  malheur  au  cloporte, 
râla  fourmi,  au  puceron,  à  tout  iafe&e 
jmal  avifé  qui  vient  «ôder  fur  les  bords  de 
-ce  précipice ,  qu'on  n'a  fait  en  pente  & 
'tfaqs  le  fable ,  que  pour  faire  rouler  en  bas 
;tous  ceux  qui  s'y  pçéfenteroient.  C-eft  fur 
la  Fourmi  que  le  Fourmi-lion  fonde  &cut* 
•fiae.  Elle  n'a  point  d'ailes ,  comme  là  plii- 
parûtes  infe&és  pour  fe  tirer  de  ce  trom: 
mais  d'autajes.y  pénflent  auffi  bien  qu'eikf , 
.par  l'adar efle  du  chafleur.  De*  qu'il  eft 
raverti  parla  chute  de  quelques. grains  4e 
fable  qu'il  y  a  une  capture  alfaire  *  il  fe  re- 
tire quelquepeu ,  &  ébranle  par  fon  mou* 
•vemetit  le  pie  du  fable,  qui. ne  manque 
©as  de  rouler  au  fond  avee.'la  proie.. Si 
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tES       cette  proie  eft  agile ,  fi  elle  remonte  vite  » 
Inseo    &  fur-tout  fi  elle  a  des  ailes  9  le  Fourmi- 
ï£lf         lion  fait  partir  quantité  de  fable  qu'il  lance 
plus  haut  qu'elle.  C'eft  une  grêle  de  bio- 
cailles  pour  un  corps  tel  qu'un  moucheron 
ou  qu'une  fourmi.  Aveuglée  &  accablée 
de  la  forte  fous  des  pierres  qui  pleûvent  de 
toutes  parts ,  &  entraînée  par  la  mobilité 
du  fable  qui  ^'écroule  fous  (es  pies ,  la  pau- 
vre fourmi  tombe  entre  les  deux  ferres  de 
fon  ennemi  qui^s  lui  plonge  dans  le 
corps ,  l'attire  violemment  fous  le  fable  9  & 
en  fait  fon  repas.  Quand  il  ne  refte  pli» 
que  le  cadavre  fans  fuc  &  fans  humeur ,  il 
fe  garde  bien  delelaiffer  chez  lui.  La  vue 
d'un  cadavre  enapêcheroii  de  nouvelles 
vifites,  &  feroit  un&mauvaîfe  réputation 
«  fa  demeure.  Il  Fétend  donc  for  fes  cor» 
nés  y  &  d'un  mouvement  brufque  il  le  jette 
à  plus  d'un  demi-pié  loin  du  bord  de  fa 
foffe.  Si  fa  foffë  eft  un  peu  dérangée  par 
cette  expédition  ,  fi  elle  s'eft  remplie ,  & 
que  l'ouverture  étant  devenue  trop  grandfc 
pour  la  profondeur,  il  n'y  ait  pas  aftezde 
pente  ;  il  retravaille  le  tout  :  il  arrondit, 
creufe ,  évacue ,  &  enfin  fe  remet  à  l'affût 
pour  une  féconde  chafie, 

Le  métier  de  chaffeirr  eft  ,  dit-on  ordi- 
nairement y  un  métier  .de  patience*  Auffi  le 
feurmi-lion  n'eft-il  pas  moins  patient  qv# 
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tuté.  Il  paflera  quelquefois  les  femaines  &      LfÇ 
les  mois  entiers  faits  branler  ;  & ,  ce  qui  eft  Fourmis 
plus  étonnant ,  fans  manger.  LIONS. 

'  Sa  fobriété*  qui  lui  eft  d'un  grand  fif- 
cours,  eft  telle  que  j'en  ai  vu  vivre  fix  mois 
&  plus  dans  une  boëte  exaôement  fer- 
mée ,  où  il  n  y  avoit  que  du  fable.  Je  leur 
voyois  faire  leur  ouvrage  à  l'ordinaire,  8c 
enfuite  fe  changer  en  nymphes  comme  le» 
autres  que  j'avais  bien  nourris.  Il  eft  vrai 
que  ceux  qui  mangent  deviennent  plus 
gros  &  plus  forts. 

Quand  le  Fourmi-Ii<m  eft  parvenu  a  ttfl 
certain  âge ,  &  qu'A  veut  fe  renouveller, 
pour  paroi  tre  fous  fa  dernière  forme  *  alors 
il  ne  fait  plus  de  foffe  :  mais  il  fe  met  à  la- 
bourer le  fable  >  &  à  y  tracer  xtne  multi- 
tude de  routes  irrégulières  :  Ce  qu'il  fait  ap- 
paremment pour  fe  mettre  en  fueur  :  après 
quoi  il  fe  met  fous  le  fable.  La  fueur  qui  S  «u>mï>«a* 
lui  fort  de  tout  le  corps ,  réunit  peut-être 
tous  les  grains  qu'elle  touche.  Je  foupçort- 
ne  cependant  qu!il  attache  tous  ces  grams  >' 
avec  un  fil  gluant ,  &  qu'il  s'en  forme  une 
croûte  qui  l'environne  &  le  couvre  de 
toute  part ,  comme  une  petite  boule  de 
cinq  ou  fix  lignes  de  diamètre,  feus  fa- 

3 uelle  l'animal  confeive  encore  la  liberté 
e  fe  mouvoir.  Mais  il  ne  fe  contente  pas 
,4'une  muraille  tout*  j»u«  qui  le  moffeg? 
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Les  droit  :  il  fait  un  autre  ufage  de  ce  fil  dont 
lUSECr  la  finefle  furpaffe  de  beaucoup  celle  que 
I6Sa  nous  avons  admirée  dans  le  fil  du  ver  à 
foie.  Il  attache  fa  foie  à  un  endroit»  puis, 
la  mène  à  un  autre ,  &  cela  en  tout  fcmr 
croifant  &  recroifant  (es  61s ,  &  les  collant 
l'un  fur  l'autre.  Il  tapiffe  &  drappe  tout 
l'intérieur  de  ià  retraite  d'une  étoffe  de 
fatin  de  couleur  de  perle,  d*une  délio- 
téffe  &  d'une  beauté  parfaite*  Dans  cet 
ouvrage  toute  la  propreté  &  la  commo- 
dité font  pour  le  dedans.  U  ne  paroît  au. 
dehors  qu'un  peu  de.  fable  :,on  confond 
te  logis  du  Fourmi-lion  avec  la  terre  voi- 
fine,  &  bien  lui  en  prend»  Par-là  il  fe  met 
à  couvert  de  la  recherche  des  oifeaux  mal- 
intentionnés. Il  gagna,  à  être  oublié  :  il 
vit  en  repos  :  au  lieu  qu'il  feroit  p«rdu  fi. 
des  dehors  plus  éclatans  attiroient  les  yeux 
Ûirlui. 
saraêtamor-  ]\  demeure  enfermé  de  la. forte  fix  fe- 
'  u  maines  ou  deux  mois ,  quelquefois  plus  : 

il  fe  défait  de  tes  yeux,  de  fes  coroçsfl  de 
(es  pattes  &  de  fa  peau.  Toute  fa  dépouiUe 
fe  retire  au  fond  de  la,  boule  comme  un 
chiffon.  Il  refte  de  lui  une  nymphe  au  une 
poupée  qui  a  d'autre  yeux  ,  d'autres  pat- 
tes 9  d'autres  entrailles  t<  &  des  ailes  ;  Je 
toujt  empaqueté  fous  une  pellicule  qui 
gaUQÎt.  n'être,  aptrç  chofe  qu'uw  liqueur 
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qui  efl  deflechée  autour  d'elle ,  comme  il      I*Ef 
arrive  à  tous  les  papillons,  lorfqu'ils  fedér  Demois 
font  de  la  dépouille  du  ver,  pour  devenir  SELL&I* 
chryfalides.  Quand  les  membres  du  nou- 
vel animal  ont  acquis  la  confiftance  &  la 
vigueur  néceffaifes ,  il  déchire  la  tapifferie   N 
de  fa  chambre ,  le  perce  la  muraille  de  & 
inaifon.  Il  employé  pour  cela  deux  dents 
femblables  à  celles  des  fauterelles.  Il  fak 
effort  :  il  élargît  l'ouverture  :  il  paffe  la 
moitié  du  corps  :  il  Tort  enfin.  Son  long 
corps  qui  eft  replié  circulairemét  comme 
une  volute  (a) ,  &  qui  n'occupe  pas  trois 
lignes  d'efpace,  fe  développe,  s'étend* 
&  acquiert  en  un  inftant  quinze  à  feize 
ligrc  de  long.  Ses  quatre  ailes  qui  étQ'œrit 
ferrées  à  petits  plis,  &  qui  n'occupaient 
dans  l'étui  où  elles  étoieat  emboîtées  que* 
l'efpace  de  deux  lignes,  fe  defroiœent,  et 
en  deux  minutes  deviennent  plus  longues 

3ue  le  corps.  Enfin  le  chétif  fourrai-lion* 
evient  une  grapde  &  belle  demoifelle^ 
qui ,  après  avoir  été  quelque  temps  immo- 
bile &  comme  étonnée  du  fpeâacle  de  lai 
nature,  fecoue  (es  ailes ,  &  va  jouir  d'une- 
liberté  qu'elle  n'avoit  pas  cornue  dan* 
Tobfctfrité  de  fa  vie  précédente*- Avec  les  : 
lambeaux  de  fa  première  nature  ^elltami^ 

ça)  Une  volute  eft  un  rouleau  ou  u*e  ligne  tortilla 
^ui  vu  «99  jope*  pn  icjutstot  «a  cilej  mêine. 
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Ces      bas  en  même-temps  fa  pefanteur,  fa  Bal* 
4ksec-   baric  &  fes  inclinations  fanguinaires  :  tout 
JNU»       «ft  nouveau  en  elle  :  cm  n'y  apperçoit  plu* 
que  gayeté,  qu'agilité ,  que  nobleffe,  & 
que  dignité; 
JT-  Aulrim     II  y  a  encore  le  long  des  étangs  d'autres 
WdiïTo 2 demoifeUes  femblables  à  celles-là  pour 
la  forme,  mais  dont  les  couleurs  font  beau- 
coup plus  claires  &  plus  vives.  L'origine 
en  eft  auffi  toute  autre.  Celle  qui»  vient  dû 
Fourmi-lion  pofe  Tes  oeufs  dans  le  fable,, 
afin  que  le  petit  trouve  de  quoi  vivre  an 
Jbrtir  de  FœukÛne  vit  pas  de  feble  :  mais 
3e  fable  lui  facilite  le  moyen  de  vivre,  Il  y 
lait  auffi-tèt  une  petite  foffe  bien  compafc- 
£k&9  &  en  moins  de  rien  il  devient  chaf- 
ièur'&  géomètre.  L'autre  demoifélie  qui 
voltige  le  long  des  étangs  ,  pofe  l'extrémité 
de  fon  corps  dans  l'eau  &  y  mef  fes  œufsw 
L'animai  qui  en  fort,  vk  quelque  temps 
jdans  l'eaU'î  U  change  de  figure,  &  vient 
habiter  for  terre  fous  la  forme  de  chryfa^ 
falide  :  mais  je  ne  fuis  pas  &ffifamment 
inftruit  de  la  manière'  de  vivre ,  &  de  là- 
jnétempficofe  de  cette  dernière  dont  il  y 
a  plufieuw  efpèces^ 

La  Comtëffe.  Je  vous  confeïïfe  d*eh  éw- 
dier  auffi  l'hiftoire  :  elle  ne  pourra  qu'être 
très-divertiflante ,  fi  elle  plaît  autant  que 
celfe  du  fourmi-tion ,  &  je  vous  remercie 
de  nous  avoir  choifi  ma  fi  jçli  fujet»    . 


UË  Là  NArùRK,  Entf.  PÏÎL  %*f 
Le  CAeVè  C'cft  à  Monfieur  le  Prieur  que     Le* 
ce  compliment  s'adreffe  :  je  tiens  tout  de  lui.  DEMO* 
La  Comte  (Je.  Il  eft  jufte  de  m'acquitter  à  SELLES, 
mon  tour.  Niais  ce  que  j'ai  à  vous  donner 
pourroit  déranger  la  promenade  du  Cheva- 
lier. Faites-moi  crédit  juiqu'à  demain  :  la 
lèance  fe  tiendra ,  s'il  vous  plaît ,  dam 
mon  cabinet* 
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LES    COQUILLAGES. 


NEUVIEME    ENTRETIEN 

LE  COMTE. 
LA  COMTESSE 
LE  PRIEUR. 
LE  CHEVALIER. 

La  Comtejrc.EjNtTons. 

Le  Cornu.  Qu'eft-ce  que  Madame  veut 
faire  de  tous  ces  verres  fi  bien  rangés  ? 

La  Comteffe.  C'eft  une  collation  que  je 
vous  ai  fervie  moi-même. 

Le  ComtCrQuoi  donc  !  ce  font  des  mou* 
lies  de  mer  que  je  vois  dans  cette  eau  fijr 
un  peu  de  gravier  :  des  moules  au  lieu 
d'huitres  fraîches  ?  le  régal  eft  nouveau. 

La  Comteffe.  Il  eft  beaucoup  meilleur 
que  vous  ne  penfez ,  &  je  fuis  bien  fûre 
qu'on  m'en  remerciera.  Ne  voyez- vo*s 
pas  ce  qui  accompagne  les  moules? 

Le  Prieur.  En  voici  une  toute  ouverte 
avec  plusieurs  filets  par  lefquels  je  la  voi* 


*e.  l'a  Nature,  Entr.  IX.    iyw> 
attachée  fur  un  galet.  On  la  prendrait      Les* 
pour  une  tente  avec  fes  cordes  &  (es  pi-  Coquil* 
quets.  1AGE&. 

Le  Comte.  J'en  vois  deux  autres  qui 
tiennent  auffi  à  la  vafe  par  un  moindre 
nombre  de  fils.  Voilà  qui  eft  bien  extraor- 
dinaire c*  apparemment  ce  font  encore  icr. 
quelques  filandières,  que  Madame  a  voulu 
nous  faire  voir* 

La  Çomteffe.  Voilà  l'affaire..  La  penfée 
m'en  vint  avec  l'occafion  le  jour  même 
que  vous  entretîntes  le  Chevalier  du  tra- 
vail des  chenilles  ou  des  araignées.  Ce 
fbnt-là  lesijleufes  de  la  terre  :  mais  la  mer 
a  auffi  lçs  iiennes.  On  m'en  montra  par 
hazard  ce  jour-là,  &  je  fus  bien  aife.de. 
vous  les  faire  voir  à  votre  tour. 

Le  Ckcv.  Madame ,   pour  le   coup  >. 
vous  voilà  hors  de  votre  ménage.  Ceci: 
•  n'eft  ni  de  votre  jardin,  ni  de  votre. baffe- 
cour.    .     »  • 

La  Cpmteffe.  D  çfi  vrai  :, mais  la  cwfine 
me  l'a  fçurni,  Il  y  a  fept  ou  huit  jours  que 
mon  maître  d'hôtel  payoit  au  chaffe-ma- 
rée ,  qui  paffe  régulièrement,  toutes  les 
femaines ,  les  huîtres  &  le  poiffon  qu'il 
avoit  pris.  Je  m'arrêtai  un  moment  à  cpn- 
fidérer  un  tas  de  moulçs  qu'on  n'avoit 
pas  encore  livrées  ,au  çuifinier.  J'y  vis, 
^vec  furprife  une  mukitu4e  de  çetits  par 


1J1       1ê     SfÊCÏÀtftï 

LêS      qtiets  de  filaflta  Sur  quoi  le  chafle-irta* 

CoQuiL-  rée   me  dit  avec  la  politeffè  ordinaire 

JLAGES*     aux  gens  de  fon  métier ,  que  les  moules 

hé  pcruvdient  fe  paffer  de  fil ,  &  que  cela 

leur  ferVoit  de  Cordeau  pouf  sTamarref. 

Je  compris  qu'il  y  avoft  là  de  quoi  vous 

faire  plaifif  *  &  lui  recommandai  dé  mTap* 

porter  au  premier  voyage  deux  cruches 

de  grès  pleines  d'eau  de  mer  avec  toi 

>eu  de  vafe ,  &  quelques  moules  vivantes 

>ar-deflus.  Il  m'a  fort  bien  fervi ,  &  même 

-  >lutôt  que  jen'efpérois.  J'ai  fait  diftribuet 

'eau,  le  fable  *  &les  ôleufes  dans  diffé- 

ïefts  verres  pour  voir  comment  elles  s'y 

prennent,  &  en  voilà  déjà  trois  ou  quatre 

'qui  fe  font  mifes  à  l'ouvrage.  Elles  filent 

très-certainement  les  cordelettes  que  vous 

Voyez ,  &  qui  n'y  étoient  pas  avant-hier* 

Elles  s'attachent  avec  ces  fus  fur  le  galet 

©u  fur  le  gros  gravier,  apparemment  par 

habitude,  &  dans  Fappréhenfion  que  le, 

flot*ne  les  éfmporée.  Mais  je  ne  compren» 

tien  à  la  manière  dortt  eDes  forment  leur 

Le  Comte.  Monfieur  le  Prieur  démêle- 
t-il  quelque  chofè  dans  ce  travail  ? 

JLe  Pr.  Je  remarque  dans  ces  trois  pre- 
miers Verres  que  la  moule  avance  hor* 
de  fes  écailles  une  trompe,  ou  une  langue 
avec  laquelle  elle  paroît  fpnder  $t  effaytr 


la  moule. 


TûmeIPq?&  *&*  » 


Grave  par  J2*ZfRar  ■ 
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'endioit  propre  pour  attacher  tin  nouveau     L  A 
il.  Moule; 

Le  Comte*  Pavois  bien  oui  dire  que  . 

ous  les  coquillages  qui  tiennent  de  lardcadém*  au 
lature  de  la  moule  9  avoient  une  forte  de  s****.  »7«« 
rompe,  &  je  l'ai  remarqué  très-fouvent  ^  e    ** 
kns  les  moules,  même  toutes  cuites.    u  lan 
fe  favois  que  cette  trompe  leur  fert  dedeiamouk. 
ambe  pour  avancer  :  qu'elles  retendent   **  **<**+ 
lors  de  Fécaille  de  plus  d'un  pouce  & 
îemi ,  la  collent ,  je  ne  fai  comment 9  fur 
a  vafe  9  puis  la  racourciffent  tout  d'un 
Coup  9  en  attirant  par  ce  moyen  leur  pe- 
tite maifon  :  ce  qui  les  met  en  état  d'aller 
fucceffivement  d*un  endroit  à  un  autre* 
Mais  je  vois  que  cette  trompe  leur  eft 
encore  d'un  autre  ufage.  Madame  mé 
j>aroît  l'avoir  très-bien  deviné.  Ce  n'eft 
pas  aflex  pour  l'animal  d'avoir  trouvé  des 
lues  propres  à  le  nourrir  :  il  faut  qu'il  puifle 
s'y  arrêter  pour  en  tirer  (on  aliment.  Mais 
fans  défenfe,  comme  il  eft,  le  premier 
'coup  de  vent  9  ou  la  vague  qui  eft  preC» 
que  toujours  en  mouvement  le  long  des      / 
côtes  fur  lefqu elles  Cherche  fa  nourriture, 
pourroit  l'emporter  bien  loin  en  un  inf» 
tant.  Les  cordes,  de  quelque  manière    stuÊL 
;  qu'elles  fe  façonnent ,  lui  ont  été  don- 
nées pour  s'ancrer  &  demeurer  stable* 
Voyons  fi  l'on  pourroit  appercevoir.lt 


,>54    "Ll    SpEeTAÇLE 
Lçs       méchanifme  de  fon  o\iy  rage.  Il  me  fçmbïé 

COQUH--  que  je  l'entrevois.   Un  peu  de  patience. 

1ÂGÉS. .   A  l'aide  de  cette  loupe  fefpère  vous  en 
.  le  mkhanf.  rendre  raifont  Je  viens  de  remarquer  le 

f?*decc  ■  long  de  la  troîopçe  ujie,  canelurç  ou  une 
longue  raie  qui  va  d'urç  bout  à.  l'autre, 
La  moule  a  enfuite  rapproché  les  lèvres,  de 
cette  rainure,  &  Ta  couverte  en  entier, 

^  Remarquez  ,  je  vous  prie ,  qu'il  vient  de 

fortir  une  goutte  de  Jiqueur  par  l'extré^ 
mité  qui  touche  le  galçt*  ■ 
:    Le  Pn  Cela  eft  fepfiblé  :  la  goutte  s'eft 
itendue  en  rond,  &  j^:  la  vois  qui  fe  fige 
«&  s'épaiffit*  .     .      . 

.  Le  Corme.  Je  foupçonne  que  toute  la 
trompe  fe  plie  comme  une  lame  de  plomb 
ea  s'arrondiflaut  clans  fa  longueur ,  &.  que 
les  bords  étant  rapprochés  »  il  s'en  forme 
en  dedans  un  tuyau  vuide ,  ou  un  canal 
dans  lequel  la  gomme  dont  la  coude  eft 
formée  ,  fe  fige  &  fe  façonne  comme  une 
bougie  dans  fon  moule. 
.  Le  Prieur*  Ce  que  vous  me  dites  eô 
certain  :  car  voilà  toute  la  trompe  qui 
Couvre  de  haut  en  èas.&-s'applatit«  La 
liqueur  qui  s'eft  épaiffie  dans  ce  canal 
*ft  dégagée  de  fon  moule  par  Fappla- 
niffement  de  la  langue  y  &  voilà  une 
nouvelle  corde  faite ,  qui  par  un  bout 
lient  à  l'eftcmiac  d'où  elle  part »  &  <fe 


be  LA  ^TatuîlE,  Entr*  IX.  I35 
l'autre  au  galet  où  elle  eft  attachée.  La' 

Le:  Comte.  L'animal  n'eft  pas  encore  MouLtf 
bien  ancré  apparemment  :  car  je  vois  la     . 
trompe  qui  s'allonge  de  nouMfau ,  &  qui 
cherche  la  place  pour  y  attacher  une  autre 
corde.  Suivons-la  dans  tous  {es  mauve* 
mens. 

Le  Chev.  Voilà  une  trompe  qui  fournit 
à  la  moule  bien  des  commodités  :  elle  lui 
fert  de  jambes  pour  avancer  ,  de  langue 
pour  favouret  les  fucs  Qu'elle  rencontre  * 
&  de  moylç  pour  façonner  le  fil  qui  la 
doit  attacher. 

Le  Comte.  Je  ne  doute  plus  que  ta  fa* 
brique  de  ces  cordes  ne  foit  telle  que  nous 
avons  dit ,  &  je  comprens  à  prélent  corn* 
ment  la  pinne*marine  y  qui  éft  une  très*  la  pûm*» 
grande  moule  de  mer,  peut  avec  un  inftru*- nurmc* 
inçnt  plus  fin ,  former  des  fil*  plus  eftimép 
que  la  foie ,  &  dont  on  fait  en  Sicile  des 
étoffes  de  la  beauté  la  plus  parfaite.. 

Le  Chev.  Mais  voici  un  embarras.  Quand 
la  moule  a  mangé  ou  fucé  tout  ce  qui  peut 
lui  convenir  dans  un  endroit ,  comment 
fait-elle  pour  fe  détacher  ?•  Ces  fils  alors. 
;doivent  lui  être  à  charge,        >     '  . 

Le  Comte.  Le  Chevalier  raifonne  juftç. 
Je  n'ai  pas  encore  vu  la  fuite  de  cette 
jçnanœuvre  *  &  je  ne  puis  rien  affurer  de 
yofitif  pour  bka  réppadrç  à  la  diflkufcç* 


a: 
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Les       Mais  il  èft  certain  que  1er  moules  ont  un 

CoQUIL-  mouvement  progreflif  ,  &  qu'elles  chan- 

|*AG£S»     gent  de   place.    D'où    je  conclus    que 

comme  elle*  ont  un  réfervoir  de  matière 

gluante  aVec  quoi  elles  forment  leur  fil ,  & 

rattachent  par  le  bout  fur  la  pierre  ;  la  na« 

ture  leur  a  auffi  donné  une  eau  diffolvante 

qu'elles  verfent  au  befoin  fur  l'extrémité 

ie  leurs  cordes ,  ou  quelque  autre  induftrie 

pour  les  détacher  ,  fe  mettre  en  liberté  » 

&  aller  planter  le  piquet  dans  un  autre 

endroit.  Peut-être  quand  elles  fe  trouvent 

bien  placées  paffent-elles  toute  leur  vie 

attachées  au  même  endroit  >  comme  les 

-huîtres.  Je  voudrois  être  plus  voifin  de  la 

mer.  C'eft  un  autre  monde  qui  nous  eft 

encore  bien  inconnu.  Par  le  fuccès  de  Pex» 

périence  que  Madame  nous  a  procurée  * 

je  vois  qu'on  pourroit  découvrir  bien  deé 

chofes  curieufes. 

La  Comteffe.  Si  nous  étions  dans  le  voi* 
image  des  côtes  qui  donnent  des  pinnes- 
marines ,  au  lieu  d'ouvrières  en  gros  fil  , 
je  vous  aurois  fait  voir  des  travailleufes  en 
foie.  Ce  ièroit  une  de  mes  grandes  curio- 
fités,  que  de  voir  leur  ouvrage ,  &"quei 
profit  on  en  peut  faire. 
mimoTes  ie  Le  Comte.  J'ai  vu  des  gants  de  cette  foie. 
rjcaiim.  des  Qn  en  fait  à  Païenne ,  &  il  n'eft  pas  im- 

Saenc.  1710.        _, ,      .  '  r 

p .  jSo.        .pomble  de  vous  en  faire  avoir, 
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Le  Prieur*.  J'ai  vu  des  gants  d'une  foie     Là: 
encore  toute  différente.  MouiE. 

La  Comtejfe.  De  quelle  foie  ? 
Le  Prieur^  De  foie  ou  de  fil  d'arai-  ^  1?|J4 
gnée.  Ce  furent  Meilleurs  de  l'Académie 
de  Montpellier  qui  les  envoyèrent  à  exa- 
miner à  Meffieurs  de  l'Académie  des 
Sciences,  Quelque  tems  après  on  en  fit 
*uffi  des  bas  &  des  mitaines  qui  furenr 
préfentées  à  Madame  la  Duchefle  de 
Bourgogne? 

La  Comtejje,  Puisque  ce  fil  eft  fi  corn* 
mun ,  n'a-t-on  pas  eiï$yé  d'en  établir  une 
jnanufafturç  ? 

Le  P rieur.  C'eft  une  des  tentatives*  de 
M.  de  Reaumur  ,  qui  ?  presque  toujours 
'dej  vues  nouvelles ,  fouvent  heureufes  & 
yitérefTantes  fur  les  fujets  les  plus  com- 
muns &  les  plus  négligés.  U  eflfaya  de 
mettre  enfemble  bon  npipbre  de  ces  in- 
feéles.  Il  leur  fit  donner  des  mouches  » 
&  dç$  bouts  de  jeunes  plumes  de  pqylets 
&  de  pigeons  tout  nouvellement  arra- 
chées ,  parce  que  ces  plumes  font  pleines 
de  faftg  %  qu'elles  font  faciles  à  avoir» 
&  que  les  araignées  en  parpiifent  fort 
friandes.  Mais  il  trpuva  bientôt  que  quel- 
que foin  qu'on  prenne  de  les  nourrir  de 
ce  qu'elles  aiment  le  mieux  ,  elles  font  fi 
iréchamç*  quand  09  le*  jnet  enfemble* 


ij8   '     Le    Spectacle 

Les       qu'elles  quittent  tout  pour  s*entre-Hë^o* 
COQUIL-  rer.  Voilà  donc  des  gens  qu'on  ne  peut 
LAGES.     mettre  en  commummté.1  Et  quand  il  fe- 
ffôit  poffible  de  les  réunir  en  un  corps  de 
manufa&ure  ,  il  filudroit  trop  de  place  &: 
de  foin    pouf  fcft  nourrir  une  quantité 
fuffifante.  D'ailleurs  leur  fil  eft  quatre  & 
cinq  Tois-  plus;  fin  que  celui  des  vers  à 
foie.  Il  faudroitf  de  compte  fait ,  près  de 
fdixante  mille  araignées  pour  donner  une 
livre  de  foie.  Encore  n'eft-il  pas  fur  qu'on 
pcriffe  employer  leur  fil  'ordinaire.  On  ne 
sîeft  encore  fervi  que  du  fil  avec  lequel 
elles  font  1  enveloppe  de  leunHœufs  ,  qui 
ell  trois  &  quatre  fois  plus'fott  que  celui 
de  kfor  toile.  -Efjfin  le  réfultat  de  mutes 
ces  expériences ,  fc'êft  qu'il  ne  faut  pas 
^attendre  à  cette  mafidfa&ùre  pour  être 
bienrgôïîte.  -  • 

-   La  Comtefjt.  Je  Vois  bîe«  qu'il  faudra 
&ire  ma  provifion  ailleurs. 

I#  Chev.  Je  comprëns  affez  bien  com- 
ment la  moule  avec  le  fecours  de  la  trom- 
pe peut  marcher  &:  s'arrêter  comme  il  lui 
plaît.  Mais  voilà  un  limaçon  que  je  viens 
de  trouver  à  la  fenêtre  fur  une  feuille  de 
k treille,  &  que  j'ai  vu  marcher,  fans  qu'il 
ait  ni  trompe ,  ni  jambes  pour  avancer 
chemin.  Comment  cela  fe  peut-il  faire  ? 
v  Jm  ComtejJ*.  Je  fuis  est  peine  auffi  de 


îepe* 

dît* 

)rps& 

jlaceî 

[liait 

îatre! 

vers 

prèsî 

er  t 

Ons 

•  ci 


udn 


:oft 


ictf 


TomeZPaoc  i3p . 


&i\n  v  /  \  ir  «  KF.  J.sli^vr . 
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M  L  A  N  A  TU  R  Ê ,'  Eritr.  IX.  1}$ 
favoir  comihent  le  limaçon  ,  la  moule,  &      LE  Ll- 
tous  ks  coquillages  conftruifent  cette  pe-  MAÇON* 
tite  maifon  qu'ils  portent  par-tout  avec  '■ 

eux  ,  &  où  ils  le  fauvent  dès-  qu'on  lés 
touche  le  moins  du  monde. 

Le  Pr.  J'ai  quelquefois  examine  le  li- 
maçonavec  affeadeibin.  Je  puis  vous  foire 
fon  hiftoire  à  'l'exception  dé  la  formatioft 
de  ion.  écaille  que  je  réferve  à  Monfieur 
le  Comte. 

.  Nous  ne  voyons  plus  ici  ni  plumes  ,  ni 
poils  ,  ni  coque  de  fil,  Oeft  un  nouvel  oî*- 
drdi  Ce  font  des  vues  toutes  '  différentes. 
Dans  la  nature  chaque  animal  a  fa  de- 
-mèure ,  &  chaque  appartement  a  fes  beautés 
&  {es  commodités  particulières.  Le  toit',  Le  linu^o* 
fous  lequel  le  limaçon  loge  ,*  réunit  deux 
avantages  qu'on  ne  cfoirok  pas  pouvoir 
iallier  ;  une  extrême -dureté,  avec  la  plus 
'grande  îégère«é  ,  moyennant  quoi  l'ani- 
ma! eft  à  couvert  de  toute  injure ,  tranf- 
rporte  fans  peine  fon  logis  où  il  veut ,  &  fe 
^trouve  toujours  chez  lui  en  quelque  pays 
qrîl  voyage.  Aux  approches  du  froid  ,  il    &  retraite; 
é  le  retire  dans  quelque  trou.  Là  il  laiflfe 
couler  de  fon  corps  une  certaine  colle  qui  CAT°dt"sc\ 
s'épaiffit  à  l'ouverture  de  la  coquille,   &  i7<>$» 
qui  la  ferme  entièrement.  Retiré  fous  cet 
abri  ^  il  pafTe   comme  bien  d'autres  là 
jttirovaife  faifon  fans  peine  &  fans  befoifi* 


*4°         **E     SPECTACLE 

•  Les       Quand  le  printems  ramène  les  beaux  jours  i 

ÇoQUlL-  le  limaçon  ouvre  fa  porte  &  va  chercher 

LAGÈS.     fortune.  Avec  l'appétit ,  tous  les  befoins 

Sa  &rtie.    renaiflent.  Mais  rampant  5  comme  il  fait  , 

fies  yeux,    û  maifon  parrdeflus  lui ,  s'il  avoit  les  yeux 

,auffi  bas  que  le  corps  qu'il  traîne  à  terre  % 

il  ne  verroit  pas.  les  objets  qu'il  doit  fuir 

ou  rechercher.  H  feroit  du  moins  expofe 

à  les  falir  fans  çeffe  dans  la  fange*  Ceft 

pourquoi  la  nature  la  pourvu,  de  quatre 

lunettes  d'approche  pour   l'informer  de 

.tout  ce  qui  l'environne. 

Le  Chiv.  Monfieur  le  Prieur  a«*-il  vu 
les  tuyaux  de  ces  lunettes  ? 

Le  Prieur»  La  choie  eft  férieufe.  Se» 

quatre    prétendues   cornes    font    quatre 

tuyaux  avec  une  vitre  au  bout ,  ou  quatre 

nerfs  optiques  ,  fur  chacun  defquels  il 

;y  a  un  très-bel  oeil  :  &  non-feulement  il 

.  lève  la  tête  pour  voir  de  loin  ,  mais  il  porte 

tijkr.  EMtr..  encore  bien  plus  haut  les  quatre  nerfs  ,  & 

tocU?™0"*  les  yeux  qui  les  terminent.  Il  les  allonge  , 

il  les  dirige  comice  il  veut.  Ainfi  ce  font 


de  vraies  lunettes  xTapproche  qu'il  tme9 
qu'il  tourne  ,  &  qu'il  renferme  enfuite  "félon 
ton  befoin.  Il  y  a  deux  de  cesxornesoù  les 


yeux  font  faciles  à  appercevoir  :  peut-être 

^les  deux  autres  foutiennent-elles  4'organe 

de  l'odorat.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voilà  le 

Junaçon  logé  &  éclairé.  Il  eft  m  état  de 

découvrir 
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découvrir  ce  qui  raccommode  :  mais  dé-     Le  Li- 
pourvu  de  pies  comment  l'ira»t-il  cher*  maçon. 
cher  ?  Au  défaut  de  jambes  il  a  reçu  deux   s*  «arche 
grandelpeaux  mufculeufe^quijenfedéri-  T££hapjr 
qant,  s'allongent  ;  puis  ferrant  de  nouveau  /.  s.  i  1.  ""  ' 
leurs  plis  de  devant ,  fe  font  fuivredec«ux  Ll#- ihM 
de  derrière  &  de  tout  le  bâtiment <jui  pofe 
deflus.  Il  fe  préfente  un  nouvel  embarras. 
Toujours  collé  contre  terre,  &  n'ayant  ni 
ailes  pour  s'élever  en  l'air,   x\\  fil  pour  fe 
foutenir  en  cas  de  chute ,  il  fera  (ans  cefle 
expofé  ou  à  fe  brifer  en  tombant  de  quel- 
que hauteur ,  ou?  à  fe  noyer  dans  la  pre- 
mière eau. qui  l'inondera,  L'humidité,  feule 
fera  capable  de  k  pénétrer  &  de  le  tuer. 
La  nature  l'a  délivré  de  tous  ces  incon- 
yéniens  en  le  rempliffant  d'une  humeur 
greffe  ou  vifqueufe  qui  le  garantit  des  chû- 
tes pkr  fa  ténacité  r  &  quWe  rend  impé- 
nétrable à  l'humidité  ,  par* le  moyen  de 
l'hqile;  dont  elle  bouche  tous  les  porqs  de 
fa  peau.  Il  ménagé  cette  huile  qui  lui  cft 
ii  précieufe :  il  évite  le  foleil  qui  1k  deflé* 
cberoit ,  &  il  la  confèrve  aifément  dàns4és 
lieux  humides  où  elle  lui  eft  d'un  grand 
iecours.       ,:      r       ,.'       J  .    -     .---«"/ 
,   .  Rien nel'empôcïie  à  préfent  d'aHer cher-  r^?™^ 
chenfa  nourriture,  Quand  il  Ta  trouvée ,  il  -Imfu 
anet  ;eri.  œuvre  pour  la  couper  deux  os  ar-  Cc^er  ât 
mé$  de  dent$avec  lesquelles  il  fait  quelque^ 

Tome  I.  JL     .      * 
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Les      fois  bien  du  dégât  fur  les  meilleurs  fruits, 

Coqvil-  fur  les  tendres  boutons  des  plantes ,  8c 

LAGES.      même  fur  les  feuilles ,  de  la  confervation 

HooKt  mero-  defquelles  dépend auflicelle  du  fruit.  Vous 

graph.  obJ*4Q>  L  ,     V        r      •/•  i_j  a 

■  *  voyez  que  tout  mepriiable  que  nous  paroit 

cet  animal ,  la  nature  ne  Fa  peint  négligé  , 
&  lui  a  même  dorme  des  commodités  fort 
Singulières* 
La  génération  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant 
àxl^a^0Tij  ^ans  ^S  limaçons,  c'eft  qu'ils  font  her- 
VAcifcm.  des  maphrodites  ,  &  ont  à  la  fois  les  deux 
sdaic.  1708.  fexes  ;  en  forte  que  chacun  ri  eux  donne  la 
'"  fécondité  à  uaautre  de  qui  il  la  reçoit  en 

même  tems.  Lorfqu'ils  veulent  s'appro- 
cher ,  ils  s'entr'avertiffent  £ar  un  moyen 
<jui  leur  eft  tout  particulier.  L'un  d'eux 
lance  &  fait  voler  iur  l'autre  une  efpèce  de 
petite  flèche  ou  de  dard  epi  a  quatre  ailes 
ou  quatre  petits  tranchants*  Ce  dard  fe  dé* 
tache  entièrement  de  celui  qui  le  lance,  & 
.vacpiquer  4'autre  ou  tombé  à  terre  après 
voer.  de  S'avoir  piqué.  Celui-ci  à  ion  tour,  lance  fou 
Gcch!.         ^j^r(j  çm  ie  ptemiec.;  Ce  petit  combat  eft 

fiii  vi  d'une  prompte  réconciliation.  Le  dard 
left,  d'une  matière,  feukblable  à  de  la  corne. 
Us  en  trouveht  toujours  de  tout  prêts  dans 
<es ^approches  qui  arrivent  tébs  les  ans, 
.  .  trois  fais  eniix  fëmaines,  de  quiaze  jours  èti 
quinze: jours;- Chacun  d'eox  dix  hurtojours 
après  dépofe  fes  oeufs  en  lerre,  ou  les  étend 
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for  nos  fruits  dans  unecouche  de  glu.  De-Ià      *•*  **** 
tes  taches  que  nous  attribuons  à  des  coups  MAÇ°N» 
de  grêle.  Ma  grande  curiofité  feroit  pré- 
fcntement  de  favoir  fi  l'écaillé  du  limaçon 
eft  formée  dans  l'œuf  même,  &  comment 
cette  écaille  s'augmente  &  fe  répare  au  lAciiiic. 
befoin. 

Le  Comte.  Monfieur,  j'ai  votre  affaire. 
J'ai  fait  là-deffus  cinq  ou  fix  expériences 
qui  m'ont  très-bien  réuffi ,  &  qui  vont  me 
fournir  la  réponfe  à  vos  queffions. 

Le  limaçon  vient  au  monde  ou  fort  de     Miipm  de 
fonœuf  avec  une  coquille  toute  formée  CcMihL  .      . 

o        i,  .      rr  '  >      »      •    u       M  moire*  de 

©£  d  une  petitetle  proportionnée  à  celle  FAcadêm.  de$ 
de  fort  corps,  &  à  laxoque  de  l'œuf  qui  Scjtnc:  1?°*' 

i  •      r>  n         n    i      i_    r      M.  de  Reiu* 

la   contenoit.  Cette  coquille  cil  la  bafe  mar. 
d'une  autre  qui  ira  toujours  en  augmen-  L*eu*nh§a 

*  •  -ii         n  5ii/i  Arçcui.  non* 

tant.  La  petite  coquille  telle  qu  elle  eft  c.  3.  fp.  t. 
ibrtie  de  l'œuf,  occupera  toujours  le  cen- 
tre de  celle  que  l'animal  ^  devenu  plus 
grand,  fe  formera  en  ajoutant  de  nouveaux 
tours  à  la  première  :  &  comme  fon  corps 
ne  peut  s'allonger  <juë  vers  .l'ouverture, 
ce  ne  fera  que  vers  l'ouverture  que  la  co- 
quille recevra  de  nouveaux  accroiffemens. 
La  matière  en  eft  dans  le  corps  de  l'animal 
:même.  C'eft  une  liqueur  ou .  une  colle 
compofée  dç  glu  &  de  petits  .grains  pier- 
reux très -fins.  Ces  matières  paffent  par 
une  multitude  de  petits  canaux ,  &  arri- 

Lij 
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Les  vent  jufqu'aux  pores  dont  la  furface  de 
Coquil- leurs  corps  eft  toute  criblée.  Trouvant 
LAGES,  tous  les  pores  fermés  fous  l'écaillé ,  elles 
fe  détournent  vers  les  parties  du  corps  qui 
fortent  de  la  coquille ,  &  qui  fe  trouvent 
a  nud.  Ces  particules  de  fable  &  de  glu 
tranfpirent  au  dehors  :  elles  s'épaiffiffent 
en  fe  collant  ou  en  fe  féchant  au  bord  de 
la  coquille.  Il  s'en  forme  d'abord  une  fini-, 
pie  pellicule,* fous  laquelle  il  s'en  affeni» 
ble  une  autre  ,  &  fous  celle-ci  une  troi-r 
fième.  De  toutes  ces  couches  réunies,  fe 
forme  une  croûte  toute  femblable  au  refte 
de  l'écaillé.  Quand  l'animal  vient  encore 
à  croître ,  &  que  l'extrémité  de  fon  corps 
n'eft  pas  fuffifamment  vêtue  »  il  continue 
à  fuer  &  à  bâtir  par  le  même  moyen.  Il  eft 
certain  que  c'eft  de  cette  façon  qu'il  cons- 
truit r&  qu'il  répare  fon  logement.  Il  y  a 
quelque  uempç  que  je  pris  plufieurs  lima- 
çons ,  &  que  je  enflai  légèrement  quel- 
que portion  de  leur  écaille  fans  les  hlefler 
«eux-mêmes.  Enfuite  je  les  mis  fous  des 
verres  avec  de  la  terre  &  des  herbes.  J'ap- 
perçus  bientôt  que  la  partie  de  leur  corps 
qui  étoit  ians  couverture ,  &  qu'on  voyoit 
par  là  fraéhrce,  fe  couvroit  d'une  efpèce 
d'écume  ou  deiiieur  qui  couloit  tout  à  la 
fois  par  tous  les  pores.  Je  voyois  enfuite 
cette  écume  pouffée  peu-à^peu  par  une 
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autre  qui  couloit  deffous;  bientôt  enfin       LES 
je  la  vis  amenée  à  niveau  de  la  première  Coquii> 
ou  de  l'ancienne.  LAGES» 

Le  Pr.  Mais  ,  Monfieur ,  êtes-vous  fur 
que  ce  fuc  formateur  vienne  du  corps  de 
l'animal  &  non  des  extrémités  de  l'écaillé 
voifine  ? 

Le  Comte.  J'en  fuis  fur,  autant  qu'on 
le  peut  être.  Voici  ce  que  je  fis  pour  m'en 
inftruire.  Après  avoir  fait  une  frafture  à  la 
coquille  d'un  limaçon ,  je  pris  une  petite 
peau  qu'on  ttouve  fous  la  coque  d'un  œuf 
de  poule ,  &  je  la  gliffai  proprement  entre 
le  corps  dû  limaçon  &  les  extrémités *de 
la  fra&ure.  Si  l'écaillé  travailloit  elle-même 
à  fe  rétablir,  le  fuc  qui  en  auroit  coulé 
fe  feroit  répandu  fur  la  petite  peau ,  & 
Fauroit  cachée  à  mefure  que  le  trou  fe  fe~ 
toit  rempli.  Si  le  fuc  au  contraire  venoit 
du  corps  même  du  limaçon ,  la  petite  peatf 
devoit  l'empêcher  de  couler  au  dehors  y 
&  le  fuc  en  ce  cas  devoit  s'épaiffir  entre  la 
pellicule  &  le  corps  de  ranimai ,  &  c'eft 
ce  qui  arriva. 

Le  Pr.  À  cela  je  n'ai  plus  rien  à  oppofer- 

Le  Comte.  Je  fis  encore  autrement.  De* 
quatre  ou  cinq  tours  que  fait  la  coquille 
d'un  limaçon  ,  jecaffai  &  enlevai  tout  le 
dernier.  Puis  entre  l'ecailIe  &  le  corps 
jTinfinuai  une  peau  de  gant  des  plus  fin  es  ^ 

Liij 
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"  Lhs  *lue  Ie  renverfai  enfuite  *  &  que  je  collai  fur 
CoouiL-k  dehors  de  la  coquille.  Si  le  fuc  forma- 
is AGES  *eur  C0UJ0^  de  celle-ci  ,  il  auroit  pouffé  & 
chatte  la  petite  peau  :  m^is  elle  ne  branla 
pas.  Le  tiers  &  plus  du  limaçon  qui  étoit 
à  l'air  fut  bientôt  couvert  d'une  fueur  dont 
il  fe  forma  un  nouveau  tour  d'écaillé  qui 
fe  joignit  à  l'ancienne,  de  façon  que  la 
peau  de  gant  étoit  par-tout  entre  deux. 

Le  Pr.  J'aime  à  voir  éclaircir  cette 
matière ,  parce  qu'expliquer  la  formation 
de  récaiile  du  limaçon ,  c*feft  en  même- 
teins  rendre  raifon  de  celle  de  tous  les  difc- 
ferens  coquillages  de  la  mer  &  des  riviè* 
res.  Permettez-moi  donc ,  je  vous  prie,  de 
vous  propofer  encore  une  difficulté  :  je  fuis 
fur  qu'elle  nous  attirera  de  nouvelles  lu* 
tnières.  Si  les  écaillés,  fe  forment  comme 
Monfieur  le  Comte  vient  de  le  dire ,  les 
fraétures  faites  à  ces  écailles  font  réparées 
par  une  matière  qui  paffe  précifément  par 
les  mêmes  cribles  par  où  avoit  paffé  celle 
quireippliflbit  d'àbqrd  Tefpace  depuis  frac-» 
turé  :  la  pièce  qui  répare  le  mal  devroit 
donc  être  exactement  de  la  même  couleur 
que  ce  qui  eft  caffé ,  &  que  tout  lç  refle  de 
l'écaillé-  Cependant  j'ai  vu  plufieurs  lima-» 
çons  maltraités  raccommoder  leur  çouver-r 
lure  ;  de  manière  que  la  pièce  étoit  vifible  , 
étant  d'une  couleur  différente  du  tefte* 
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Le  Comte.  Ce  que  vous  dites  ne  détruit      Lé5 
point  du  tout  ce  que  j'ai  avancé,  &  vous  CoquiI> 
me  donnez  lieu  d'expliquer  d'où  viennent  LAGES, 
ces  raies  &  ces  marbrures  que  nous  voyons 
avec  furprife  fur  les  écailles  des  limaçons  $ 
&  de  la  plupart  des  coquillages. 

Le  Chev.  Je  ferai  fort  aife  d'en  (avoir 
l'origine.  Car  j'ai  fouvent  vu  des  coquilla- 
ges où  Ton  trouvoit  des  raies  toutes  unies 
depuis  la  petite  pointe  qui  eft  au  milieu  » 
jufquau*  bords  de  l'ouverture  ;  &  d'autres 
où  ce*  raies  étoient  rompues  ,  ou  mélan- 
gées de  petites  tachfes  qui  ne  reffembloient 
pas  mal  à  des  notes  de  nautique.  D'où 
peut  provenir  cette  diverfité  ? 

Le  Comte.  Elle  provient  de  la  différente 
difpofitron  de  leur  fraife ,  c'eft-à-dire  , 
des  dernières  parties  du  corps  de  ranimai, 
qui  fe  «préfentent  à  l'ouverture  de  la  co- 
quille. Il  y  a  fouvent  des  raies  à  ce  collier, 
ou  des  parties  qui  font  d'une  autre  cou- 
leur que  le  refte.  Cette  différence  de  cou- 
leur montre  qu'en  cet  endroit  la  tiffure 
des  chairs  eft  différente  des  parties  voi- 
fines  :  âinfi  lés  fucs  ou  les  écumes  qui  y 
arrivent ,  paffant  par  des  couloirs  perces 
autrement  que'ceux  du  v.oifinage  ,  acquiè- 
rent en  cet  endroit  unie  couleur  particu- 
lière ;  &  comme  la  partie  ou  eft  cette 
raie  %  fue  &  travaille  comme  toutes  les 

L  iv 
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Les  autres  parties  du  collier,  &  qu'elle  contre 
Coquil^  bne  à  la  formation  &  à  l'aggrandiflèment 
LAGES.  fucceffif  de  Fécaille  avec  tout  ce  qui  s'al- 
longe de  tems  en  tems  en  dehors.,  tous  le* 
points  de  l'écailie  qui  répondront  à  cette 
partie  auront  toujours  uhe  même  couleur 
eiîtr'eux ,  mais  différente  de  celle  des  par- 
ties voifines  :  d'où  il  doit  arriver  que  cefc 
couleurs  foient  couchées  pat  bandes  &  par 
raies ,  &  qu'elles  commuent  de  même  tant 
que  Panimal  commuera  -  doucement  à  fe 
mouvoir  luirmëine>  &  fera  de  petites-aug- 
mentations à  fon  ééfcille  en  s  avançant  tou* 
jours  un  peVi  vert'  1er  dfehors*     •    -  ■  ■  ;     • 

Mais  pour  comprendre  encore  mieux 
cet  otivrage  ,  on  pourroit  penfer  avec 
quelques  Obfervateurt  y  que,  quand  l'^ni* 
mal  gfôffit*  il  retire  fa  queue  du  fond  de 
fon  écaille  devenue  trop  petite  pouplui.  H 
montë  plus  haut  »  &  pofe  fa  queue  vers  le 
fecônd  tour  de  fa  coquille ,  ou  vers  le  troi* 
fième,  &  aggrandit  fa  maifon  vers  Pou  veiv 
ture.  Quand  il  fait  ces  chatigemens  petit 
à  petit  &  en  motttâftt  toujours  de  pîoche 
en  proche  ,  les  parties  4è  fon  côlltef  qûr 
causent  des  changemens  de  couleurs  danfc 
l'écaillé  par  la  diverfité  de  leurs  potès  _% 
forment  une  raie  fuivie  &  fans  interrup- 
tion, M  Vis  quandPanimal ,  en  fe  déplaçant  % 
laiffe  up  intervalle  entre  le  point  que  (k 
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queue  quitte,  &  le  nouveau  point  ou  Les? 
elle  s'arrête ,  il  en  eft  de  même  à  propor-  Goquil* 
tion  de  toutes  les  autres  parties  du  corps.  LARGES» 
%  Pour  fors  les  parties  du  collier  qui  cau- 
Ibient  des  tâchés  fe  trouvant  placées  à 
quelque  diftance  de  la  tache  précédente  % 
teignent  Fécaille ,  de  façon  qu'il  y  a  un  in- 
tervalle plus  ou  moins  grand  entre  une 
tache  &  l'autre  >  &  voilà  l'origine  de  vo* 
ilotes  de  mufique.  D  autres  croyent  que 
la  coquille  eft  toujours  pleine,  &  que 
raccroiffement  fuceeffif  du  collier  fuffit 
pour  expliquer  tout.  Différentes  caufes  peu-> 
Vent  encore  concourir  à  tacher  &  à  mar- 
brer tous  les  dehors  par  des  couleurs  plus 
<ou  moins  vives»  La  qualité  des  nourritures  y 
la  bonne  ou  la  mauvaife  fanté  de  ranimai  y 
inégalité  de  fbn  tempérament  félon  lés 
âges ,  &  enfin  les  altérations  qui  peuyéiit 
arriver  aux  différens  cribles  de  fà  pèau'y 
inille  accidens  peuvent  tantôt  changer '9 
tantôt  affoibSr  certaines  teintes ,  &  diver- 
sifier le  tout  à  l'infini. 

Si  la  coquille  imite ,  par  la  diverfité  de  tennmeif* 
"fes  couleurs ,  la  diverfité  des  pores  de  Pani-*  *es  ^ ^{j^* 
mal ,  à  plus  forte  raifon  doit-elle  imiterl;la  ges- 
forme  du  collier  fur  lequel  elfe  çft  moulée'. 
Auffi  voit-on  dans  toutes  les  coquilles  <fe 
mer  que  fi  Panimal  a  fur  Te  collier  quelque 
tùbéroflté  ou  inégalité,  if  fe  forme  auffi» 
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£e$      une  tubérofité  ou  uue  tumeur  à  la  partie 
COQUIL-  de  la  croûte  qui  y  répond.  .Quand  l'anU 
L\ÇESk     mal  vient  à  faire  une  augmentation  à  & 
demeure,  la  même  tumeur  qui  a  voit  déjà 
enflé  récaille,  en.  un  endroit ,  t'enfle-  dç 
tiouvçau  un  peu  plus  loin  :  ce  qui  fai* 
que  vous  voyez  la  mêuie  efpèee  d'inéga- 
lité paroîtrQ  fur  unie  ligne  tout  autour  de 
la  coquille.  Quelquefois  les  plis  du  col- 
fier  font  il  gros  ou  ft  pointus  %  que  ceux 
qui  fe  forment  deflus  à  la  croûte  reffem- 
Wetu  à  des  cornes..  L'animal  remplit  en* 
iuite  le?   dedans ,,  &.  par  de  nouvelles 
jusurs  il  fe  donne  de  nouvelles  cornes  qui 
lui  fervent  de  défenfes  contre  les  poiflbn$ 
qui  pourroient^tre  friands  de  fa  ebair.  De 
inême,  fi  un-  collier  eft  cannelé  &  fxaifé  + 
/écaille  qui  le  couvre  eft  cannelée  &  frai- 
liée:  fi  le  collier  eft  arrondi  comme  un 
^ourlet*  l'écaillé  de  même;  a  des  enfonr 
Ceraens   &  des  renflemens,  qui  tournent 
commt  une  vis  'dépuis  la  naiffançe  de  h 
coquille  jufqa'au  bprd^ 
'       Le  Prima  Lfexaftitude  de  tout  ce  que 
.Monfieuçle  Comte  vient  de  npus  dire  fur 
%L       j     ^formation  des   coquillages  y  fe  trouve 
cçro£rmée  par  ce  que  nous  voyons  très*- 
^yvent  à,  l'ouverture,  d'une  coquille  de 
Çmaçori  *  &  le  long  des  bprds  des  deux 
.éqaiïtës.  d'uue"  moule  :  c'eft  une  petite 
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pellicule  qui  n'eu  qu^.j'éb^içhecou  le      Ces 
commencement  d'une  augmentation  que   Coqui^ 
Vanimal  •  vouloit  faire,  à  fk  roaifoç*  D'aile  lages* 
leurs  quand  op  jette  au  fêq  des  écailles  de 
moules  y  de  limaçons,  on  d'huîtres ,  le  feu 
y. pratique  différentes  feuilles ,  ou  plutôt  fé- 
pare  les  différentes  couches  c|e  matière  dont 
cette  écaille  a  voit  été  composée?  &  les  fait 
appercevoiçy|endeJflKchant  ou  emportant 
la  glu  &  les  felsqui  unifloi^nt  ces  couches. 

Le  Cieur  Puïfque  -  nous  en  fommes  fur 
.les  coquillages  &  for  les  huître?  ,  Monfieur 
le  Comte  voudroit  -  il  m'apprendre  d'où 
peuvent  pçovejnir  «es  deux,  petites  perles  l«  Pctfe» 
que  nous  trouvâmes  dans  une  des  huîtres 
qu'on  nous  fervit  hier  à-  dîner  ï 

Le  Comte.  Ce  que  je  penfe  là-deflusr  Mémoires  it 
mon  cher  Chevalier  9  fe  réduit  à  vous  dire  l'A.c*dim-  iu 
que  cette  huître  avoit  la  gravelle.  M.dtRw 

Le  Cèev*  Ce  que  Monfieur  dit  eft-il rnur-      . 

»,  .  5  ■»  Acia  de 

fcneux  ?.  .  Leipjtc  i6S6> 

Le  Comte.  Très-férieux*  B'ltTS 

Le  Chev*  Quoi  \  Monfieur  p  ces  perles  cctt'  * 
que   nous  admirons  tant,  &  que  nous 
achetons  fi.  cher. ,  font  l'effet  d'une  maladie 
de  Tanimal  qui  les  produit  f 

Le  Comte.  Si  la  chofcnefi  pas  certaine^ 
elle  eft  du  moins  fort  vraifemblable.  Le 
fec  ou  la  colle  qui  fert  aux  huîtres  &  aux 
pïroies-mannes  i  former  par  tranfpiratior» 
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L  l.ï      les  cemmeflcemeàs'8£  1er  aggrandiflertiens 

COQVïtr  de  leur  écâilleiJ,f  >?extravàfe  quelquefois» 

LAGESr      hors  de  fon  réceptacle  naturel  :  il  s'amafïe 

•par  gouttes  :  il  â'épaxffit  par  petits'  pelotons 

ou  globules  de  la  couleur  de  l'écaillé  %  & 

voila  des  perles  toutes  faites. 

Le  Ph  II  eft  fur  qu'il  y  a  un  rapport 
parfait  erifre?ïa  couleur'  de  la  perle  %c 
-celle  de  Pécaiîle  ::  ce  qui  donne  lieu  de 
penfer  quelantatiètejdeTuneeftla  même 
chofe  que  la  matière  dé  Fautre.  Dans  ua 
voyage  que  je  fis  y  il  y  a  douze  arts >  vers  le 
midi  de  la  France ,  j'eus  occafiôn  de  voir 
fc  port  de  Mirfeille  &  celui  de  Touton*. 
Dans  ce  dernier ,  on  abus,  montra  de* 
pinnes-roarines  dont  l'écaiîlë  étoit  de  plus 
àedeux  pies  de  long.  En  les  ouvrant  nous  y 
trouvâmes  des  perles  rouges  &  des  perles 
de  couleur  de  nacre*  Mais  les  perles  rouges 
étoient  attachées  à  Pécàifte  du  cêté  que 
les  raies  du  corps  de  l'animal  teignoient 
fes  écailles  en  rouge*  &  les  perles  de 
couleur  de  nacre  etoient  du  côté  que 
l'écaillé  avoit  la  couleur  de  nacre.  Ce  qui 
montre  le  parfait  rapport  qu'il  y  a  entre  le 
fuc  qui  forme  Pécaiîle  &  celui  qui  forme 
la  perle.  D'ailleurs  pour  une  perle  qu'on 
trouvera  dans  le  torps  de  l'huître ,  on  en 
trouvera  mille  attachées  à  la  nacre ,  où 
elles  font  comme  antam*tie  verrues; 
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Mais  dîfons  contre  ce  fyftême  tout  ce      Le* 
qu'on  y  peut  oppofer.  Tous  les  ans  tes  CoqvïL* 
écreyifles  fe  défont  de  leur  écaille,  &  LAGES- 
pouffent  à  la  place  une  liqueur  qui  leur  ££^c* 
couvre  tout  le  corps  :  puisfe  féchant  &  fe 
durciffantpeu  à  peu  elle  devient  une  écaille 
aufli  forte  que  la  précédente.  Aux  appro-     L      UJC 
ehes  de  cette  mue ,  oii  trouve  dans  le  corps  à'Eaeyiflcj» 
de  Pécrevifle  de  certaines  pierres  qu'on 
appelle  fort  improprement  des  yeux  d'é- 
creviffés.  Ces  pierres  diminuent  à  mefure 
que  la  nouvelle  écaille  fe  fortifie,  &  Ton 
ne  trouve  plus  de  pierres  dans  Pécrevifle  , 
lorfque.  l'écaillé  eft  entièrement  formée  r 
ce  quia  donné  lieu  à  un<  célèbre  Acadé- 
micien de  penfer  que  ces  .pierres  étoient 
l'amas  ou  le  réfervoir  de  la  matière  que 
les  écrevifles  employent  pour  réparer  la 
perte  de  leurs  écailles.  N'en  feroit-il  point 
de  l'Huître  comme  de  Pécrevifle ,  &•  de 
la  perie  comme  de  l'œil  d'écrevifle  ?  La 
perle  ne  feroit-efle  pas  le  réfervoir  de  la 
matière  qui  fert  à  réparer  l'écaillé,  au  be* 
foin  ? 

Le  Comte.  La  eomparaifon  que  vous 
fcites  de  l'écrevifle  avec  l'huître  paroît 
d'abord  embarraflante  :  mais  vue  de  près  y  , 
elle  tourne  à  mon  avantage.  Ce  qui  fait 
tine  partie  eflèntielle  d'u»  animal  fe  trouve 
dans  tous  ceux  de  fon  efpèce  :  &  il 
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Les  n'eft  point  vraifemblable  que  la  Nature  ne 
.  CoquiL-  leur  accorde  qu'en  quelques  endroits  une 
LAGES.  chofe  dont  ils  ne  peuvent  fe  paiTer  nulle- 
part^  Au  contraire,  ce  qui  n'eft  qu'uri  dé- 
faut dans  l'animal,  ne  fe  trouve  que  dans 
quelques-uns  de  fon  -efpèce  :  un  défaut 
.  n'eft.  pas  univerfeï.  Les  piètres  des  écre- 
viffes  qui  paroiffent  une  partie  néceflaire 
pour  la  réparation  de  leur  écaille,,  fe  trou- 
vent y  dit-on,  dans  toutes  les  écrevkTes  dans 
le  teins  de  leur  mue*  Mais  il  y  aunfe  multi- 
tude d'huîtres  où.  l'on  ne  trouve  jamais 
des  perles  :  d'où,  l'on  peut  inférer  que  la 
perle  eft  un  défaut  dans  l'huître,  &  un 
défaut  qui  n'eft  pas  commun.  Si  les  per-  • 
les  étoient  le  réfervoir  jdè  la  matière  avec 
laquelle  les  huîtres  renouvellent  ou  répa^ 
rent  leurs  écailles ,.  elles  auroient  toutes  ce 
néfervoir. 

D'ailleurs,  on  a  remarqué  dans  îesRela?- 
tions  des  Voyageurs  que  les  côtes  où.  l'on 
fait  la.  pêche  des  perles  (ont  mal-faînes  9 
ce  qui  fait  croire  avec  raifan  que  les  huî- 
tres qu'on  y  trouve  ne  renferment  des 
perles  que  parce  qu'elles  font  malades» 
Les  Efpagnols  ont  abandonné  la  pêche 
des  perles  de  l'Amérique.  Ceft  une  choie 
certaine  que  l'air  &  fes  eaux  de  Fille  de 
Baharen  (a) ,.  des  bancs  &  des  rochers  de 

{fil  Dan4-  le  Golfe  Perfi<yi* 
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laquelle  les  plongeurs  vont  arracher  les  na-       Le* 
cres,  font  infuppoctables  à  ceux  qui  y  vont  CoQUILrt 
faire  le  trafic  des  perles»  Les  pay  fans  même  LAGES» 
tie  veulent  pas  manger  l'huître  où  ils  les 
trouvent,,  tant  la  chair  leur  enparoît  m£i- 
vaife.  Tout  au  contraire  r  plus,  nos  huîtres 
font  exquifes  x  moins  y  trou  ve-t*on  de  per- 
les. D'où  il  eft  aflez  naturel  de  conclure 
que  les  eaux  où  Ton  trouve. le  plus  de  pec* 
les  font  mal-fainfes  ;  &  qu'au  contraire  lés 
huîtres  qui  font  flans  les  eaux  faines ,  ou 

3ui  fe  nourriffent  de  fucs  bienfaifans  ,  ne 
onnent  que  peu  ou  point  du  tout  de  per- 
les ,.  parce  qu'il,  n'y  a  aucune  maladie  ni 
aucun  défordre  dans  leur  tempérament. 

Le  Pr*  Te  me.  rends.  Ce  que  vous  dites. 
*ne  paroït  fatisfaifant* 

Le  Comte.  Quoique  les  coquillages  ne 
fi>ient  pas  inconnus  à  Monfîeur  le  Che- 
valier ,  s'il  veut  paffer  d'ans  mon.  cabinet  y 
ît  y  verra  dans  les  tiroirs  de  ma  commode 
une  fuite  de  coquilles  dont  la  variété 
&  les  riches  couleurs  le  réjouiront.  Il  v 
*erra  dans  ce^petit  efpàce  %  des  curiofites 
des  quatre  parties  du  monde.  Ken  des 
gens  en  font  amas  &  les  rangent  en.  diffé- 
rentes clafles ,  en  donnant  à  chaque  co^ 
quille  te  nom  de  la.  chofe  avec  laquelle 
die  fe  trouve  avoir  le  plus  de  reflèmr 
fclànce^  Ce  n'êff  pas.  une  fcience   fort 
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Les  flatenfe  que  de  pouvoir  donner  un  nom  £ 
trOQUIL-  chaque  forte  de  coquillage  :  mais  elle  n'efl 
LAGES*  pay  inutile.  On  éloigne  par  ce  moyen  ta 
confufion^  &  Ton  met  en  ordre  cette  partie 
de  l'hiftoire  naturelle.  On  eft  infiniment 
touché  de  voir  cette  prodigieufe  diverfité 
d'efpèces  qui  fe  produifent  toujours  le* 
mêmes  dans  toute  la  fuite  '  des  fiècles. 
Elles  font  toutes  faites  fur  un  même 
deffein,  qui  eft  démettre  l'animal  à  cou- 
vert. Mais  quelle  variété  dans  l'exécution 
de  ce  deflein  fi  (impie  ?  Elles  ont  toutes 
«me  perfe&ion  ,  des  grâces ,  &  des  com- 
modités qui  leur  font  propres  :  on  trouve 
par-tout  une  induftrie  &  des  reffources 
que  rien  ne  peut  épuifer.  D'autres  Cu- 
rieux moins  occupés  de  ce  qui  a  rapport  à 
Thifloire  naturelle  que  des  diffërens  effets 
que  ces  coquillages  peuvent  produire  par 
TafTortiment  de  leurs  belles  couleurs ,  en 
amaflent  de  toutes  les  façons  &  de  toute* 
les  tailles ,  pour  en  former  différens  ou- 
vrages d'un  goût  fingulîer.  îts  en  font^dès 
bouquets ,  des  guirlandes ,  des  antres  r 
des  payfages ,  de  lrarchite&uref  âes  figu- 
res d'hommes ,  &  d'animaux  ;  le  tout  ' 
compofé  de  grandes  &  de  petites  coquilles* 
Tl  entre  dans  ce  travail  beaucoup  de 
patience ,  quelquefois  beaucoup  de  génie 
&  d'âgréaient.   Ce  que  je  fouhaite  en 
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vous  montrant  les  miennes  ,  c'eft  de  vous       Le§ 
mieux  faire  entendre  ce  que  je  vous  ai  dit  COQUIL- 
de  la  manière  dont  elles  fe  forment.  LAGES, 

*  Le  Chev.  Je  ferai  ravi  de  répéter  moi- 
même  \  &  d'expliquer  fur  les  coquilles  ce 
que  vous  m'en  avez  appris.  Mais  j'oubliois 
de  vous  en  montrer  trois  ou  quatre  que 
j'ai  depuis  long-tems  dans  ma  poche.  Elles 
font  affez  jolies.  Les  voilà. 

Le  Comte,  Celles-ci  font  pétrifiées. 

Le  Chev.  Pétrifiées  ?  Qu'entendez-vous 
par-là ,  je  vous  prie  ? 

Le  Comte.  Ceft-ît-dire,  que  la  coquille 
&  l'huître  qui  étoît  dedans ,  ayant  été 
inondées  des  fucs  qui  forment  des  pierres  > 
font  devenus  de  nature  de  pierre,  fans  chan- 
ger défigure. 

Le  Chev.  Je  ne  comprens  pas ,  Mon- 
fieur,  de-quelle  huître  vous  voulez  parler. 
Les  huîtres  fe  trouvent  dans  la  mer ,  &  ' 
j'ai  trouvé  ceci  fur  une  montagne.  Un 
peu  avant,  que  mon  père  'partit  pour 
Amiens  ,  il  fit  fabler  fes  parterres  &  iè& 
allées.  A  côté  de  fa  terre  font  deux  col- 
lines où  Ton  va  chercher  deux  fortes  de 
Table Ide la phis  belle  couleur;  l'un  gris, 
l'autre  d'un  jaune  tirant  fur  le  rouge. 
Toutes  les  fois  que  j'allois  voir  travailler 
les  ouvriers  qui  chargeoient  le  fable ,  ijs 
91e  dônnoient  de   ces  coquilles    qu'ils 
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Les      trouvoient  affez  fbuvent  par  tas.  Il  faut 
Cnquil-  bien  croire  que  ces  coquillages  font  d'une 
LAGES.     autre  efpèce  que  ceux  de  la  mer. 

Le  Prieur.  Fort  bien ,  Meflïeros  :  je 
vous  vpis  venir.  Adieu  les  infeftes  &  les 
coquillages  :  vous  allez  vou$  jetter  tout  de 
fuite  dans  Thiftoire  de  la  terre  telle  qu'elle 
étoit  avant  le  déluge.  Vous  voyez  que  cela 
va  loin  :  je  m'en  vais  prendre  congé  de 
vous. 

Le  Comte.  Non ,  je  vous  prie:  demeurez 
encore  un  moment  :  nous  avons  befoin 
de  vous*  Une.  courte*  digreflîon  fur  la  de- 
mande que  me  fait  le  Chevalier  vaudra 
mieux  pour  lui  que  les  nacres  les  plus  bril- 
lantes &  que  les  perles  de  la  plus  belle 
e^u.  Mon  cher  Chevalier ,  je  vous  ferai 
voir  tout-à-l'heure  dans  mon  recueil  troîi 
coquillages  qui  font  prçcifement  de  la 
même  efpèce  que  les  trois  vôtres  :  les  uns 
comme  les  autres  y  ont  pris  naiffance  dans 
l'eau  de  la  mer. 

Le  CAev.  Qui  a  donc  pu  les  apporter 
auprès  de  chez  nous  dans  le  cœur  d'une 
montagne  ? 

Le  Corme.  Ceft  la  mer  même  qui  les 
y  a  portés  ou  qui  les  "y  a  laiffés.  • 

Le  Chev*  Pat  cependant  oui  dire  gue 
la  mer  ne  paflbit  pas  certaines  bornes  juf- 
cpi'oij  on  la  voit  venir.  Et  quand ,  pat  l'effet 
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d'une  tempête  ou  autrement ,  elle  bonde-      Le  $ 
roit  quelques  plaines  voifines ,  elle  ne  peut  Coquii** 
pas  s'étendre  jufqu'à  vingt  lieues  &  plus  LAGES. 
dediftance  :  car  il  y  a  tout  autant  de  chez 
nous  à  la  mer. 

Le  Comte.  .Quoi  !  Chevalier  >  vous  ne 
voyez  pas  quand  la  chofe  a  pu  fe  faire? 
Votre  difficulté  fera-t-elle  plus  grande  fi 
je  vous  dis  qu'au  milieu  de  l'Afrique  on  H{^  &  Mtm 
trouve  des  campagnes  pleines  de  toquilla-  <fc  VAe.  pref. 
ges  à  plus  de  trois  cens  lieues  de  la  mer,  qa^mhaqu9 
&  qu'on  en  rencontre  même  de  grandes 
couches  entaflTées  les  unes  fur  les  autres  au 
plus  haut  des  Alpes  ?  Voilà  donc  la  mer 
par-deflus  les  montagnes»  Comment  nous 
tirer  de-là  ï 

le  CJUv.'Je  commence  au  contraire  à 
y  trouver  moins  de  difficulté.  H  faut  né- 
ceffairement  que  cet  amas  de  coquillages 
ait  été  apporté  ou  abandonné  par  les  eaux,, 
lorfqu 'elles  ont  inondé  toute  la  terre ,  & 
furpafTé  de  quinze  coudées  les  plus  hautes 
montagnes.  Rendez  ûioi,  s'il  vous  plaît  % 
mes  coquilles  :  ce  foat  des  çuriofités  d'a- 
vant le  Déluge* 

Le  Pr.  11  eft  certain  que  toutèsles  Na- 
tions ont  confervé  le  fouvenir  du  Déluge  i 
que  les  Poètes  mêmes  ne  font  point  perdu 
de  vue  au  travers  de  leurs  fî&ions.Tome- 
la  tçrre  eft  couverte  de  monumens  inefia- 
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Les  cables  qui  atteftent  par-tout  le  paffage  des 
CoQUILfc  eaux  •'  &  Ie  Déluge  univerfel  eft  un  évé- 
LAGES.  nement  dont  nous  avons  encore  les  preu- 
ves en  mains  de  quelque  façon  qu'il  foit 
arrivé ,  &  quelque  incompréhenfible  qu'il 
paroiflTe.D'oùil  réfulte  une  grande  vérité, 
que  je  prie  Monfieur  le  Chevalier  de  bien 
retenir  :  c'eft  qu'il  y  a  dans  la  Nature  & 
dans  la  fainte  Ecriture  des  chofes  inconce- 
vables à  fefprit  humain ,  &  qui  ne  laifTent 
pas  d'être  certaines  &  démontrées. 
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LES     OISEAUX. 

DIXIÈME    ENTRETIEN. 

LE  COMTE. 
LA  COMTESSE. 
LE   PRIEUR. 
LE   CHEVALIER. 

JLa  ComteJJe.  \T  Ous  voilà  bien  embar* 
▼  raffés  ,  Meilleurs  y  de 
favoir  fur  quoi  roulera  votre  converfatioin 
Prenez  les  oifeaux.  Voulez-vous  toujours 
ramper  fur  terre  avec  vos  limaçons  &  vos 
reptiles. 

Le  Pr.  Allons ,  Monfieur  le  Chevalier, 
quittons  la  fange  :  prenons  l'eflbr,  &: 
allons  reconnoître  les  habitans  de  Fair. 
Tout  l'univers',  comme  vous  voyez,  eft 
plein  de  vie.  Chaque  partie  de  la  nature 
a  fon  aftion  &  fes  animaux  propres.  Vous 
ne  pouvez  faire  un  pas  fans  trouver  dé 
nouveaux  traits  d'une  Sagefle  qui  eft  auflî 
inépuifable  dans  la  diverfité  des  plans  de 
fes  ouvrages,  que  féconde,  libre  ,  &  fûre 
dans  l'exécution.  Jettéz  la  vue  fur  cet  oifeau 
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.  Les  Oi  cette  volière  eft  un  peu  de  mon  invention  i 
SEAUX.  &  c'eft  moi-même  qui  la  gouverne  le  plus 
ordinairement*  Mes  peines  font  payées  par 
des  plaifirs  qui  fe  diverfifient  tous  les  jours. 
Les  querelles  de  ces  petites  gens,  leurs 
carefles  ,  leurs  chants,  leur  travail ,  les  hon- 
nêtetés qu'ils  me  font  la  plupart  quand  je 
leur  rends  vifite,  tout  cela  me  divertit  ex- 
trêmement. Je  porte  mon  ouvrage  auprès 
d'eux.  Je  n'y  fuis  point  feul  ;  on  y  paflTe 
les  heures  &  les  après  dînées  entières  fans 
que  la  converfation  tombe.  Il  me  femble 
auffi  que  c  'eft  l'endroit  de  la  maifon  le  plus 
chéri  du  Chevalier. 

Le  C/iev.  Je  fuis  furpris  qu'on  ne  fe  don- 
ne nulle  part  un  amufement  fi  facile. 
Mais,  Madame,  qui  nous  empêche  d'aller 
tenir  notre  féance  auprès  de  la  volière  ? 
C'eft  le  lieu  le  plus  propre  pour  parler 
«Toifeaux*.  Nous  les  reconpoîtrons  tous 
loriqu'ik  viennent  tour-àgtour  badiner  oa 
boire  fur  les  bords  du  canal  d'eau  qui.paflç 
au  travers  de  ce  cabinet. 

La  Comte (fe.  J'y  ai  remarqué  depuis  peu 
deux  nouveaux  ménages  (*) ,  quoique  la 
fàifon  foit  fort  avancé^.  L'affaire  eft  de 
comequenct  ,  parce  que  ce  font  deux 

*  Le  Bréanc ,  le  Chardonneret ,  k  Verdir  8c  d'autre» 
font  quelquefois  leur  nid  aux  mois  d'Août  &  4*  Septem- 
bre. Ces  exceptions  aiTe*  rare:  .ne  d::(ruifew  pa;  l'ordre 
général  qu'on  a  remarqué  >  pag.  4$  ■    - 

efpèces 
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efpèces  que  j'ai  à  cœur  de  conferver.  Le  Les  Ot* 
grand  nombre  &  les  vifites  un  peu  longues  SEAUX* 
les  dérangent ,  &  leur  font  fouvent  aban- 
donner leurs  oeufs.  M^is  fans  troubler*  la 
liberté  de  nos  fofitaires ,  je  vous  rendrai 
compte  de  la  ftrufture  de.  leurs  nids ,  corn* 
ine  n  vous  les  aviez  fous  les  yeux. 

Je  ne  me  laffe  pas  de  remarquer  la 
parfaite  reffemblançe  qm  iê  trouve  dans 
•tous  les  nids  des  oifeaux  d  une  même  et 
pèce  ;  la  diversité  qui  fe  trouve  entre  le 
nid  d'une  efpèce ,  &  celui  d'une  autre  ; 
rinduftrie ,  la  propreté ,  &  les  précautions 
qui  régnent  par-tout.  Comme  mes  petit* 
prifonniers  ne  peuvent  aller  chercher  les 
matériaux  néceffaires  pour  conftruire  leur 
bâtiment,  je  leur  fais,  porter  tout  ce  que 
Je  crois  pouvoir  leur  faire  plaifir.  J'ob» 
ferve  avec  foin  de  quoi  font  compofés 
ces  nids  que  les  enfans  m'apportent  de 
toute  part  9  &  je  fais  jetter  dans  un  coin 
•de  la  volière  des  brins  de  bois  fec ,  des 
écorçesvdes  feuilles  féches*  dw  foin,  de 
la  jfculleV.de  la  moufle,  de  la  bourre, 
.du  crin  ,  du  coton,  de  la  laine ,  de  la 
foie,  des  toiles  d'araignées,  des  plumes, 
&  cent  autres  menues  provifions  :  tout 
fert  en  ménage.  Vous  ririez  de  voir  tous 
les  habitants  venir  faire  .emplette  à  cette 
/pire.  Cejui-ci  a.befoin  d'un  brin  de 
Tomeli  M 
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Îjes  Oi-  *nou^e-  Celui-là  demande  une  plaine.  11 

se  A  ux  ^aut  *  cet  autre  un  **tu#  Deux  autres  ™^ 
\  K  *  n  tent  TeBchècô  à  .un  toupet  de  laine  *  & 
il  y  a  quelquefois  de  grandes  quecelks* 
Communément  on, tranche  ie  différend  5 
chacun  tire  de  Ton  cèté ,  &  emporte  au 
nid  ce  qu'il  peut 

Rien  ne  leur  manque  .non  plus  pour  la 
nourriture.- .  Je  leur  sy.  donné  un  jnaîtnt 
d'hôtel  ou  un  pourvoyeur  qui  leur  ap* 
porte  des  vers,  .des  chenilles,  des  mou- 
ches, des  graines,  .&  qui  les  traite  tous 
félon 4eur  appétit ,  dans  .chaque  faifon.Oà 
gagne  beaucoup  à  les  élever  ainfi  fous  la 
verdure.  Us  fe  portent  mieux  :  ilsagjffenj 
•librement ,  &  on  r,econnoît  mieux  la  îdi* 
veriité,  de  leurs  cata&èrps  .&  de  leurs  tra- 
•y  aux,. 

*  Une  efpè^e  place  fon  nid  tout,  au  haut 
des  arbres.  U ae  autre  aime  nûeux  le  met- 
tre fous  l'herbe  à  platte  -  terne.  Mais  ea 
quelque  endroit  qu'ils  le&logent ,  c'eft  tou- 
jours fous  quelque  abri.  On  chearcke  ou 
des  herbes,  ou  une  branche  épaiffe  ,  ou 
des  feuilles  doubles ,  fur  lefquelles  la  pluie 
s'écoule  <:omme  fyr  un  toit  fens  entrer 
dans  la  petite  ouverture  du  nid  qui  eft 
cach^deffdus.  Les  dehors. du  nid  font  defc 
matières  groifièies  pour  fervir  de  fonde- 
ment. Ony  emploie  les  épines  »  les  joncs* 
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le  gros  foin ,  la  moufle  la  plus  épaiffe.  Le£  O;- 
Sut  cette  première  affife  qui  éft  aflèz  in-  SEAVÎC. 
forme ,  ils  étendent  &  plient  en  rond  des 
matériaux  plus  délicats ,  &  qui  étant  bien 
ferrés  les  uns  contre  les  autres ,  ferment 
l'entrée  aux  vents  &  aux  infe&es.  Mais 
chaque  efpèce  a  fon  goût,  ou  une  façon 
de  fe  loger  &  de  fe  meubler.  Le  logis 
fait»  ils  ne  manquent,  point  de  tapiuer 
le  dedans  de  petites  plumes  *  ou  de  l'é- 
jtoffer  avec  de  la  laine  ou  même  avec  de 
la  foie,  pour  entretenir  une  chaleur  bien- 
iâifante  autour  d'eux  8c  de  leurs  petits. 
Quand  ces  fecours  leur  manquent ,  fl  n'çft 
rien  qu'ils  n'imaginent  pQur  y  fuppléer»: 
c'eft  ce  que  j'ai  appris  des  premiers  ferins 
que  j'ai  nourris.  Je  ne  leur  avois  dopné 
que  du  foin  pour  faire  leur  nid.  Faute  de 
coton  ou  de  foie,  la  femelle  eut  recours 
àtun  expédient  qui  me  furprit,  Çlle  fejmit 
à  plumeï  l'eftomac  du  rçiâle  >  tans  trouver 
aucune  ôppofition  :  puis  elle  revêtit  fort 
proprement  de  ce  duvet  tout  fon  appar* 
tenient.  *       .' 

Le  Chep.  Voilà  qui  eft  étonhant.  Qui 
avoit.appris  à  cette  mère  qu'elle  auîoit  dçs 
œufs  &  des  petits ,  &..  que  /tes  ceuf*t  #p 
jpouvoient  fe  pafler  de  chaleur?       ?k  .     j 

Le  Pr.  Avec,  la  prévoyance  que  ycqs 
adSnirez  dans  cette  mèreVadmirezFy  avffi 

Mi| 
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Les  Ol-  *a  ^ence  &  l'induftrie.  Oui,  fi  vous  ne  Ici 
SEAUX  admettez  pas  en  elles ,  reconnoiflez-les 
dans  celui  qui  a  donné  à  l'homme  une 
raifon  qui  détend  à  toute  chofe  :  &  aux 
animaux  une  imitation  de  la  raifon,  bor- 
née ,  à  la  vérité ,  à  un  feul  point ,  mais  mer- 
veilleufe  en  ce  point.  Car  n'eft-ce  pas  une 
raifon  infinie  qui  dirige  le  travail  de  cet 
oifeau  quand  il  fait  ion  nid  ?  Où  a-t-il 
appris  qu'il  auroit  des  œufs  ;  qu'il  falloit 
un  nid  à  ces  œufs  pour  les  empêcher  de 
tomber  &  pour  les  echaufFer  ;  que  la  cha- 
leur ne  fe  concentrerait  pas  autour  de  ces 
cçufs ,  fi  le  nid  étoit  trop  grand  ;  que  tous 
îes  petits  n'y  pourraient  pas  tenir  s'il  le 
faifoit  plus  petit  ?  Comment  connoît-îl  la 
jufte  proportion  de  l'étendue  du  nid  avec 
lé  nombre  des  enfants  qui  doivent  naître  ? 
Qui  lui  a  réglé  fon  almanaçh  pour  ne  fe 
ppoint  tromper  au  temps,  &  pour  empê- 
cher que  la  ponte  dès  œufs  ne  prévienne 
la  ftruôure  du  nid  ?    ' 

lié  Comte.  Il  y  a  quelque  chofê  qui 
m'étonne  encorç  plus.  Un  vannier  qui 
fait  une  corbeille,  a  des  doigts  &  des 
outils.  Un  maçon  a  fon  auge ,  fa  truelle , 
*  ibn  plomb  ,  fon  équerre.  Mais  les  ha- 
bitas de  ma  volière  ,  qui  font  des  ouvrar 
rges  de  toute  efpèce ,  n'ont  pour  outil  que 
febSCV 


.  helaNaturi,  JT/z/aX.    169 
Za  Comte  fie*  Paflez-moi  une  idée  qui    LES  Ofc 
me  vient.  Imaginons-nous  Dédale,  ou  tel  SEAUX* 
autre  architefte  qu'il  tous  plaira  ,  meta- 
morphofé  en  oiieau.  Plus  de  bfai*  plus 
d'outils ,  plus  de  matériaux.  U  lie  lui  relie 
que  la  fcience  &  le  bec.  Que  fera-t-il  de 
tette  fcience  &  de  ce  bec  ?  L'oifeau  n'a 
que  le  bec,  &  point  de  fcience  ;  &  il  fa- 
brique cependant  des  ouvrages  où  l'on 
trouve  lapropreté  du  vannier  &  l'induftrie  " 
du  maçon.  Car  il  y  a  de  ces  nids  dont  les 
poils ,  les  crins  &  les  joncs  font  adroite- 
ment croifés  &  entrelacés.  Il  y  en  a  dont  ?*£l^t 
toutes  les  pièces  font  proprement  atta-  guc  queue, 
chées,  &  liées  avec  un  fil  que  l'oifeau  fe  rfiS^pfo 
fait  avec  de  la  bourre,  du  chanvre,  du  l*,c.rtm.). 
crin  ,  &  plus  ordinairement  avec  les  toiles  j^^f 
d'araignées  qu'il  trouve  fans  peine,  fur- 
tout  dans  les  habitations  peu  fréquentées. 
On  voit  d'autres  oifeaux ,  comme  le  merle      vmuugtti 
&  la  hupe ,  qui ,  après  avoir  fait  leur  nid ,  ùrwthfaç. 
en  enduifent  le  dedans  d'une  petite  cou-  *•  1*°* 
che  de  mortier  qui  colle  &  maintient  tout 
ce  qui  eft  deflbus,  &  qui ,  a  l'aide  de  quel- 
que peu  de  bourre  ou  de  moufle  qu'ils 
y  attachent  quand  il  eft  encore   frais, 
forment  par  dedans  une  muraille  d'une 
propreté  parfaite  j  difons  plutôt  un  ap- 
partement bien  meublé  ,  bien  garrçi ,  & 


Les,  Oi- 
seaux. 
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propre  à  conferver   la  chaleur.  Ce 
j'ai  vu  de  ma  fenêtre  l'hirondelle 


Cent  fois 


com- 


Niddel'Hi 
rondelle. 


mencer  ou  rétablir  fon  i>id.  Ceft  un  ou- 
vrage d*une  ftrufture  toute  différente,  dçs 
autres.  11  ne  lui,  faut  ni  bois ,  ni  foin  ,  ni 
lien!  Elle  fait  gâcher  une  çfpèce  de  plâtre,, 
ou  plutôt  de  ciment  >  avec  lequel*  elle  fet 
fait,  8(  à  toute  fa  famille,  un  logement 
également  propre ,  sûr  &  commode..  Elle 
nfa  ni  feau  poi^r  puifer  l'eau ,  ni  brouette 
pour  voitûrer  le  fable  %  ni  pèle  pour  mê- 
ler le  mortier.  Mais  je  Ta  vois  pafler  &  rer 
paffçr  fur  le  baffin  du  parterre  :  elle  tient 
les  aîles  élevées,  &  fe  mouille ,  ce  me  fem* 
ble ,  l'eftomac  fur  la  fuperficie  de  l'eau  £ 
•  puis  de  la  rofée  qu'elle  feit  rejaillir  fur  la 
■  •  pouffière  ^ellç  la  détrempe  &  la  maçonne, 
enfuite  avec  fon  bec.  Mais  je  vous  ennuie  t 
Monfièur  le  Chevalier  :  j'en  dis  trop,.  Les 
oiieaux  font  un  J>eu  ma  folie. 

Le  Chty.  Madame ,  je  vous  fupplie  de 
continuer.  Je  fui*  charmé  de  vous  enten- 
dre. Hé  bien ,  quand -le  nid  eft  fait  fc 
la  couvSc.  '  La  Cùpuejfe%  Quand  lé  nid  eft  fait ,  h* 
femelle  y  met  bas  fes  œufs ,  dont  le  nôm^ 
bre  varie  fuîvant  les  efpèees.  Il  y  en  ^ 

3ui  ne  donnent  que  deux  œufs  à  là  fpis  : 
'autres  en  donnent  quatre  ou,  cinq?,  8c. 
quelques-unes  jufqu'à  dix-fept  ou  dise? 
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huit.  Les  oeufs  venus  ',  la  femelle  &  le    Les  Ofc- 
iriâle  les  courent  tdur-à-tour.  Phis  ordi-  seaux.- 
jfaîfemëtit  C'tefr  la  ^  femelle  qùi«  prend  ce 
ibin^C'efVIti  <fu7onne|peut  s'empêcher 
cPadmifér  Fimpreffion  puiflanté  d'une  rai- 
fon  fupérieure  for'  ces  petites  créatures. 
Elles  ne  lavent  affu  rément  nr  ce  que  con- 
tiennent leurs  œufs,  m  la  nécéffité  qu'ils 
y  a  de  tes  Couver  jfour'  le$  faire  éclorre  , 
ni  Comment  le  nout  s'exécute.  Cepen-: 
dânt  ce!  aiïinptT  fi  'agile  \  fi  inquiet ,  fr 
volage  y  trublî'é  en  ce  moment  fon  na- 
turel ,  pour  fe  fixer  fur  fes  œufs  pendant* 
le  temps  néceffaire.  La  mère  fe  gêne,  re- 
nonce à  tout  plaiiir,  &  demeure  prefque" 
vingt  jours  de  fuïte  collée  fur  fa  couvée- 
avec  une  aflfe&ion  fi  grande ,  qu'elfe  ou-' 
Bliè  de  manger.  Le  père  de  fori  côté'par- 
tàgè  &  adoucît  le  travail.  Il  apporte  à  man- 
ger à  fa  fidelle  compagne  :  if  féitée  fet • 
voyages  fans  fe  rebuter  :  il  lui  met  dans  le' 
bec  la  mangeaille  toute  préparée  :  il  ac- 
compagne les  fer  vices  des  manières  les 
plus  polifes.  SHl  interrompt  fes  foiios  au- 
près d'elle,  c'eft'pour  la  réjouir  par  fotr 
chant  ;  &  il  met  tant  tle  feu ,  tant  d'en- 
jouement &  de  grâces  dans  les  allées  &  les 
venues  qu'il  fait  pour  fon  fer  vice  ,*que  l'on? 
aefait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus ,.  otf- 
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Lis  Oi-  de  l'stffiduité  pénible  de  la  petite  mère  i 
SEAUX,     ou  de  l'inquiétude  officieijfe  du  mari, 
i/œuf.  Moniteur  le  Chevalier  ne  terôit  peut-être 
point  fâché  que  r  je  lui  parlafle  des  foins 
que  leur  coûte  l'éducation  des  petits  :  mais 
feroit-il  hors  de  faifon  de  lui  apprendre 
auparavant  ce  que  contient  l'œuf  de  l'oi- 
feau,  &  la  manière  dont  te  petit  s'y  for- 
me &  en  fort.  Ceft  un  mets  bien  çom-  - 
xnun  qu'un  œuf  ;  mais ,  apprêté  d'une 
certaine  façon,  ce  peut  être  un  régal. 
Meffieurs  les  fçavans,  pouvez- vous  nous 
dire  ce  que  ç'eft  qu\tn  œuf? 
yrthAMii      Le  Comte*  Jç  pourrois  vous  fatiguer 
9U ^wÈïhbiV2*  un*  anatomie  trop  exa&e,  Conten- 
Omkhoi.Li.  tons  -nous  d'une  defçription,  groffière  % 
u  *  mais  vraie.  On  peut  juger  des  oeufs  dès 

plus' petits  oifeaux  par  celui  d'une  poule  » 
où  les  parties  font  plus  fenfibles,  Nous  y* 
diftinguons  facilement  te  jaune  qui  eft  au 
*œur,  le  premier  blanc  qui  environne  le 
jaune  ,  un  fécond  blanc,  dans  lequel  la 
maffe  du  milieu  nage,  les  lïgamens  qui 
Soutiennent  te  jaune  vers  te  centre  de 
l'œuf,  les  membranes  qui  enveloppent 
l'une  le  jaune ,  Ta«tre  te  premier  blanc% 
une  troifième  &  une  quatrième  qui  envi~ 
tonnent  le  tout  ;  enfin  la  coque  qui  fer* 
fa  défente  à  tout  te  rçftç.  Tout  ce  <jià 
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eft  intérieur  eu  façonné  le  premier.  La   Lf  S  Ol- 

•  coque  fe  forme  la  dernière  ,  &  fe  durcit  SEAUX.  > 
d'un  jour  à  l'autre.  C'eft  un  écoulement 
de  quantité  de  Tels  qui  s'expriment  des 
humeurs  de  la  mère,  &  que  la  chaleur 
fixe  &  recuit  autour  de  l'œuf  pour  y  for- 
mer une  croûte  dont  l'ufage  eft  double, 

.  i  °.  de  mettre  la  mère  en  état  de  fe  déli-    Leeuwnhott 
vrer  de  l'œuf  fans  l'écrafer  ;  z°.  de  met-  **•  pW  ** 
tre  le  petit  à  couvert  de  tout  accident,  juf- 
jju*à  ce  qu'il  foit  formé  &  en  état  de  for-      wmghki 
tir.  On  peut  dire  même  que  l'œuf  tient  *«*» 
lieu  aux  petits  oifçaux  de  la  mammelle  &c 
du  la^t  qui  nourrit  les  petits  des  autres  ani- 
maux, parce  que  le  poulet  qui  eft  dans  ^poui*. 

.  l'œuf  fe  nourrit  d'abord  du  blanc  de  l'œuf, 
&  enfuite  ^Ju  jaune ,  lorfqu'il  eft  un  peu 
fortifié ,  &  que  ks  parties  commencent  à 
s'affermir.  Ceft  fur  la  membrane  qui  en- 
vironne le  jaune ,  que  fe  trouve  la  cicatri-  La  d«tf- 
cule  ou  petite  tache  blanche  qui  eft  feule  cul€# 
le  véritable  germe  ou  réfide  le  poulet  en 
petit.  H  a  dès-lors  tous  fes  organes,  mais 
applatis,  replies  &  enveloppés  dans  un 
point.  La  moindre  portion  de  Pefprit  vital 
qui  eft  deftiné  à  l'animer  vient-elle  à  s'in- 
finuer  je  ne  fais  comment ,  au  travers  àes 
enveloppes ,  &  à  paffer  jufqu'au  cœur  ,  le 
poulet  vit  en  ce  moment,  &  tout  com- 
mence à  fe  mouvoir  en  lui.  Il  eft  vrai 

Mv 
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Les  Ol-qp'on  ne  conçoit  pas  ce  que  c'eft  qij'ui* 
SEAJJX.    ei(prit  vivifiant  rmais  ce  mot  exprime  un^ 
feitrune  réalité  r&  c'en  eft  afiez  pour  nous. . 
Ze.P/v  On  peut  ufer  de  ce  terme  fans 
le  comprendre ,  comme  on  fe  fert  de  èe- 
lui  de  ioleil,  fans  fçavoir  ce  que  c'eft  que 
le  fofeiL 

Le  Comte*  Quand  ce  principe  de  vie 
n'eft  pas  introduit  jufqu'à  cette  cicatricule 
où  font ,  non-feulement  les  ébauches ,  mais 
toutes  les  parties  du  poulet^la  mère  peut 
quelquefois  mettre  bas  cet  œufl  Mais  if 
n'eft  rempli  que  de  nourritures  ftériles  :  il 
ne  peut  rien  produire.  Si  au-  contraire  cet 
elprit  ^vivifiant  fe  gliiTe  en  fi  petite  quan- 
tité que  ce  fort  ^par  les  pores  des  mem- 
branes y  qui  ont  déjà  admis  tant  de  diffé- 
rentes nourritures ,  il  ouvre  les  petits  vaif- 
feaux  du  poulet,  il  porte  la  chaleur  y  & 
.  amène  le  fuc  nourricier  jufqu'au  ôoeur.  La 
flrufture  de  ce  petit  mufcle  eft  telle ,  qu'il 
peut  s'ouvrir  &  fe  dilater  en  recevant  ce 
qui  entre  d'un  côté ,  puis  fe  reflerrer  & 
faire  fortir  par  une  autre  ouverture   ce 
qu'il  a  reçu.  Il  en  eft  de  ce  battement  du 
cœur  ,  comme  de  celui  des  palettes  &  du 
pendule  dan$  une  horloge.  Dès  que  cet 

Îartie  marche ,  toute  la. machine  marche, 
)ès  que  le  coeur  bat,  l'animal  eft  en  vie. 
Il  ne  ceffe  alors  dé  recevoir  par  le  canal  de 
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l'ombilic  uit  filet  de  nouveaux  fucs  nutri-*   Zj£S  Oi- 
tifs  qu'il  répand  dam  tous  les  vaiffeaux  SEAUX.- 
èoht  les  branches  les  vont  diftribuer  dans 
tout  le  corps.  Tous  ces  petits  canaux ,  au-r 
paravant  applattis,  fe  gonflent  &  s'élargif- 
ffent.  Tout  prend  nourriture,  &  le  poulet 
commence  à  ctoître*- 

II  eft  prefqu*impoflïble  de  démêler  dans 
fës  liqueurs  qjii  t'environnent ,  là  nature 
des  progrès  &  dés  changemens  qui  luiv 
arrivent  de  jour  en  jour  jufqu'à  ce  qu'il 
perce  fon  écaille.   Mais  n'omettons  pas- 
une  .précaution*  àufli  fenfiWe  qu'admira* 
fcle  qu'on  remarque  dans  la  fituation  de 
la  cicâtricule  où  il  fe.  forme.  Cette  petite 
tàçhe  ronde ,  qui  eft  fur  l'enveloppe  du 
jjaunë ,  fe  trouve  toujours  placée  jufqu'au^ 
oestre  de  l'œuf  &  vers  lé  haut  du  côté  de 
la  mère  pour  en  recevoir  la  couleur  dont 
il  a  befoin  ,  comme  le  lumignon  d'une 
lampe  de  matelot  fe  tient  toujours  vers  le 
hautJbar  la  mobilité  dès  pivots  de  la  lam* 
jSé',  &'par  la.  pefanteûr  du  vafe  d'huile 
qui  gagné  toujours  le  bas ,  malgré  l'agita- 
tion du  vaiffeau*  Voici  ce  qui  fait  que  le 
petit  n'eft  jamais  renverfé ,  quand  on  re- 
mueroit  l'œuf.  Le  jaune  eft  foutenu  par 
déux4igamens  qu'on  trouve  toujours  à 
Fouverture.  de  l'œuf ,  &  qui  s'attachent 
de  part  &  d'autre  à  la  membrane  corn- 

$£vj 
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Les  Ol-  irmne  qui  eft  collée  fur  la  coque.  Si  on 
SIAUX*  titoit  une  ligne  d'un]  ligament  a  l'autre  > 
elle  ne  pafferoit  pasjufte  par  le  milieu  du 
jaune ,  mais  au-deffus  du  centre,  &  cou* 
peroit  le  jaune  en  deux,  portions  inégales  ;. 
en  forte  que  Ta  moindre  partie,  du  jaune 
OÙ  le  germe  eft  pofé ,  demeure  néceflaire^ 
fnejftt  élevée  vers  le  ventre  de  IWeau  qui 
couve  l'œuf;  &  que  l'autre  partie  étant 
|>lu$  groffe  &  plus  pefente ,  defeend  tou- 
jours vers  le  bas,  autant  que  les  liens  le 
permettent.  Si  l'oeuf  fe  déplace  %  le  petit 
s'en  fouflre  point,  &  il  jouit  ,  quoi  qu'il 
arrive  %  de  la  chaleur  qui  met  tout  en  ac- 
tion chez  lui.^&  qui  perfeôionne  peu-à- 
peu  le  développement  de  fes  parties.  Ne 
-  pouvant  plus  gjjffer  en  bas,  il  fç  nourrit  à 
raifé  d'abord  de  ce  blanc  liquide  &  déli- 
cat  qui  eft  à  portée  de  lui  :  enïuite  il  tire 
4a  vie  &  fon  ^ccroiflèment  du  jaune  qui 
eft  une  nourriture  plus  forte.  Lorfque  fon 
bec  eft  duref  ^  &  qu'il  commence  à  s'en? 
auyer  de  fa  prifon.*  il*  fait  effort  pour  rom* 
pre  là  coque ,  &  il  la  rompt  en  effet.  1) 
tort  le  ventre  tout  plein  de  ce  jaune ,  qui 
lui  tient  lieu  de  nourriture  encore  quelque 
temps ,  jujqu'à  ce  quIL  puiffe  s'affermir  fur 
tes  pattes,  &  aller  chercher  lui-même  à 
▼ivre ,  ou  que  Te  père  &  la  mère  lui  ea 
«Tiennent  apporter. 
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Le  Pr.  Sur  ce  que  Monfieur  le  Comte  Les  Qfr 
vient  de  dire  qu'il  y  a  des  petits  que  le  SEAVX»  * 
père  &*la  mère  nourriffent  au  fortir  de 
récaille ,  &  d'autres  qui  vont  chercher 
eux-mêmes  à  manger,  il  iHe  vient  une 
penfée  que  je  veux  propofer  à  Monfieur 
le  Chevalier.  Les  oifeaux  qui  nourriffent  ,  La  jProT!* 

•  y  ,.     \  ,        dcnçe  fur  k» 

leurs  petits ,  n  en  ont  ordinairement  qu  ut*  oifcaux» 
fort  petit  nombre  :  ceux  au  contraire  dont 
les  petits  mangent  feuls  dès  qu'ils  voyent 
le  jour ,  en  ont  des  bandes  de  dix-huit  & 
vingt  ,  quelquefois  plus»  Telles  font  les 
cailles  ,  les  faifans  ,  les  perdrix  ,  &  les 
foules.  Pourquoi  la  mère  qui  nourrit  fes 
petits  n'en  a-t-elle  communément  que 
peu  ?  Pourquoi  celle  qui*  conduit  (es  pe- 
tits ,  fans  les  nourrir  elle-même ,  en  a-t-elle 
un  fi  grand  nombre  ?  Attribuez-vous  cette 
différence  à  1?  prudence  de  la  mère  ou  k 
la  bizarrerie  du  hazard  ? 

Le  Chevi  II  n'y  a  point  là  de  bizarrerie  ; 
mais  une  fageffe  très-grande  y  &  qui  ne 
peut  venir  que  de  celui  qui  a  tout  réglé 
pour  lin  bien.  La  mère  qui  eu  chargée 
d'aller  chercher  la  nourriture  ,  n'a  qu'un 
petit  nombre  d'encans  ;  jfi  elle  en  avok 
beaucoup ,  le  père  &  la  mère  feroient 
accablés  ,  &  le  petits  fort  mal  nourris. 
Pour  ce  qui  eft  de  ta  mère  qui  conduit 
les  enfans  fans  lesuourrir  ette-m&tte  >  éit 
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££8  Ofr  en  peut  conduire  vingts  comme  quatre^ 
SEAUX,     Cela  faute  aux  yeux. 

jL<i  Comte jJcrQm ,  Chevalier ,  cela  faute; 
aux  yeux.  Mais*[ui  eft-ce  qyi  a  des  yeux  ?~ 
Vous  me  faites  ouvrir  les  miens  fur  une, 
autre  vérité  quejen'appercÉ  vois  pas.  Vous, 
nous  parlez  des  petits  que  les  parens  nour- • 
riffent ,  &  d'autres  qui  vont  eux-mêmes* 
chercher  leur'  nourriture  :  ■  mais  comment 
eeux-ci  trouvent-ik  ce  qu'il  leur  faut  ?" 
Ont-ils  un  marché  où  ils  foient  iurs  de 
trouver  leurs  provifions  ?  Et  comment  les 
cris  des  premiers  .,  qui  ne  peuvent  fqrtir  , 
font-ils  exaucés  fur  le. champ?  Le  père  de 
ces  petits  a-t-il  un  magafin  où  il  trouve 
<Theure:çn  heure  de  quoi  contenter  toute 
fa  famille  ?'.     ,f 

Le  Ch&.  Ils  ont  tous  un  père  commun 
qui  les  nourrit.  .     . 

LePr.  Il  ouvre  le  grand  réfervoinde 
la  cajnpâgrçe  qù  Us  fe  pourvoient  tous 
felon  leurs  befoin$.  Ils  y  trouvent  dès  çh^ 
ailles  &  des  vers.  L'air  leur  fournit,  jufqu'à 
une  affez  grande  hauteur,  des  mouches  & 
des  moucherons  fans  fin  r  la  plupart  im- 
perceptibles à  nos  yeux.  Quand  répaif- 
fiffement  de  l'air  f^it  defceiijdre  ces  petits 
moucherons  ,.  les  oifeauxbaifïent  leur  vol 
&  defcendent  à  proportion^  La  terre  leur 
offre  encore  des  fcarabées ,  -des  limaçons , 


*e  la  Nature,  Entr.  X.  279 
des  graines  de  toute  efpèce  dont  ils  vi-  LES  Ol- 
vent  tous  ,  quand  ils  font  devenus  forts.  SEAUX^ 
Les  grenouilles,  les  lézards,,  les -ferpens 
mêmes  ,,&les  aflimaux  qui  nous  paroiffent 
les  plus  nuifibles  y  font  des  mets  délicieux 
pour  les  cigognes  &  pour  bien  d'autres 
femilles.  Dieu  ouvre  fa  main  y.&  tous  les 
animaux  vivent. 

Le  Comte.  Voici  un  autrerfrait  àe  fali- 
'Béralité ,  &  qui*  nous  regarde  perfonnelle- 
ment.  Les  oifeaux  qui  nous  font  nuifibles 
&  ceux  dont  nous  nous  paffons  aifémenr 
multiplient  le  moins.  Ceux  au  contraire 
dont  la  chair  eft  la  phis  (aine.,  &  dont  les 
ceufs  font  plus  nourriffans ,  ont  une  fécon-" 
dite  qui  tient  du  prodige.  La  poule  feuleeft 
un  tréfor  pour  l'homme.  Elle  lui  fait  tous 
lès  jours  pendant  près  de  huit  mois  un  pré- 
'  fent ,  mais  un  préfent  très-eftimable.  Si  elle 
ceffe  quelquefois  de  garnir  la  table  de  foa 
maître^  c'eft  pour  mieux  peupler  fe  baflfe-     • 
cour.  Elle  ne  lui  demande ,  pour  des  fer- 
vices  fi  fouvent  réitérés  ,  que  les  reftes  les 
moins  utiles  de  fa  table  &  de  fon-  grenier. 
IL  y  auroit  de  l'ingratitude  à  rie  pas  fentir 
ce*  que  vaut  un  pareil  domeftique.  Mais 
laiffons-là  notre  ménage  i  &  revenons  à 
celui  des  oifeaux. 

Je  fuppofefesœufsédbs.  Voilà  les  pouf- 
fas venus.  Que  de  nouveaux  foins  pour  le 
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LES  Ol-  père  &  pour  la  mère ,  jufiju'à  ce  que  k 
SEAUX,  nouvelle  troupe  puifle  fe  paffer  d'eux  I  Ils 
(entent  alors  ce  que  c'eft  que  d'être  chargé 
de  famille.  Il  faut  trouver**  vivre  pour  huit 
au  lieu  de  deux.  La  fauvette  &  le  roffignoi 
travaillent  alors  comme  les  autres.  Adieu 
la  mufîque  :  on  n'a  plus*  le  temps  de  chan- 
ter: du  moins  le  fait-on  plus  rarement. 
Le  befpin  les  talonne.  Ils  font  toujours  en 
quête ,,  tantôt  l'un, tantôt  l'autre,  quel- 
quefois tous  deux  enfemble.  On  eft  fur 
pied  dès  avant  le  lever  du  foleil  :  on  diffari- 
bue  la  nourriture  avec  beaucoup  d'égalité, 
en  donnant  à  chacun  fa  portion  tour  à 
.  tour;  jamais  deux  fois  de  fuite  au  même* 
Cette  tendreffe  des  mères  pour  leurs  pe- 
tits, va  jufqu'à  changer  leur  naturel.  De 
nouveaux  devoirs  amènent  de  nouvelles 
inclinations.  Il  n'eft  feulement  pas  ques- 
tion de  nourrir  :  il  faut  veiller  :  il  faut  dé- 
fendre, prévoir  -9  faire  tête  à  l'ennemi, 
,  &  payer  de  fa  perfonne  en  toute  rencon- 
tre. Suivez  une  poule  devenue  mère  de 
famille:  elle  n'eft  plus  la  même  :  l'amitié 
change  fes  humeurs  &  corrige  fes  dé- 
fauts. Elle  étoit  auparavant  gourmande 
&  infatiable  :  préfentement  elle  n'a  plus 
rien  à  elle.  Trouve-t-eile  un  grain  de  bléf 
une  mie  ée  pain  ,  ou  même  quelque 
chofe  de  plus  abondant  &  qu'on  pounoit 
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partager f  elle  n'y  touche  pas.  Elle  avertit  Les  Où 
(es  petits  par  un  cri  qu'ils  connoiflent.  Ils  SEAUX» 
accourent  bien  vite ,  &  tpute  la  trouvaille 
eft  pour  eux.  La  mère  fe  borne  frugale- 
ment à  fes  repas.  Cette  mère  naturelle-  m 
ment  timide  3  ne  favoit  que  fuir  aupara- 
vant. Â  la  tête  d'une  troupe  de  pouffins  , 
c'eft  une  héroïne  qui  ne  oonnoît  plus  de 
danger ,  qui  faute  aux  yeux  du  chien  le 
plus  fort.  Elle  affronterait  un  lion  avec  le 
courage  que  fa  nouvelle  dignité  lui  infpire. 
Il  y  a  quelques  jours  que  j'en  vis  une 
dans  une  autre-  attitude  qui  ft'étoit  pas 
moins  réjouiflante,  J'avois  fait  mettre 
(bus  elle  des  oeufs  de  canne  qui  vinrent 
à  fouhait.  Les  petits,  au  fbrtir  de  la  coque > 
n'avoient  pas  la  forme  de  fes  enfans  or- 
dinaires :  mais  elle  s'en  croyoit  la  mère  % 
&  par  cette  raifon  elle  les  trouva  fort  à 
(on  gré.  Elle  les  conduifoit  comme  fiens 
de  la  meilleure  foi  du  monde.  Elle  les 
raflèmbloit  fous  fes  ailes ,  les  réchauffoit  * 
les  menoit  par-tout  avec  l'autorité  &  le* 
droits  que  donne  la  qualité  de  mère.  Elle 
avoit  toujours  été  parfaitement  refpeôée  , 
foivie  &  obéie  de  toute  la  troype.  Mal- 
heureufement  pour  fon  honneur  -un  ruif- 
feau  fe  trouva  fur  fon  chemin  :  voilà  auffî- 
tôt  tous  les  petits  canards  à  feau..  Elte 
&oit  d$ins  un*  agitation  extrême:  elle  tes 
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.  Les  Oi-  fête  :  ils  ont  cent  chofes  à  lui  dire  :  on  fe 
f BAUX»  raconte  apparemment  tous  les  dangers 
qu'on  a  courus.  On  donne  des  malédic- 
tions à  la  vilaine  bête  qui... ..  Mais  ceci 
devient  trop  peu  férieux  pour  vous  en 
occuper  davantage. 

Le  Prieur*  Madame ,  il  n'y  a  rien  dans 
tout  ce  que  vous  avez  dit  qui  ne  foi* 
très-digne  d'être  remarqué.  Qui  peut ,  en 
effet ,  avoir  fait  connoître  à  cette  mère  un 
ennemi  qui  ne  lui  a  jamais  fait  aucun  mal , 

3ui  n'a  encore  fait  aucun  aôe  d'hoftilitc 
ans  le  païs  ?  Et  comment  démêle-t-ellc 
.  cet  inconnu  à  une  pareille diftance?  D'ail- 
leurs quelles  leçons  a-t-elle  données  à  & 
famille ,  pour  diftinguer ,  félon  fonbefoin, 
„  les  différens  fens  de  fes  cris,  &  pour  xè- 
gler  leurs  aftions  fur  fon  langage  ?  Ces 
merveilles  font  tous  les  jours  fous  nos  yeux, 
fans  que  nous  y  penfions.  La  peinture  que 
Madame  en  a  faite  ,  nTintérefTe  afluré* 
ment  beaucoup  plus  que  de  certaines  dit* 
fertations  fort  férieufes. 

La  ComteJJt.  Il  faut  pourtant  que  Mon- 
sieur le  Prieur  nous  en  donne  une  fur  la 
ftrufture  &  fur  le  vol  des  oifeaux. 
Lafgurc  de      Le  Pn  Je  le  veux  bien.  C'eft  un  fujet 
ro,fcav#       parfaitement  de  mon  goût. 
w£?K/.     Le  COfI*  d'un  oifeau  n'eft  ni  extrême- 
L7/       '  ment  maffif ,  ni  également  épais  par-tout; 
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friais  bien  difpofé  pour  le  vol ,  aigu  par-    Les  Oft 
devant ,  groffiffant  peu-à-peu  jufqu'à  ce  SEAUX*  - 
qu'il  ait  acquis  Ton  jufte  volume.  Par-là  il 
eft  plus  propre  à  fendre  l'air  &  à  fe  faire 
un  chemin  au  travers  de  cet  élément. 

Pour  le  mettre  en  état  de  Élire  des  voya- 
ges de  long  cours,  où  Ton  ne  trouve  pas 
toujours  des  provifïons  toutes  prêtes ,  & 
de  paffer  les  longues  nuits  d'hiver  fans 
manger ,  la  nature  lui  a  placé  fous  le  go- 
zief  une  poche  qu'on  nomme  le  jabot ,  ^i^JJJm 
où  il  met  fa  mangeaille  en  réferve.  La  li-  Ormxhoh^ 
queur  où  elle  nage  dans  ce  jabot  >  aide  à  '• 1# 
en  faire  la  première  digeftion  :  le  gézier,  Ugcsîert 
où  il  n'entre  que  très-peu  de  nourriture  à 
la  fois,  fait  le  refte  ,  fouvent  à  l'aide  de 
quelques  petits  cailloux  raboteux  que  l'oi- 
leau  avale  pour  mieux  brifer  fa  nourriture, 
&  peut-être  pour  tenir  les  paflages  libres. 
Les  os  des  oifeaux ,  quoiqu'affez  foli-  Lct» 
_  des  pour  fbutenir   l'aflemblage  de  leur 
corps  ,  font  cependant  fi  vuides  &  fi  min- 
ces ,  qu'ils  n'ajoutent  prefque  rien  au  poids 
des  chairs* 

Toutes  les  plumes  font  confinâtes  8rL«piu 
rangées ,  avec  art ,  tant  pour  foutenir  Foi- 
feau ,  que  pour  le  défendre  contre  les  inju- 
ç  jfël^dêl'air.  Le  tuyau  d'une  plume  eft  tout 
va  la  fois  ferme  &  léger.  U  eft  ferme  pour 
fendre J'air  avec  la  force  convenable; 
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JLes  Oï~  il  eft  léger  &  creus,  ftir-tôut  à  mefure  qu'il 
SEAUX,     groffit ,  pour  ne  pas  accabler  Foifeau  ,  au 
lieu  de  Télever.  En  un  mot ,  ce  tuyau  vuide, 
ou  plutôt  rempli  d'un  air  dilaté  &  plus 
léger  que  Fair  extérieur ,  occupe  beaucoup 
de  furtace  avec  peu  de  poids ,  ce  qui  met 
Foifeau  prefque  en  équilibre  avec  Fair.  Les 
plumes  font  renverfées  en  arrière  ,  &  cou- 
chées les  unes  fur  les  autres  dans  un  ordre 
régulier.  Du  côté  du  corps  elles  font  gar- 
nies cfim  duvet  mou  &  chaud  :  du  côté 
de  Fair  elles  font  garnies  d'un  double  rang 
de  barbes  plus  longues  d'un  côté  que  de 
.    _  .   l'autre.;  Ces  barbes  font  ufte  enfilade  de 
petites  lames  minces  &  plattes^,  couchées 
&  ferrées  dans  un  alignement  auflî  jufte 
que  û  on  en  avoit  taillé  les  extrémités 
avec  des  cifeaux.  Chacune  de  ces  lames 
eft  elle-même  un  tuyau  ou  une  bafe  qui 
0^k    foutient  deux  nouveaux  rangs  de  lames 
d\\pe  petitefie  qui  les  fend  prefque  im«* 
>    perceptibles ,  &  qui  bouchent  exaftement 
tous  les  petits  intervalles  par  où  Fair  pour- 
roit  fe  gliïïer.  Les  plumes  font  avec  cela 
difpofées  de  façon  que  le  rang  des  peti- 
tes barbes  de  l'une  fe  glifle  >  joue  >  &  fe 
découvre  »  plu*  ou  moins ,  fous  les  grande* 
barbes  dç  l'autre  plume  qui  eft  atf-deffus« 
Un  nouveau  rang  de  moindres  plumes 
fert  de  couverture  aux  tuyaux  des  greffes* 
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LVfMie  peut  pafler  nulle  pat*.  Par-là  Tim-  I-ES  .Om 
pulfion  des-  plumes  fur  ce  fluide  devient  S£AUX». 
très-forte  &  très-agiflknte. 

Mais  #  comme  cette  économie  fi  nécet 
t&ire  pourroit  fouvent  être  troublée  par  k 
pluie ,  l'Auteur  de  la  nature  les^a  pourvus 
d'un  moyen  qui  rend  leurs  plumes  impé- 
nétrables à  l'eau  ,  auflikien  qu'elles  le  font 
à  l'air  par  la  ftru&ure.  Tous  les  pifeaux  Lc7^.0,Jpî?Ji 
ont  une  beurfe  pleine  cPhuile,  faite  comme  ormtkJog* 
un  mammelon ,  &*  (îtuée  à  l'extrémité 
Je5- leur  corps.  Ce  mammelon  a  pluiieurs 
petites^uvertures  :  &  lorfque  ïbjfeau  fent 
ks  plumes 'deffiéchées,  gâtées,  entt'ou- 
-vfcrtetfott'prêtes  à  fe  mouiller ,  il  preffe  ou 
tk^iildite  mammelon  avec  fon  bec  :  il  en 
«exprime  -une  huile  ou  une  humeur  grade 
qui  ^ft>eu  réferve  dans  àçs  glandes  ;  &  * 
feifant  gliffer/ucceffivement  la  plupart  de 
{es  plumes  par  fon  bec ,  il  les  paflè  à  l'huile: 
il  les  luftre.:  4Ï  remplit  tdus  les  viâdes 
avec  cette  matière  vifqueufe  :  après  quoi 
•l'eau  ne  fait  plus  que  rouler  fur  Toifeau  , 
&  trouve  toutes  les  avenues  de  fon  corps 
parfaitement  fermées.  La  volaille  de  nos 
baffe-cours ,  qui  vit  à  couvert  ,  eu  moins 
fournie  de  cette  liqueur  que  les  oifeaux 
qui  vivent  au  grand  air.  D'où  il  arrive 
qu'une  poule  mouillée  eft  un  fpe&aclc 
Tifible.  Au  contraire 9  les  cygnes  » Jes  oies, 
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•  Les  0i-  les  canards  ,  les  macreufes  ,  les  poulet 
££AUX*  d'eau,  &  tous  les  animaux  deftinés  à 
vivre  fur  l'eau  ont  la  plumç  paflee  à  l'huile 
dès  leur  naiflance.  Leur  réfervoir  contient 
une  provifion  de  cette  huile  proportion- 
née au  befoin  de  l'entretien  qui  revient 
continuellement.  Leur  chair  même  en  con- 
tracte le  goût ,  &  chacun  peut  remarquer 
que  le  foin  d'en  humeâer  leurs  plumes* 
eft  leur  exercice  ordinaire. 

S'il  y  a  tant  d'intelligence  dans  la  ftruc- 
ture  des  plumes  ,  il  n'y  en  a  pas  moins 
dans  le  jeu  de  l'aîle  &  de  la  queue  pour 
•traverfer  l'air.  Rien  de  mieux  placé  que 
ta  aîles.  les  aîles.  Elles  forment  de  part  &  d'autre 
deux  leviers  qui  tiennent  le  corps  eft  équi- 
libre. Ce  font  en  même  temps  deux  rames  9 
«qui,  en  s'appuyant  fur  l'élément  qui  leur 
réfifte  9  font  avancer  le  corps  dans  un  fens 
contraire.  •   m 

la  queue.      La  queue  fert  à  contre-balancer  la  têtç 
•&  le  cou.  Elle  tient  lieu  de  gouvernail  à 
l'oifeau ,  tandis  qu'il  rame  avec  (es  aîles. 
9  willughbi  Mais'  ce  gouvernail  ne  fert  pas  feulement 
^  à  maintenir  l'équilibre  du  vol  :  il  fert  auffi 

àhauffer,  baiffer,  &  tourner  où  l'oifeau 
-veut  :  car  la  queue  ne  fe  porte  pas  plutôt 
vers  un  côté,  que  la  tête  fe  porte  vers  le 
côté  oppofé. 
Le  Cher.  Quoique  je  ne  comprenne 

pas 
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|>as.  comment  les  oifeaux  volent,  il  me    Les  Oi*  " 
femble  que  l'homme  pourroit  voler.  Les  SEAUX, 
oifeaux  lui   montrent  comment  il  faut 
faire. 

Le  Pr.  Il  eft  certain  que  nous  avons 
dans  nos  jambes  &  dans  nos  bras  le  prin- 
cipe du  mouvement.  Nous  avons  dans  les 
5 lûmes  des  oifeaux ,  dans  nos  toiles ,  & 
arts  nos  huiles,  des  matières  propres  en 
apparence  pour  faire  des  ailes  capables  de 
frapper  &  de  pouffer  l'air  fans  en  être  pé* 
nétrées.  Nous  avons  dans  les  oifeaux  le  i;artc!evo!erj' 
Uiôdèle  de  l'a&ion.  Il  femble  d'abord  que  impoftbie* 
ce  foit  une  invention  qui  s'offre  d'elle- 
même  ,  &  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  pas ,  ou 
que  quelques  réflexions  à  faire  pour  y 
parvenir.  Mais  je  crois  que  Dieu  y  a  mis    . 
un  obftacle  naturellement  infurmontablc 

Ear  un  effet  de  fa  providence  fur  le  genre 
umain  ;  en  forte  que  cette  tentative ,  qui  . 
à  été  fi  fouvent  réitérée ,  n'a  jamais  réuffi.. 
L'art  de  voler  feroit  le  plus  grand  malheur 
qui  put  arriver  à  la  foeiété. 

Le  Chev.  Il  me  femble ,  Monfieur  ; 
tout  au  contraire ,  que  cette  invention  nous 
épargneroit  bien  des  peines.  On  feroit 
plus  tôt  inftruit  de  ce  qu'on  veut  fçavouv 
Si  on  avoit  une  fois  trouvé  une  petite 
machine  ;  on  en  fabriqueroit  bientôt  une 
grande.  Non  -  feùtyncnt  on  traverferoj| 
Tome  h  N  "     , 
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•  l'air ,  mais  on  yoitureroit  les  marchan- 
difes  „au,  travers  de  l'air.  Par-là  le  com- 
merce  

Le  Prieur.  Monfieur  le  Chevalier,  vous 
avez  une  pénétration  charmante  :  vous 
devinez  le  mieux  du  mon<je  les  avantages 
qui  nous  reviendjoient  de  cette  invention.. 
Mais  ces  avantages  ne  feroiçqt;  pas  capa- 
bles de  compenfer  les  défordres  qui  e» 
naîtroient. 

Le  Comte.  Affurément.  S'il  étoit  au  pou- 
voir des  hommes  de  traverfçr  Tair,  il  n'y 
auroit  plus  d'avenue  fermée  à  la  vengeance 
ni  à  la  cupidité.  Les  habitations  des  hom- 
mes  deviendrolent.un  théâtre  ;  de  mafla- 
cres  &  de  brigandages.  Comment  nous 
garantir  alors  d'un  ennemi  qui  nous,  pour- 
roijt  iurprendre  de  jour  &  de  nuit?  Corn-* 
mçnt  conferver  notre  argent,  nos  mèu^ 
blés • ,  jno§  fruits  .,  contre  l'avidité  d'une  trou- 
pe, de  voleurs,  pourvus  dçibonnes  armes 
popr,  forççr.  nçs  maifons 9 ,  &  de  bonnes 
ailes  pour  fe  dérobe*  avec,  leur  butin  à 
nojre  pourfiûte,?  Ce  métier  devjendrqit  la 
refïburce  de  tous  les  jndigens  &  de  tous  lç$ 
fcélérats. 

L*~ Prieur,  J'ofe dire^lus:  cet  art chan* 
gefoit  entièrement  la  face  de  la  terre.- 
(feus  ferions  .contraints  d'abandonner  le 
^jpur  de$  vilJe$.^:  de$.^ajtopagnes,  &de 
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tiçus  creufer  des  antres  fous  terre,  ou  <Ti-  LES  Ol- 
tniter  les  aigles  &  les  oifeâux  de  proie,  SEAUX. 
Nous  nous  retirerions  comme  eux  dans  les 
rochets  inacceflibles  &  fur  les  montagnes 
efcarpés ,  d'où  nous  irions  fondre  de  temps 
en  temps  fur  les  fruits  &  fur  les  animaux  qui 
fervent  à  nos  befoins,  &  de  la  plaine  nous 
regagnerions  bien  vite  nos  tanières  &  nos 
charniers,        4 

La  ComteJJe.  Àh  !  Meflîeurs ,  vous  mé 
faites  trembler  avec  votre  art  de  voler.  Je 
4pnne  par  avance  ma  malédiétion  à  qui- 
conque s'en  avifera.  Ne  me  parlez  ni  d'an- 
tres ,  ni  de  charniers.  Voyez-vous ,  Mon- 
fieur  le  Chevalier ,  à  quoi  vous  nous  ex- 
poïez  avec  vos  inventions  ? 

Le  tow^/Tranquillifez-vous  fur  ce  point. 
L'art  de  voler  n'eft  pas  à  craindre  :  il  eft  , 
pourainfi  diré,impoffible.  La  nature  mê- 
me y  a  mis  un  obftacle  en  quelque  forte  in- 
vincible, par  l'-extrême  disproportion  qu'il 
y  a  entre  le  poids.de  l'air ,  &  le  poids  du 
corps  de  l'homme.  La  machine  Creufe  qu'il 
faydroit  imaginer  pour  foutenir  le  corps.de 
l'Komme ,  &  le  mettre  en  équilibre  avec 
l'air,  fçroit fi  démefurément  grande  &  em- 
barraflante,que  te,  gouvernement  &  l'ufàge 
en  ont  paru  a  d'habiles  gens  des  chofes  to-  MMt  te^^ 
talement  défefpéréas ,  &  auffi  interdites  à  &•  BordU  * 
l'homme  que  le  mbutédaent  perpétuel* 
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JLS  Ol-      La  Comteffe.  Voilà  des  fçayans  qui  me 
LAVX.     plaifefat.  On  a ,  ce  me  femble ,  autant  d'o- 
bligation à  ceux  oui  nous  empêchent  dé 
donner  dans  des  projets  chimériques ,  qu'à 
ceux  qui  nous  aident  à  en  exécuter  de  rai- 
fonnables.  A  quoi  bon  fouhaiter  des  ailes? 
Nos  pieds  ne  nous  mènent-ils  pas  où  nous 
voulons  ?  Meflîeurs  faifons-ep  ufage  ,  & 
traversons  aujourd'hui  la  prairie.  Demain 
nous  reviendrons  aux  oifeaux ,  s'il  vous 
refte  encore  quelque  çhofe  à  en  dire. 
Le  Comte.  L'abondance  ne  nous  man* 
„    iqaer  pas.  L'embarras  eft  d'écarter  le  trop; 
A  quoi  nous  en  tiendrons-nous  ? 

Le  Pr.  Que  chacun  choififfe  celui  dçf 
oifeaux  qui  fera  le  plus  de  fou  goût,  &s 
qu'il  le  ferve  à  la  compagnie. 

^  LeChtv.  Si  Nîonfieur  le  Priçur  Veut  être 
ina  caution  ,  je  m'acquitterai  commç.mg 
'autre. 

La  ComteJJe.  Pour  moi ,  Meflîeurs ,  je 
vous  promets  par  avance  un  oifeau  qui  n# 
fe  trouve  qu'en  Afrique  :  c'eft  le  plus  pe- 
tit &>  le  plus  beau  de  tous-  les  oifeaux.  Et 
s'il  ne  vous  fuffit  pas ,  pour  vqus  dédoofc. 
viager ,  je  vous  fervirai  l'autruche. 


<& 
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LÈS  OISEAUX. 


ONZIEME  ENTRETIEN. 

LE  COMTE. 
LA  COMTESSE. 
LE  PRIEUR. 
LECHEVÀLIER, 

Le  C^gy.TTler  je  me  gliffai  fur  le  fôit 
XX  dans  le  cabinet  de  Mon- 
/fîeur  le  Comte,  où  je  trouvai  fur  fon 
bureau  le  livre  de  Willughbi  tout  ouvert. 
Je  me  mis  à  parcourir  toutes  ces  diffé- 
rentes efpèces  d*oifeau*  qui  syy  voyent 
aflez  bien  gravées  &  enluminées  au  natu-» 
rel.  Elles  m'ont  tourné  toute  la  nuit  daw 
la  tête.  Maïs  j'ai  fur-tout  été  frappé  du  bec 
démefuré  &  des  jambes  extraordinaire- 

"  ment  longues  que  je  Remarquai  .à  quçl- 

1  '  ques-uns,  tandis  que  d'autres  avoieiit  \m 
bec  fort  court ,   &  étoient  iî  famaffés  % 

'  qu'à  peine  leur  voyoit-on  le  bout  des  pat- 
tes. Après  tout ,  jl^n'eft.queftion  pour  Tes- 
uns  &  pour  Jes-  autres  que  de  traverfer 

*  l'air  &  de  trou**r  leur  riourrîture.  Pou*r 
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Les  Oi-  quoi  donc  une  fi  prodigieufe  diverfité  dans 

SEAUX,     leurs  ailes  ,  dans  leurs  becs ,  dans  leurs 

ongles ,  &  dans  toutes  leurs  parties  ?  N'eiV- 

ce  qu'un  jeu  -'-de-Ja  nature  ?  Ou  bien  ces 

.-fonues  diffépemes-teiKknt-elles  à  quelque 

fin  particulière  ? 

Le  Cotote.  Il  n'en  eft  pas  de  la  différence 
.     que  vous  trouvez  entre  le  beç  d'un  oifeau  9 
&  celui  d'un  autre ,  comme  de  celle  que 
vous  voyei  entre  le  nez  d'un  homme ,  & 
celui  d'un  autre  homme.  Ici  un  pouce  de 
plus  ou  de  moins  feit  toute  la  différence 
du  plus  long  n-ez  au  plus  court  :  du  refte, 
c'eft  la  même  ftru&ure  ,  &  le  même  ufage* 
Au  lieu  que  dans  ies  différentes  efpèces 
d'animaux  ,  le  bec  ,les  ongles ,  la  longueu* 
des  aîles,  &  généralement  toutes  les  par- 
ties de  leur  corps  ont  été  réglées  fur  leur» 
befoins.-  Ce  font  des  outils  proportionnés 
'  à  la  nature  de  leur  travail ,.  &  à  leur  ma- 
nière de  vivre.  Deux  ou  trois  exemples 
"fttffircînt  pour    juftifier    ma  penfée."  Le 
lt  moineau. .moineau  &  la  plupart  des  petits  oifeaux 
vivent  des  menus^rains  qu'ils  trouvent  ,  ou 
w'dans  nos  maifons*  ou  à  la  campagne.  Ils 
'  n'ont  point  d'efforts  à  faire  ,  ni  pour  atteins 
dre  à  leur  nourriture  >  ni  pour  la  mettre  en 
pièces.  Auffi  ont-ils  le  bec  menu ,  le  cou 
&  les  ongles  affez  courts ,  &  cela  leur  fuf- 
ta  b^caflc.  •  tit.  fl  n'en  eft  pas  de  mêine  de  la  béçaiié  % 
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de  la  bécaffine ,  du  courli ,  &  de  bien  Les  Oï* 
d'autres  qui  vont  chercher  leur  nourriture  SEAUX* 
bien  avant  dans  la  terre  &  dans  le  limon  , 
d'où  ils  tirent  les  coquillages  &  les  vers 
dont  ils  vivent,  La  nature  les  a  pourvut 
d'un  cou  &  d'un  bec  fort  longs.  'Avec  Ces 
inftri^ens  ils  creufent ,  ils  fouillent ,  & 
ne  manquent  de  rien. 

Le  piverd,  qui  a  une  toute  autre  façon  Le  Pir«& 
de  vivre ,  eft  tout  différemment  cohftruit. 
Il  a  le  bec  affèz  long  &  extraordinaire-  , 
ment  fort  &  dur  ;  la  îangue  aiguë ,'  déme- 
furément  longue  ;  armée  outre  cela  de 
petites  pointes  ,  &  toujours  enduite  de 
glu  vers  fon-  extrémité.  Il  a  les  jambes 
courtes,  deux  ongles  par  devant,  detix 
ongles  par  derrière,  les  uns  &  les  autres 
fort  crochus.  Tout  cet  appàteil  a  rapport 
à  fa  ftianiere  de  chaffer  &  de  vivre.  Cet 
oifeau  tire  û.  fubfiftance  des  petits  vers  ou 
îrife&es  qui  viveht  dans  le  cœur  de  cer- 
taines branches ,  '  &  plus  communément 
fous  Pécorce  du  vieux  bois.  C'eft  une  chôfe 
très-commune  que  de  trouver  fous  Pé- 
corce  de  nos  groffes  bûches  flottées ,  qui 
fe  détache  facilement ,  les  retraites  de  ces 
vermifféâùx  creufées  même  fort  a  van  t.  Le 
piverdavoit  befoin  d'ongles  crochus pour 
empoigner*  les  branches  où  il  s'attache* 
Des  jamhes  longues  lui  étoiënt  inutile* 

Niv       .' 
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Les  Or»  pour  atteindre  à  ce  qui  eft  fous  l'écorce. 

SEAUX.     Un  bec  aigu  &  fort  lui  étoit  néceflaire, 

parce  qu'il  eft  obligé  d'eflayer,  par  les  coups 

de  bec  qu'il  donne  le  long  des  branches  * 

les  endroits  qui  font  cariés  /&  vukles  :  il 

s'arrête  où  la  branche  fonne  creux ,  &  caiFe 

avec  Ton  bec  l'écorce  &  le  bq^,  après 

quoi  il  avance  fon  bec  dans  le  trou  qu'il  a 

.     fait,  &  pouffe  une  grande  voix,  ou  une 

,  'forte  de  fiffîement  clans  le  creux  de  Tàrbie, 

.  pour  détacher  &  pour  mettre  en  mouve- 
ment les  infeâes  qui  y  dorment.  Alors  3 
dards  fa  langue  dans  le  trou.,  &  à  l'aide 
des  aiguillons  dont  elle  eft  hériflee ,  &  de 
la  colle  dont  elle  eft  poiffée  *  il  emporta 
ce  qu'il  trouve  de  petits  animaux ,  &  en 
fait  fon  repas.  • 
fcc  Kcrop.      Tout  au  contraire  du  piverd ,  le  héron 

>   eft  haut  monté.  Il  a  les  jambes  &  les  cnifi. 
(  fes  très -longues  &  entièrement  dégar«« 

.  nies  de  plumes,  un  long  cou > un  bec  dé- 
mçfuré,  fort  *iigu ,  &  dentelé  par  le  bcyuk 

.'  Quelles  font  les  raifons  d'une  figure  en 
apparence  fi  bizarre  ?  Le  héron  vit  des 
grenouilles  >  des  coquillages  >  &  despoif- 
fons  qu'il  peut  trouver  dans  les  marais  ,  ou 

.  au  bord  de  la  mer  ou  des  rivières.  Il  ne  lui 
fellpât  point  de  plumes  fur  lès  cuiffes  pour 

.  marcher  dans  l'eau  &  dans  la  fange.  Mais 

.  ifô  jambes  fort  hautes  luifont  d'une  grande 
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Mmmodité  pour  courir  dans  l'eau ,  plus  ou   fjg  -f£^ 
moins  avant ,  le  long  des  bords  où  les  poif-  MÀ\flfc 
(ohs  ont  coutume  de  venir  chercher  leur     _ 
nourriture*  Un  long  côu  &  un  long  be* 
lui  fervent  à  pouvoir  pourfuivre  &  attein- 
dre fa  proie  bien  avant.  La  dentelure  & 
les  barbes  de  fort  bec*  qui  font  commi 
des  crochets  recourbés  en  arrière  *  lui 
fervent  à  retenir  lepoiflbn  qui  pourroit  lfti 
échapper  engliffant.Enfin  fes  grandes  aile» 
qui  paroiflent  devoir  êtje  incommodes  à 
un  animal  auflï  petit  qu'eft  le  kéron  par  1*  ^ 

corps,  lui  font  d'un  fecours  infini  pour 
faire  de  grands  mouvemens  dans  l'air ,  & 
pour  pouvoir  emporter  de  lourds  fardeaux 
dans  fon  nid  qui  eft  quelquefois  à  une  & 
deux  lieues  de  l'endroit  où  il  pêche.  Un 
de  me?  amis>  qui  a  une  terre  du  côté 
d'Abbeville,  &  dont  le  bien  s'étend  le 
long  d'une  petite  rivière  où  les  anguilles 
ne  manquent  pas ,  vit  un  jour  un  héroit 
qui  en  emportait  une  des  plus  grofles  dans 
fâ  héroniere,  malgré  l'o^ftacle  que  les  frè^ 
tillemens  de  l'anguille  dévoient  apporter  à 
fon  vol.  Ce  que  nous  avons  dit  du  Jiéron  , 
on  peut  l'appliquer  à  plufieurs  autres  es- 
pèces qui  lui  reflemblent* 

La  Cômtefle.  Voilà  la  première  fois  qufc 
j'entends  faire  quelques  réflexions  fur  la 
Jeûination  de  tous  ces  becs,  qui  9  juiqufjf 


.  çttS^Ol-^  préfent  %  m'avoient  paru  fort  par  raîïoft^ 
ft£ÂUX»     nables.  Mais  je  vois  bien  qne  c'eft  moi 
qui  ne  Fétois  guères ,'  &  que  tontes  les  cri- 
tiques que  nousfeifons  de  la  nature  font 
"réellement  un  aveu  de  notre  ignorance.  Je 
-ne  fais  pas  >  par-exemple ,  *  quoi  peut  fer- 
la. Cij5ogieKyîr  \t  prodigieux    bec  de  la  cigogne  * 
mats  je  ne.  m^aViferai  plus  d*y  trouver  & 
^dire. 

Le  Pr.  Ceft  avec  quoi  die  va  chercher 
;fous  terre  les  ferpens  &  les  coukuyres. 
^u?elle  porte  enfuite  à  (es  petits  y  fur  qui  1er 
•venin  de  ces  animaux  ne  fait  aucune  im~ 
-preffion* 

La  ComtèffelJjs: proportion  y  eft  ferifi- 

ble.  En  ràifonnant  fur  ce  piedr  je  devine* 

le*  Cygnes  rai ,  ce  me  ferable,,  pourquoi  ces  cygnes. 

que  nous  voyons  là  bas  fur  ce  canal,  ont? 

4e**ou-forig  &  te  bec  large*  Les  cygnes  ,. 

y\ts  çyes  &    les  canards   fouillent  fans 

'céffe  au  fond*  de  Feau  :  apparemment 

'qu'ils  y  trouvent  de  ces  infeftes  ou  ver- 

miïïeaux  dont  vous  parliézyily  aquelques. 

tes  Cygnes  &*jours.  Nageant  toujours  &  ne  pouvant 

k*Canards.  <  enfoneer  ,,  il  leur  faut  un  fong  cou  pour 

^atteindre  jufqtfeh  bas.  Et  n'àuroient-ils- 

pas ,  tout  air  contraire  des  autres  oifeaux  ,. 

''te  bec  fort  large  pour  prendre  ,â  14  fois 

*tme  'pins  grande  quantité  de  limon  ou  de 

-gravier j- & yikifir  ce  qui fe  trouve  ite 
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^vermiffeaux  en  éparpillant  le  refte  ?  Je  Les  Ol- 
fbupçonne  même  que  le  deflus  de  leur  *SEAXJXr 
bec  eft  percé  pour  rejetter  Peau  par  cette 
ouverture,  en  avalant  feulement  le  poiffon 
ou  finfette  qu'ils  ont  pris.  Au  Keu  de  ces 
ongles  crochus  avec  lefquels  les  oifeâux, 
carnaciers  peuvent  attraper ,  tourner  & 
retourner  leur  proie  y.  &  s'affermir  fur  les 
branches  où  ils  fe  pofent  r  les  cygnes ,  les 
©yes  &  les  éanards  ont  des  pieds  plats  ou 
de  grandes  pattes  garnies  de  toiles  ou  de 
peaux  qu'ils  étendent  en  forme  de  nageoi-* 
res  ,  &  avec  lefquelles  ils  pouffent  l'eau 
d'un  côté ,  pour  avancer  de  l*autre.  Mon- 
teur le  Prieur ,  je  fuis  fufctfle  ,  comme 
vous  voyez.  Tout  ceci  étoit  bien  difficile 
à  expliquer.   • 

Le  Pn  Madame  y  le  mérite  dès  Physi- 
ciens ,  parmi  lefquels  nous  vous  comptons 
à  préfent ,  ne  confifte  pas  toujours  à  devi- 
ner des  chofes  difficiles  ;  mais  à  ouvrir  les 
yeux  fur  ce  que  les  autres  n'apperçoivent 
pas ,  &  qu'ils  foulent  aux  pieds  le  plus  fou- 
vent.  Rien  de  plus  rare  que  des  gens  qur 
penfent  &*qui  réfléchiflent* 

La  Comtej([e.Nous  autres  femmes  ^nousi 
fommes  déchargées  de  ce'  foin.  H  femble* 
que  les  hommes  communément  ne  deman- 
dent pas  de  nous  que  nous  perifions.  Parmi 
^uxunpeudebrillantngas  tientlieu  détour 
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l&S  Ol-      Le  Pr.  Il  faut  avouer  que  leur  indiff- 
£EAUX«     gence  eft  grande  en  ce  point  ,  &  les  Da- 
mes n'ont  point  à  fe  plaindre  d'eux. 

La  Cofatejfe.  Permettez-moi  de  tous 
dire  que  nous  avons  au  contraire  infini- 
ment à  nous  en  plaindre.  Cette  indul- 
gence mal  entendue  nous  fait  un  tort  irré- 
parable :  car  c'eft  ce  qui  nous  rend  vai- 
nes 9  inappliquées,  incapable^d'élévation  y 
ians  connoiflances  ,  fans  difcernement  , 
fans  fermeté ,  &  nous  pouvons  affurer 
que  les  hommes  r  par  la  conduite  quTil* 
tiennent  à  notre  égard  *  travaillent  à  for- 
mer en  nous  tous  les  défauts  qu'ils  y  re- 
prennent. •N'eft-ce  pas  une  des  maximes 
de  leur  politeffe  de  ne  nous  parler  que  de 
bagatelles  ?  Dans  le  langage  qu'ils  nous» 
tiennent ,  dans  les  attentions  qu'ils  nous 
témoignent ,  on  voit  qu'ils  nous  regar- 
dent ou  comme  des  enfans,  ou  comme 
des  idoles.  La  convérfàtion  qu'ils  ont  avec 
nous  fe  borne  toujours  aux  modes  T  au 
«jeu ,  &  à  un  certain  jargon  d'honnêtetés 
Oeft  une  efpèce  de  miracle  quand  quel- 
qu'une d'entre  nous  fauve  fon  efprit  du 
naufrage  ,  &  montre  un  peu  de  jufteffe 
&  de  folidité.  Ce  n'eft  pas,  par  exemple, 
une  grande  perte  pour  nous  de  n'avoir 
pas  appris  les  anciennes  langues  :  je  fuis 
affurément  dans  la  plus  parfaite  indiffiî- 
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fènce  pour  ces  recherches  favantes  &  pour  Les  Grâ- 
ces fciences  fombres,  qui,  en  nous.appli-  SEAUX- 
quant  trop ,.  nous  rendroient  inutiles  à  la 
lociété  ;  mais  notre  fort  efl:  à  plaindre  de 
n'avoir  la  plupart  aucune  connoiffance  fo- 
lide  de  notre  Religion,  d'ignorer  lTiiftoire 
du  genre  humain,  qui  eu  aufii  l'hiftoire  • 
du  cœur  humain*  &  de  ne  favoir  prefqpe 
sien  des  ouvrages  de  Dieu.  Pour  moi,  je 
'  -vous  avoue  que  je  n'ai  trouvé  que  des  gens 
qui  fembloient  avoir  conjure  la  ruine  du 
peu  dé  bon  fens  qui  fe  pouvoit  trouver 
«n  moi.  Monfieur  le  Comte  eft  le  premier 
qui  m'a  rendu  la  juftice  de  croire  que  je 
tenois  comme  les  autres  a  la  raifôn.  Il  pa* 
roît,  parles  difeours  qu'il  me  tient,  qu'il 
eft  perfuadé  que  je  puis  penfer  :  &  n'eft- 
ce  pas  me  faire  honneur  que  de  ne  me  pa£ 
croire  indigne  d'entendre  parler  des  cho- 
{ts  qui  s'offrent  par-tout  à  nos  yeux  y  ou 
qui  font  les  plus  néceffaires  à  la  vie  ;  de 
favoir  les  raifons  de  la  taille  d'un  arbre  r 
les  façons  qu'on  donne  a  la  terre ,  les  pro- 
priétés d'une  plante  qui  fc  rencontre  à  la 
promenade  fous  nos  pieds  ?  Depuis  qu* 
Monfieur  m'a  mife  dans  l'habitude  de 
réfléchir  &  de  m'occuper ,  ma.  inaifon 
de  campagne  m«  paroît  un  paradis  terref- 
tre.  Je  jouis  des  beautés  &  des  richeffe$ 
(jkmt  la  nature  eft  pleine ,  mais  qui  ctoisuj 
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Les  Ol~  des  richefles  perdues  pour  moi ,  lorfqttè 
SEAVX*     fe  nom  même  ne  m'en  étoit  pas  connu. 

Le  Comte.  Les  plaintes  que  vous  faites 
des  hommes  font  affurément  très  -  bien 
fondées.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'aveu 

Îue  vous  faites  des  mauvaifes  qualités  des 
)ames.  Il  y  en  a  certainement  beaucoup 
dont  le  bon  fens  eft  la  qualité  dominante  : 
&  qui  ont  Pefprit  auffi  judicieux  que  déli- 
cat r  foit  quelles  doivent  cette  fofidité  à 
une  heureufe  cukure ,  foit  que  leur  bon 
naturel  répare  en  elles  les  défauts  d'une 
foible  éducation.  Mais  tandis  que  nous 
faifons,  vous  des  lamentations  furie  fort 
des  Dames ,  &  moi  leur  apologie ,  nous 
ne  voyons  pas  que  le  pauvre  Chevalier 
ne  fait  que  bâiller- 

La  ComteJJe.  Il  n'a  pas  tout-i-feit  tort  r 
je  lui  avois  promis  deux  oifeaux  étran*- 
gers,  &  je  lui  donne  de  la  morale  :  ce 
n'eft  pas  ton  compte.  Ce  que  je  m'en  vais^ 
vous  dire,  Moniieur  le  Chevalier,  je  le 
tiens  d'un  marchand  de  Saint-Mlao ,  grand 
navigateur  *  ave©  qui  mon  mari  eft  ea 
relation  pour  fournir  fon  cabinet  de.cu- 
riofités  étrangères.  Il  y  a  fix  mois  qu'it 
nous  vint  voir,  au  retour  d'un  nouveau 
voyage  qu'il  venoit  de  faire  en  Amérique 
.  &  fur  les  côtes  de  Guinée.  H  me  fit  pré» 
.  ient  de  deux  colibris  >  de  deux  oifeaux- 
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.mouches,  &  de  deux  oeufs  d'autruche  ,*  Lst  Oï- 
&  nous  raconta  quelques  particularités  SEAUX* 
amufantes  fur  ces  oiieaux^    - 

Le  colibri  eft  un  oifeau  d'Amérique  ,,    Lc  S1.!1*'- 
qui  peut  palier  pour  un  petit  miracle  de  un;y>  &  hîft* 
la  nature  pour  fa  beauté,  pour  fa  façon  *>$****!: 
de  vivre,  &  pour  fa  petiteffe-  Il  ne  cède  tomi \, 

•  en  petiteffe  qu'à  l'oifeau-mouche  :  mais  û 
l'emporte  fur  celui-ci  par  le  brillant  &  par 

-  la  variété  déies  couleurs  qui  imitent  l'arc- 

-  en-cieL  D  a  un  rouge-  fi  vif  fur  le  cou  ^ 
qu'on  le  prendroit  pour  un  rubis.  Le 
ventre  -&  le  defTous  des  allés  font  jaunefc 
comme  de  Tor  ,  les  cuifles  vertes  comme 

•  une  émeraude,  îes  pieds-  &  le  bec  noirs  8c 

-  polis  eomràe  de  Tébener  les  deux  yeux 

-  comme  des^iamans  en  ovale  &  de  couleur 
d'acier  bruni ,  la  tête  verte.,  avec  un  mé- 

•  fange  d'or  d'un  éclat  furprenant.  Les  ma- 
ries ont  for  la  tête  une  petite  '  huppe  qui 

raflemble  toutes  les  couleurs  qui  brillent 
'dans  le  fefte  du  corps.  Ces  oifeaux  volent 

fi  bruiquement ,  qu?on  les  entend  toujours: 
-plutôt qu'on  ne  les  voinUs ne  vivent ,  dit- 
-on  9  que  de  la  Tofée&  du  fuc  des  fleurs,, 

qu'ils  tirent  avec  leur  petite  langue,  qui» 
-tft  ptos 'longiie  que.  leur  bec.  Cette  lan- 
gue qui4eur.tient  lieu  <#ime  trompe  qu'ils, 
•t'enferment  &  retirent  dans  leur  bec 
*eomme  dans-un  éûiL  %e  bec  ,/qul  n'feft: 


1rs  0*-  guères  plus  gros  qu'un  aiguillon ,  les  rené 
{SEAUX*  redoutables  à  de  gros  oifeaux,  qu'on  ap- 
.  pelle  Gtosbtc  7  qui  'cherchent  à  furpren- 
dre  les  petits  du  colibri  dans  leur  nid. 
Dès  que  celui-ci  paroît  r  le  grosbec  fuit 
«n  criant  de  toutes  (es,  forces,  parce  qu'il 
fenr  à  quel  ennemi  il  a  affaire.  Le  colibri 
fe  met  afes  trouffes,  &  s'il  peut  l'attein- 
dre, il  s'attache  avec  fes  petites  griffes  fous 
Faîle  du  grosbec ,  &  le  pique  avec  fon  bec 
pointu  jufqu'à  ce  qu'il  Tait  mis  hors  de 
combat.  Voici  dans  une  très-petite  boëte 
deux  de  ces-  petits  oifeaux  ,  qui  ne  laiffent 
pas,  étant  proprement  defféchés*  de  cotr- 
ferver  encore  une  partie  de  leurs  riches 
couleurs.  Ces  deux  autres  que  vous  voyez 
attachés  ou  fufpendus  par  les  pattes  à  un 
petit  anneau  d'or,  font  deux  oifeaux-maii- 
ces  :  on  en  a  fait  deux  pendants  d'oreil- 
les y  &  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de 
perles  qui  çn  égalent  la  beauté. 

Le  Chev.  Voilà  des  oifeaux  en  minia- 
ture. Vos  papillons  n'ont  pas  de  couleurs 
plus  éclatantes*  Mais,  Madame,,  je  vou- 
drons bien  favoir  fî  cette  charmante  odeur 
leur  eft  naturelle. 

La  ComteJJe.  Bien  des  gens  crbyent 
qu'elle  leur  vient  du  fuc  des  fleurs  dont 
ils  fe  noiirriffent  :  mais  mon  marchand 
Jtfalouin  m'a  avoué  qu'il  crpyoit  qu'os 
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mettoit'un  peu  d'ambre  gris  ou  de  gomme    t-ES  Q]|> 
odoriférante  dans  le  coton  dont  Qn  les  seauA 
rempliffoit  pour  les  conferver. 

Le  Ctmte.  Le  moyen  le  plus  fur  pour  en 
avoir  la  vue  fans  les  expofer  à  être  rongé» 
par  les  mites  ou  par  d'autres  infeftes,  eft 
de  les  conferver  dans  des  boëtes  compo* 
-fées  de  plufieurs  lames  de  verre ,  dont  on 
unit  proprement  les  extrémités  avec  des 
bandes  de  parchemin  trempées  dans  une 
colle  atnère  ou  pleine  de  verre  pulvérifé. 

Le  Chev.  La  dent  ni  la  tarière  des  in* 
fe&es  n'y  trouveront  plus  d'avenue*  Ma- 
dame nous  a,*ce  me  femble ,  promis  l'hit 
toire  de  l'autruche. 

La  ComteJJe.  L'autruche  cfl  un  des  ph'i 
gros  oifeaux  qu'il  y  ait  au  monde.  On  la  - 
trouve  plus  en  Afrique  que  par- tout  ail- 
Jieuis.  Elfe  a  ht  tête  autant  &  fouvent 
plus  élevée  que  celle  d'un  homme  qui  eft 
a  cheval.  Sa  tête  &  fon  bec  tiennent  de 
ceux  du  canard,  fon  cou  de  celui- du  cyr 
gne;  mais  il  eft  beaucoup  plus  long.  Son 
corps  a  quelque  chofe  du  chameau  ,  ayant 
comme  lui  le  cou  fort  long&  le  dos  élevé* 
Les  deux  ailes  de  l'autruche  font  fortes, 
mais  trop  courtes  pour  l'élever  de  terre  r 
elles  lui  fervent  feulement  de  voiles  ou  de  ^ 
rames  pour  fendre  &  pour  pouffer  l'air , 
ce  qui  donne  une  grande  vîteije  à  ik  çourfût 
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Les t)i-  Elle  aies  jambes  &  les  cuiffes  d'un  héron; 
JEÀUX.    'proportion  gardée,  &  le  pied  appuyé  fui 
trois  doigts  armés  d'une  corne  aiguë,  po« 
mieux  marcher,  J 

Ses  œufs  font  gros  comme  fr  tête  d'un 
enfant.  La  coque  eft  marbrée  %  luftrée, 
&  parfaitement  polie  Je  vouj  montrerai 
ceux  dont  on  m'a  fait  préfent.  L'autruche 
a  coutume  de  cacher  foiblement  ies  œufs 
dans  le  fable ,  &  laiffe ,  dit-on  ,  au  îoleil 
le  foin  dé  les  faire  éclorre.  Ces  manières 
en  apparence  indlfféremes  pour  Ces  petits , 
ne  lui  ont  pas  fait  une  belle  réputation. 
Dans  tous  les  pays  où  elle  eft  connue , 
J™.Tkr£y**nd  on  wut  parier  d'une  mère  qui 
+  5,  '  aime  peu  fes  enfans  y  on  la  compare  à 
Fautruche. 

Quelques  "Voyageur*  (à  ce  que  m'a  dk 
mon  marchand  )  ont  tâché  de  la  difculper* 
&  ont  avancé  qu'elle  avoit  foin  dé  laiffer 
auprès  de  ks  œufs  quantité  de  vers,  afin 
Dtrhâ-n  que  les  petits  trouvaient  leur  nourriture 
™°ï  1%  au  fortir  de  l'écaillé.  Il  y  en  a  même  qui 
kf  1.7.  c.  m  ont  publié  qu'ils  avoiént  temarqué  dans 
l'autruche  un-  difeernement  admirable  % 
qui  lui  fait  prendre  foin  d'échauffer  ceux 
£/k*  Wfi.  de  fçs  œufs  qui  doivent  être  féconds,  & 
ili.'t.t!^  n<%%«*  les  autres  pour  fervir  de  nourri- 
ture à  fes  petits,  quand  ils  viennent  à 
éclorre  rmais  cela  feat  bien  fa  fable  r  & 
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il  faut  convenir  que  l'autruche  ne  mon-      L*ÀiN 
tre  pas  la  prudence  des  autres  animaux.  TRUCfflk 
Ellelaiffe  tes  œufs  dans  le- fable,  expofés 
à  être  écrafés  fous  les  pieds  des  paflans  y 
ce  qui  n'eft  déjà  pas  une  grande  marque 
de  précaution.  Mais  un  autre  trait  qui  a 
fait  dire  que  la  cervelle  ne  dominoit  pa&    ' 
chez  elle  ,  cVft  que  quand  elle  eft  pour- 
/uivie  parles  chaueurs ,  elle  Court  fe  ca- 
cher la  tête  >  &  fur-tout  les  yeux  ,  derrière 
un  arbre.  Tout  fôn  gtas  corps  eft  à  dé- 
couvert :  mais  elle  ne  voit  plus  le  chafleur: 
cela  lui  fuffit  :  elle  croit  n'avoir  plus  rien 
à  craindre. 

Le  CAev.  Éft-ce  une  vérité ,  Monfieur  y 
que  les  autruches  mangent  &  digèrent  le 
fer ,"  comblé  on  le  dit  ? 

Le  Comte.  C'eft  une  vérité  qu'elles  en 
avalent  de  Jpefits  morceaux ,  comme  les 
amfês  oifeafiax  avalent  fouveflt  de  petits 
.cailloux  ;  mais  elles  ne  le  digèrent  point* 
Si  elles  avalent  du  fer  cur du  cuivre,  ce 
n'eft  pas  pour  en  tirer  quelque  nourriture  t 
c'èftpour  leur  aider  à'brifer  &  à  broyer 
les  viaftdes  qui'  font  dans  leur  èftomac ,  à 
modérer1  l*âaiond*Une  chaleur  exceffive  ; 
&  à  déboucher  par  fon  poids  l'entrée  & 
les  pâflages  des  inteftins. 

LaComtejJb.  Avant  que  de  quitter 
Tautfuctié \  âpnt  flous  avons  dit  affez  éat 
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Les  Ol-  mal  ,  difons  aufli  le  bien  qu'on  eft  pê 
%£AUX»  dire.  Elle  nous  donne  de  très-belles  pli 
mes  fort  larges  &  fort  longues  ,  les  uofl 
blanches  ,  les  autres  noires ,  mais  qu'oi 
teint  en  toutes  fortes  de  couleurs.  On  â 
embellit  l'impériale  des  lits,  le  coin  du  ià 
«des  Grands-Seigneurs ,  &  les  bonnets  èâ 
enfans.  Les  Cavaliers  en  parent  leurs  cfo 
peaux.  Les  Dames  Àngloiiés  en  font  fait 
de  jolis  éventails.  Les  afteursde  Tragédi 
en  rehauflent  leur  taille  ;  &  il  faut  co 
venir  qu'on  ôteroit  bien  du  grand  à  iuf 
Héros  de  jthéârre ,  fi  on  leur  ôtoit  les  pb 
mes  d'autruche- 

Meilleurs,  je  vous  aï  donné  le  plusp» 
tit  &1e  plus  grand  de  tous  les  oifeaifl 
Entre  ces  deux  extrémités  ,  vous  avez  I 
choifir  :  le  champ  eft  grand. 
,  Le  Prieur.  Il  eft  fi  grand  que t  je  m) 
perds  :  l'abondance  même  fait  mon  eifr 
barras. 

La  Comtefle.  Puifqu*  tout  vous'eft  égal, 
laiflez-moi  vous  diftribuer  vos  rôles.  Mon- 
sieur le  Prieur ,  en  homme  de  bon  goût, 
devroit  fe  charger  de  vous  faire  valoir  la 
*  ©ifeaux  qu'on  eftime ,  ou  pour  la  doucec 
de  leur  chant ,  ou  pour  la  beauté  de  leur 
plumage  :  mais  il  en  fera  quitte  pour  notf 
dire  deux  mots  fur' le  romgnol  &  fur  k 
paon.  U  ne  fe  plaindra  pas  d'être  wi 
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.ttagé.  Monlîeur  le  Comte  ,  en  grand    LeRos*  . 
lafleur  9  nous  doit  donner  les  oifeaux  de  SIGNOL. 
oie.  Monsieur  le  Chevalier  m'a  dit  à 
>reille  qu'il  nous  réfervoit  les  oifeaux 
;  partage.  En  voilà,  ce  me  Semble-,  de  / 
attestes  efpèces.  A  moins  que  quelqu'un 
1  veuille  y  ajouter  U  chauve*fouris  &  le 
bou. 

Le  Pr.  De  tous  les  oifeaux  *,  il  n'y  ert 
point  qui  tiennent  meilleure  compagnie 
l'homme ,  que  ceux  qui  ont  reçu  le  do» 
x  chant  &  de  la  parole.  Mais  quelque 
aifir  que  ceux-ci  guident  faire ,  le  roflï- 
10I  les  efface  tous  ,  &  plaît  autant  feul  * 
le  tous  les  autres  enfembit.  Après  qu'on  . 
entendu  la  plus  belle  fymphonie ,  on  ffc 
ouve  agréablement    furpris  d'entendre 

1  excellent  violon  fans  accompagne- 
ent.  Que  Monfieur  Baptifte ,  au  milieu 
x  plus  beau  concert ,  commence  à  joue#r 
ul  &  à  faire  éclater  quçlques-uns  de  ces 
)ups  d'archet  qui  le  diftinguent  :  chacun 
!  réveille.  On  admire  la  force  extraor- 
naire  avec  laquelle  il  tire  &  prononce 
>us  ks  fons.  On  n'eft  pas  moins  touché 

2  la  douceur  extrême  qui  en  eft  infé«* 
arable.  Il  fait  continuellement  diverfi* 
sr  fon  jeu.  Ce  qu'il  joue  a&uellement 
:çoit  un  relief  infini  de  ce  qui  a  précédé  , 
:  donne  par  avance  de  l'agrément  &  gp 


po     Le    Spêctacls 

Le$  Ol-  prix  à  ce  qui  va  fuivre.  Il  mène  Poreille- 
4£AVX.  de  furprife  en  furprife.  Il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  foit  attaché  par  la  beauté  du  chant; 
&  les  Connoifieurs  les  plus  difficiles  fen- 1 
tent  par-tout  une  multitude  &  une  jufiefle 
d'accords  qui  leur  font  trouver  (pour 
ainfi  dire)  une  orcheftre  entière  dans  un 
feul  infiniment.  Il  en  eft  de  même  du 
concert  d«s  oifeaux.  Après  qu'on  leur  a 
entendu  célébrer  en  grand  choeur  l'Au- 
teur de  la  nature  ,  &  publier  les  bien» 
faits  de  celui  qui  les  nourrit ,  c'eft  une  ! 
agréable  nouveauté  ,  fur  le  foir ,  que  d'en-  , 
tendre  le  roffignol  commencer  à  chanter 
feul ,  &  continuer  bien  avant  dans  la  nuit. 
Oh  croiroit  qu'il  fait  combien  valent  fe$ 
tâlehs ,  &  que  c-'eft  par  complaisance  pour 
l'homme  ,  autant  que  pour  fa  fatisfaôion 

1>ropre ,  qu'il  fe  plaît  à  chanter  quand  tous 
es  autres  fe  taifent.  Rijçn  ne  l'anime  tant 
que  le  filence  de  la  nature.  C'eft  alors 
qu'il  compqfe  &  exécute  fur  tous  les  tons. 
.  Il  va  du  férieux  au  badin  ;  d'un  chant  {im- 
pie au  gazouillement  le  plus  bizarre  ;  des 
tremblemens  &  des  roulemens  les  plus 
légers ,  à  des  foupirs  languiflans  &  la- 
mentables ,  qu'il  abandonne  enfuite  pour 
revenir  à  fa  gaieté  naturelle.  On  eft  fou- 
vent  tenté  de  co.nnoître  l  aimable  mufi- 
çién  qui  nous  amufê  fr  obligeamment  le 
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natin  &  le  foir.  On  le  cherche  &  il  fe   Le  Rot* 

:ache  ;  les  grands  génies  ont  leurs  capri-  SIGNOL* 

:es.  A  l'entendre  feulement ,  on  lui  pré- 

eroit  une  grande  taille.  Il  femble  qu'il  fau* 

Iroit  une  poitrine  vigoureufe  &  des  orga- 

les  infatigables  pour  fournir  &  foutenir 

ans  aucun  affoibliflemeat ,  pendant  plu« 

leurs  heures,  des  fons  fi  gracieux  &  fi 

brts  ,  des  agrémens  S  multipliés  &  fi  pi- 

juans  ,  en  un  mot  ,  une  mufique  fi  prodi* 

;îeufement  variée  :  &  cependant  on  trouve 

|ue  c'eft  le  gozier  d'un  très-petit  oifeau, 

jui  y  fans  maître,  fans  étude  ni  préparation  , 

>père  toutes  ces  merveilles. 

Ce  qu'eft  le  roffignol  pour  l'oreille ,  le  te  pa«* 
>aon  l'eft  pour  les  yeux.  Il  eft  vrai  que  le 
:oq ,  le  canard  fauvage,  le  martin-pê- 
:heur ,  le  chardonneret ,  les  grands  per* 
oqueti  9  les  faifans  ,  &  beaucoup  d'au- 
:res  font  très  -  proprement  habillés ,  & 
qu'on  fe  plaît  à  confidérer  les  grâces  &  le 
goût  de  leurs  différente?  parures.  Mais  » . 
qu'on  voye  paroître  le  paon ,  tous  les  yeux 
(e  réunifient  fur  lui.  L'air  de  fetête  ,  la  légè- 
rete^de  fa  taille ,  les  couleurs  de  fon  corps  , 
les  yeux  &  les  nuances  de  fa  queue.,  l'or  ' 

Bc  l'azur  dont  il  brille  de  toute  part ,  cetto 
roue  qu'il  promène  ayee  pompe ,  fa  con- 
tenance pleine  de  dignité ,  l'attention  mé- 
edç  avec  laquelle,  il  étale  l'es  avantages  auir 


5«*        Le  Spectacle 

tes  Ol*  yeux  d'une  compagnie  que  la  curiofîté  lui 
§£ÀUX.  amène*,  tout  en  eft  fingulier  &  raviffant. 
Cet  oifeau  eft  tout  feul  un  fpe&acle.  Mais 
avec  cette  multitude  d'agrémens  r  croiriez- 
'  -vous  qu'on  pût  ennuyer  &  déplaire  ?  C'eft 
ce  qui  arrive  au  paon.  Il  entretient  mal 
fon  monde.  Il  ne  l'ait  ni  cauier,  ni  chanter. 
Son  langage  eft  affreux  :  c'eft  un  cri  à  faire 
peur  :  au  lieu  qu'avec  des  manières  plus 
«enodeftes  &  plus  fimples*  le  ftrin  ,  la  li- 
gote, la  fauvette  &  le  perroquet,  vont 
irivre  avec  nous  des  quinze  &  vingt  années 
t  dans  nous  ennuyer  un  feul  moment.  Ils  font 
gens  d'efprit  &  de  bon*entretien  :  c'eft 
tout  dire.  .Ce  n'eft  rien  moins  qu'un  grand 
extérieur  qui  rend  la  foçiété  douce  &  dç 
longue  durée. 

Je  me  fuis  peut-être  trop  étendu  fur  les 
ajuftemens  &  fur  la  mufîque.  Ces  chofes 
font  peu  démon  état:  Monfieur  le  Comte 
aura  plus  de  grâces  à  nous  entretenir  de  la 
chaffe  de  Poïfeau.  C'eft  le  vrai  lot  d'ua 
Gentilhomme. 

Le  Comte.  'Cette  chaflê  eft  un  plaifir 

'Amufemens  des  plus  nobles  ,  &  fouvent  des  plus  i^- 

K  u  campa-  ]eSg  On  a  trouvé  le  fecret  de  mettre  à 

S&ttom.i.   pfôgt  ja  voracité  même  des  oifeaux  de 

proie ,  &  d'en  tirer  du  fervice ,  foit  en  les 

^employant  contre  ceux  d'entr'eux  qu'on 

t|^nune  f^Ulains ,  parce  qu'ils  ne  font  la 

-      gUWf 
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gusrre  qu'aux  clpèce^  \ps  plus , timides^  .Les  Ol- 
teljs.  font ;le$nyfans  &  Jes  coj-baux  qui,  n'ai  seaux 
yeulçnt  qu'aux  pigeons  $c  aux  poules;  DE 
foit  en  les  employant  contre  les  oifeaux  PROIE» 
dont  la  chair  eft  exquife,  mais  qui  vivent 
Iqui  de  nous,  &  noiuf  évitent  avec  foin , 
cqmmela  gelinotte  &  le  faifqjn.;  Qn  feit  cas», 
ppur  ces  différentes  chaffes ,  du  faucon,  du 
gerfaut  *  dulanier,  ,drç  facre,  de  l'émé- 
rillon.,  dé  Tépeivier ,  &  de  l'aut^r:  mais 
en  général  le  faucoi*&  l'autour  font  d'un 
Service  plus  (Qr  &  plus  ordinaire  que  les 
autres*  Le  faucqn  &  tous  ceux  que  j'ainom- 
nyés  les  premiers  s'élèvent  extrêmement 
haut;, &op  en  fait,  différents  vols  (a)9 
dotit  les  uns  font  paur  prendre  le  héron , 
Vautres  fonr>pt>ur  le  milan ,  pour  les 
courlis,  pour,lçshibou£.  Mais  ces  plaifirs 
font  de  grande  dépenfe,  &  ne  convient 
nent  guères  qi*'à  des  Rois  ou  à  des  per- 
sonnes, puiflatnment  riches.  L'autour  eft 
bon  pour  la  baffe  volerie  :  il  eft  rufé  :  il  fait 
bien  lp.  guerre  aux  perdfix,  &  garnit  le 
crochet  d'excellent  gibier.  Un  gentil- 
homme prudent  laiffe  le  faucon  aux 
Princes,  &  fe  contentfe  de  1  autour. 

'  La  irtanière  dont  on  !çs  dreffe  &  doftt 

■  -  ■  ,  •  » 

(a)  Un  vol  eft   l'équipage-  de  chiens  fc  dVieaux 
pour  foire  lever ,  &   pour  prendre  certaine  efpcce  de 

K  Tome  L  O 
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Le$  Oi-  on  les  met  -en   œuvre  eft  fort  agréaBfc  ' 
seaux,     Ceux  qu'on  ëlève  à  cet  exîercice  font  ou 
des  oifeaux  Niais ,   ou  des  oifeaux   Ha- 
La-oianîcre  gards.  Oh  appelle  oifëàux  niate  t>u  béjau- 

l^dcpu^.  nes  C€U*  <lui  ont  Aé  pris  dans  le  nid, 
v&  qui  ne  font  pas-encore  fortis.  On  ap- 
pelle oifeaux  "hagards  ceux  ■  qui  ont  joui 
de  la  liberté  avant  que  d'être  pris.  Ceux- 
ci  font  plus  difficiles  à  affaiter/  c'eft-à- 
dire.,  à  apprivoifer.  Mais  avec  un  peu  de 
patience  &  d'adrëflè  on  parvient,  com- 
me on  dit  en  termes  de  fauconnerie  ,  à 
les  rendre  gracieux  %L  détonne  affaire. 
Quand  ils  lom  trop  faroucfhes ,  on  les  af- 
fame :  on  les  empêche  de  dormir  pendant 
trois  ou  quatre  jours  &.  autant  de  nuits*; 
on  eft  toujours  avec  eux  :'  de  cette  forte 
ik  fe  familiarifent  avec  le  fauconnier  ,  & 
font  enfin  tout  ce  qu*il  veut.  Son  prin- 
cipal foin  eft  de  les  accoutumer  à  fe  tenir 
fur  le  poing ,  à  partir  -quand  il  les  jette  , 
à  connoître  fa  voix ,  fon  citant ,  ou  tel 
autre  fignal  qu'il  leur  donne ,  &  à  reve- 
nir à  fon  ordre  fur  le  poing.  On  les  at- 
tache d'abord  avec  une  filière  ou  ficelle 
qu'on  allonge  jusqu'à  neuf  &  dix  toifes  % 
pour  les  empêcher  de  fuir  lorfqu'on  les 
réclame,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  affurés  # 
jk  ne  manquent  plus  de  revenir  au  rap- 
k  Pour  amener  l'oifeau^  ce  point %  il  le 
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ïaût  leurrer  ,  &  wici  en  quoi  confifte  le   t      ^ 
leurre. 

*7*.    *w*  ^  SEAUX 

Le  leurre  eft  un^norceau  d'étoffe  ou  de 
3>ois  rouge,  garni  de  bec,  d'ongles,  &  d'aî- 
lês.  On  y  attache  de  quoi  paître  roifeau*PR°1E# 
On  lui  jette  le  leurre  quand  on  veut  le 
réclamer  ou  le  rappéller;  &  la  vue  d'un 
.pat  Xa)  qu^l  aime,  jointe  à  un  certain 
bruit ,  le  ramené  bien  vite.  Dans  la  fuite 
-la  voix  feule  fuffira.   On  donné  le  nom 
-<!e  tiroir  aux  différents  .plumages   dont 
><5n  équipe  le   leurre.  Veut-^on  accoutu- 
mer le  faucon  à  la  chaffe  du  miïan,  ou 
du  héron,  ou  du  perdreau?  On  change 
de  tiroir  félon  ce  qu'on  fepropofe.  Pour 
4a  chaffe  du  milan ,  on  ne  met  fur  le  leurre 

3ue  le  bec  &  le  plumage  du  milan  j  ainfî 
es  autres  :  &  pour  affriander  Foiféau 
-3r  fon  objet ,  on  attache  fur  le  leurre  de 
la  chair  de  poulet  ou  autre ,  mais  tou- 
jours cachée  fous  le  tiroir  ou  fous  les 
plumes  du. gibier  qu'on  a  en  vue.  On  y 
ajoute  du  fucre,,  de  la  canelle,  de  la 
moelle ,  &  autres  ragoûts  propres  à  échauf- 
fer le  faucon  à  une  chaffe  plutôt  qu'à 
une  autre  :  de  forte  que  par  la  fuite, 
quand  il  s'agit  de  chàffer  tout  de  bon  V 
il  tombe  fur  la  proie  avec   une  ardeur, 

.  merveilleufe.  Après  trois  femaines  ou  ,v» 

'..,.)  •• 

i*)  te  nQurmurct  * 

Oj| 


7i6  Le  Spectàcl* 
Les  Oi-  mois  d'exercice  à  la  chambre  ou  au  jar- 
seaux..;  din ,  dn  commence  à  eflayer  Pbifeaù  en 
pleine  campagne ,  on  lui  attache  des  fon- 
nettes  ou  des  grelots  aux  pieds  pour  être- 
plutôt  inftruit  de  ks  mouvements.  On  le 
tient  toujours  chaperonné,  c'eft-à-dire, 
h.  tête  couverte  d'un  cuir  qui  lui  defcend 
for  les  yeux,  afin  qu'il  ne  voye  que  ce 
cm'on  lui  veut  montrer  ;  &  fi-tôt  que  les 
chiens  arrêtent  ou  font  lever  le  gibier  que 
l'on  cherche,  le  fauconnier  déchaperonne 
Poifeau ,  &,  le  jette  en  Pair  après  fa  proie. 
C'eft  alors  une  chofë  divertiffante  que.  de. 
le  voir  ramer,  planer;  voler  en  pointe p 
monter  &  s'élever  par  degrés  &  à  ireprifes  , 
jiifqu'à  fe  perdre  de  vue  dans  la  moyenne 
région  de  Pair.  Il  domine  ainfi  fur  la  plai- 
,  fie:, il  étudie  les, mouvements. de  fa  proie 
que  Péloignement  de  l'ennemi  a  raffurée  : 
puis  tout-à-«oup  il  fond  deflus  comme 
-  un  trait  &  la  rapporte  à  fon  maître  qui  le 
réclame.  On  ne  manque  pas ,  fur-tout 
d'aùs  les'  commencements,  de  lui  donner 
gorge  chaude  quand  il  eft  retourné  fur  le 
poing  :  c'eft-à-dire,  qu'on  lui  abandonne 
îe  gézier  &  les  entrailles  de  la  proie  qu'il 
a  rapportée.  Ces  récompenfes  &  les  au- 
tres careffes  du  fauconnier  animent  Poi- 
feau à  bien  faire,  à  n'être  pas  libertin  ou 
iépiteux  ;  fur-tout  à'  rie  pas  emporter  (es 
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JonnetteS)  c'eft-à-dire,  à  ne  pas. s'enfuir     LesOï- 
pour  ne  plus  revenir,  ce  qui  leur,arrive  seaux 
quelquefois.      .  .   :  .  de 

Mais  j'ai  grand  tort  d'entretenir  JVloii-  PROIE, 
fieur  le  Chevalier  d'une  chafle  qp* il  .a  vue 
fans  doute  plnfieurs  fois.  ,. 

Le  Chev+  J'ai  vu  cette  chafle  avec  plai- 
fir  :  mais  je  ne  favois  rien  de  l'appren- 
ti ^age  de  l'oifeau,  &  je  voudpis  biqjn 
fa  voir  aufli  comment  M.  de  fa.  Héronièfe 
notre'  vôîfin  dreffe  Ces  faucons  à  la  chaffe 
"du  lièvre  8ç  du  lapin ,  aufli  bien  qu  a  tquje 
autre. 

Le  Cornu.  C'eit  ce  qu'on  appelle  met- 
tre l'oifeau  à  poil  9  &  il  y  a  mèmei  tel 
faucon  qu'on  met  à  la  plumes  &  a#  pc#ï» 
ç'eft  à-dire ,  qu'qnj 'accoutume^. y  $] /du 
lièvre  comme  au  vol  ou  à  la  ohfrfis  du 
faifaii ,  ou  de  tout  autre  oifeau.  La  diffi- 
culté n'en  eft  pas  grande.  Quan4  te  &u- 
con  eft  bien  affaité*  on  prend  w  lièvre 
en  vie  &  on  lui  cafle  une  jambe,  ou  «bien 
on  prend  une  peau  de  lièvre  qu'on  bôiir£e 
de  paille  ;  &  après  avoir  attaché  deffusitn 
morceau  de  chair  de  poulet ,  .-  ou  de  fee 
que  le  faucon  aime  le  mieux  >À  ©ri  attache, 
cette  peau  à  une  petite  corde  fort  longue 
qui  tient  à  la  fangle  d'un  cheval.  Etalât 
traînée  par  le  cheval  qu'on  pouffe, ..e&e 
paroît  à  Toifeâu  comme  un  lièvre  qui  fuit , 

Oiij 
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Les  Ol-  ce  quï.invite  le  faucon  à  fe  jetter  deflfut*. 
seaux*     H  apprend  de   la  forte   à  connoître   le 
lièvre: 
-     „.  Le  Gentilhomme  dont  vous  nous  par- 

renu  tomz  i.  lez  fait  encore  mieux.  H  a  dreilé  des  oi- 
f.  M3«        •  feaux -pour  la  chaffe  du  chevreuil ,  pour 
celle  du  fonglier ,  &  même  pour  celle  du 
'  loup  9  ce  qui  nous  eflf  quelquefois  d*un 
grand  fecours ,  quand  les  loups  fe  multi- 
plient. Voici  comme  il  s*y  prends 

Il  accoutume  de  bonne  heure  fès  jeu- 
nes faucons  à  manger  ce  qu'on  leur  a  pré- 
paré dans  le  creux  des  yeux  d'un  loup, 
ou  d'un  fangl;er,  ou  d'une  bête  fauves 
Il  garde  pour  cela,  la  tête  &  la  peau  d,u 
*'  premier  animal  qu'H  peut  tuer  :  il  fett 
«bourrer  cette  peau  ,.de  matiièreque  L'ani- 
J  mal  paroît  vivant  :  &  ces  faucons  n'ont 
à   înanger  que  ce   qu'ils  vont  prendre 
par  l'ouverture  des  yeux  dans  le  vuicte- 

-  de  ta  tête.  Enfuite  il  commence.  à~  faire 
mouvoir  peu-à  peu  cette   figure ,_  tandis 

-  que  le  feucon  y  mange.  L*oifeau  apprend 
•  à  s*y  affermit. ,  quoiqu'on  faffe  avancer 
f  &  reculer  la  bête  à  pas  précipités.  Il  per- 

drôit  fon  repas  r  s'il  lâchoit  prife:  ce  qui 
le  ,reiid  Induftrieux  &  attentif  à  fe  bien 
cramponner  fur  le  crâne  pour  fourrer  fon 
bec  dans  l'œil ,  malgré  le  mouvement» 
Agrès  ces  premiers  exercices  notre  Gentil* 


Homme  met   la-  carcaffe  en*  queftioi*fur    LesOi* 
.  une  charrette  qu'il  fait  tirer  par  un  cheval  SEAUX* 
à  toute  bride.  L'qifeau-fiiit4c  mangé  tou-    de 
jours.  Quand  on  le*  mène  à  tachaffe  ,»il  rie  PROIE., 
manque  pasde    fondre  for/  la  première 
fcête  qu'il  apperçait,  &  de  fe  planter  d'a- 
Bord  fur  la  tête  pour  lui  bequeter  les  yeux. 
B  la  défoie:  il  l'arrête y  &. donne  ainfi  au 
chafleur  le:  temps  de  venir  &  de  la  tuer  fans 
rifque-,  Jorfqu'eile  eft  glus-occupée  del'oi- 
feau  queduxhafleiy>         { 

Le  C/iey.  Il  n9y  a  .pas  de  chiens  qui  puif- 
fent  rendre  les.  (ervices.  qu'on  tire- de  ces 
oifeaux-là.- 

Z,V  Prieur»  On  fait  encore  plus.  On  fe 
fëit  quelquefois  fervir  par  des  .aigles  fans; 
les  avoir apprivoisée*  J'^conau un- Geo-    Mlmdrt&t 
tilh'omfcîe  font  h  table- écoit  exquife ,  &  UA  vîê/LM* 
.  qui  navoit  point  d.autre  maître,  d'hôtel  1.4.^x57. 
qu'une  aigle.    G'étoit  une.  aigle  :  qui  lui   *&:ty!*pfi' 
4  ipurmffoit  tous  les  mets  friands  quteii  lui  p.  *,. 
férvoit.. 

"  *  \  Le  Chev.  Ce  maître  d'h&tet  avôit-it  de        - 
'  Çônsfâppoip^ements?^ 

I*  Prieur* ..Vous  aHez  voir  quel  étok 
'  ion  fçtvice  .&■  quelle  étoit  fa  lécompenfe* 
I)ans  le  voyage  dont  je.  vous   ai  parlé, 
j'étois  à  là 'Compagnie  d'un.  Seigneur  très- 
curieux  ,  qui  vouly  t  voir  les  antiquités  de 
t  Nîmes  avant  qije  d'arriver  à  Marfeill^- 
•*••:-■•  Giv 


Ies  Ol*  tent  eff  mutilé.  En  récompenfe ,  il  ëflFcPuifr 
SEAUX,  goût  beaucoup  au-deffus  de-  ce  que  Von 
vend  au  marché.  Il  ajouta  que  quand  l'ai- 
glon eft  affez  fort  pour  s'envoler ,  ce  qui 
n'arrive  que  tard^  parce- qu'on  l'a  privé 
d'une  nourriture  excellente,  pour  lui  en 
"donner  une  fort  mauvaife ,  alors  les  ber- 
gers enchaînent  cet  aiglon ,  afin  que  le 
*père  &  la  mère  continuent  à  lui  apporter 
*    f  de  leur  chaffe ,  jufqu' à  ce  qvie  dégoûtés 

l-  d'un  enfant  qui  lès  accablé  fans  fin  de  tra* 

'•;„  vâil  &  de'  foin  ,  le  père  le  premier  &  la 

frière  enfuite  l'abandonnent.  Le  père  va 
jdanter  le  piquet  ailleurs. -La  mère  va  re* 
chercher  ton  fidèle  ami  ,  &  l'amour  de 
fcurs  nouveaux  enfants  leur  fait  publier  le 

fremierque  les  bergers  laiffent  périr  dans 
aire,  à  moins  qu'ils  ne  l'emportent- chez 
«ux  par  pitié; 

*  Voilà  ce  qtie  nous  afïura  ce  Centilhomr 
ine,  &' qu'il' ne  fàlloit  que  trois  ou  quatre 
de  ces  aires  pour  entretenir  fplendidement 
fa  table  toute  l'année.  Bien  loin  de  mur- 
murer contre  celui  qui  a  créé  les  aigles  & 
les  vautours ,  il  fe  felicitoit  beaucoup  de 
leur  voifiîiàge ,  &  il  comptoit  autant  de 
tentes  annuelles ,  qu'il  avoit  de  nids  de 
."  ^autours  ou  d'aigles  fur  fes  terres. 
.  Le  Comte.  Monfieur  le  Prieur ,  à  propos 
d'aiglçs ,  favea-vous  que  nous  avons  ici 
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#tfn  jeune  aiglon  qui  commenceà  voler  feul.     Les  Oi- 
Je  veux  parler  du  Chevalier  qui  eft  vew  SEAUX 
Ce  matin  dans  mon  cabinet  feuilleter,  faire  de  passa* 
des  recherches  *  confronter  des  Auteurs  f  GE. 
écrire  &  compofér.  Une  faut  plus  que  le 
lâiffer  faire. - 

Le  C/iey*  Àppelfez-moi  plutôt  Poifeau 
îfiâis,  qui  n'a  Jamais  rien  vu. ....  J'étois 
en  peine  de  favoir  ce  que  devenoient  les 
hïrondélfès  &  tant  d'autres  'oifeaux  qu'on 
Voit  pendant  un  temps  &  qui  difparorf- 
fént  tout  d'un  coup.  Voici  lé  peu  que  j'ai 
j>ù  recueillir  là-deflus. 

li  y  a  dés  oifeaux  dé  paflage  qui  fe  plaj- 
fent  caris  les  pays  froids  :  d'autres  fe  plai- 
dent "clans  lès  climats  tempérés,. ou  môme 
dans  lés  plus  cîïaucîs.  Quelques  efpèces  fe 
contentent  de  pafler- d'un  p^ys  dans  ua- 
autre  où  l'air  &  les  nourritures  lés  attirent 
en  certains  térrips.  D'autres»  traverfent  lès 
mers  &  entreprennent  des  voyages  d'une 
'longueur  qui  fîirprend.   tes  oifeaux   de 
*  paffagê  les  jplùs  connus  font  les  cailles ,  lés 
hirondelles ,  les  canards  fauvages ,  les  plu-  - 
viers,  "lès  becaffes  ,  lés  grues  :  -mais  il  ys 
eft  a-  encore  beaucoup  d'autres.  - 

'  Les  caittes  au  printemps  pafîent  dTÀfrî- 
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Les  Oi-  rient  par-deffus  la  Méditerranée  ,  pouV 

SEAUX,  jouir  dans  l'Egypte  &  dans  la  Barbarie 
d'une  chaleur  doude  &  feniblable  à  celle 
des  climats  qu'elles. abandonnent,  lorfque 
le  foleileft  par-delà  l'équateur.  Les  cailles 
s'en  vont  par  troupes,  quelquefois,  comme 
des  nuées  :  àfîez  Touvent  les  vâifleaux  en 
font  tout  couverts  ;  &  on  les  prend  fans 
aucune  peine. 
Les  Hîron-      La  méthode  des  hirondelles  paroît  dif- 

dui«.  férente.  On  croit  être4  fur  que  plufieurs  paf- 

fent  la  mer  :  mais  les  relations  d'Angleterre 
&  de  Suéde  nelaiffent  plus  douter  que  plu- 
fieurs ,  ou  du  moins  celles  des  pays  les  plus 
feptentrionaux,ne  s'arrêtent  quelquefois  en 
Europe,  &ne  fe  cachent  dans  des  trous  fous 
terre,  en  s'accrochant  les  unes  aux  autres > 
pattes  contre  pattes,  bec  contre  bec.  Elles  fe 
mettent  par  tas  dans  des  endroits  éloignés 
du  paffage  des  hommes,  bù  elles  font 
même  quelquefois  gagnées  par  lés  eaux. 
Voyelle rap  La  précaution  qu'elles  ont  prife  par  avan- 

VScà(tïltRo  *-  ce       **e  ^ien  *u^rer  ^es  P^umes  avec  'eûr 
Udt  Londres  huile,  &  de  fe  pelotonner  la  tête  en  de- 

?  i1»2  Tranï.  ^MS  ^  ^  ^°S  en  ^e^°rS  »  *eS  garant^  ^>US 

phiiojbph.   b  l'eau  &  fous  la  glace  même.  Elles  s'y  en- 
journ.desSi>-  gôurdifîent  &  y  pafTent  l'hiver  fans  mou- 

vans  1666  6\&  T  ..       /  r  .      .  .  , 

1667.  vement.  Le  cœur  continue  cependant  tou- 

jours à  lebr  battre ,  &  au  tfetbuj:  îdu- prin- 
temps la  chaïeuï  les' dégourdit.  Elles1  règa- 
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gnent  alors  leurs   demeures   ordinaires  :    \&$  O* 
chacune  d'elles  .retrçuw  fon  .pays.., /on  seaux 
village  bu  (a  ville ,  &  Ton  nid.  ,  DE  passa* 

.  Quant  aux  canards  fauvages  &  aux  ge„ 
grues  ^  les  uns  &  les  autres  vont  aulTi  aux 
'approche^  de  l'h^ve.r  chercher  des  climats 
plus  doux.  Touss'affembtent  à  un,  certain  ' 
jour  comme  l^s  .hirondelles  &  les,  caille?. 
On  .décampe  de- compagnie,.  &  c'eft,une 
chofe  affez  agréable  de  les  voir  voler* 
Elles  s'arrangent  ordinairement  fur  une 
longue  colonpç,,  comme  uni,  x>u  Sax^\xiL 
lignes  reunies  en;u*r  point ,  commue  un  Y 
rejiverfeLTXe  canard :oij  ;&,grpe,  q^i  fait 
la  pointe ,  fçnd.l'air  y  .&  facilite  le  paffage 
à  ceux  qui  fujvént.  11  n'ëftf  qu'un,  temps 
chargé  de  la  comipiflïon  :  il  pafle  de-là 
à  la  queue  ,  &  un  autre  lui  fuçcéde.  On 
tepr;prête  encore,  £ien  d'autres  adteffes.t 
mais Moniieur  le  Cornte  m'agrafeilLé d'y* 
ajouter  pou  de  foi  ^  &  a  auMMminqé  ma 
cotte-part.  '  •    -  ; 

.  LaÇomtêJJï.  J'ai  fou  vent  entendu  par- 
ler de  certains  petits  hommes  hauts  d'mi 
pied  &>  demi,  qui  font* .  dit-on ,  la  guerre 
aux  :grues  à  leqr  arrivée  le, long  des  c&tfs 
àe  la  mer  rpuge.  U  me  fenablç  qu'on  les 
appelle  des... .  despygmpes. 

Le  Pr.   Ces  pçtitf  hônunçs  font*,  .des 
*  iinges  (JuiVe  battent  avec  les  grues  pour 
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*  *  Les  Oi-  comme  nous  avons  en  nous  Je  principe 
SEAUX,     de  Ja  nôtre  ;  &  chacun  d'eux ,  comme 

*  4      '         parmi  nous,  peiifant  à  fa  manière,    ik 

varîroient  comme  nous.  Les  hirondelles 
Chinoifes  ne  bâtiroient  point  comme 
les  hirondelles  Françoifes,  Il  y  auroit  par- 
toi  elles  le  goût  Afiatique  &  le  goût  Grec 
ou  Romain.  Les  hirondelles  d'Italie  &  de 
France,  feules  en  poffeffion  de  ce  bon 
goût ,  regardéroient  en  pitié  l'architeéfaire 
Chinoife.  En  France  même  les  hirondelles 
de  Paris  n'auroient  garde  de  fe  loger  & 
de  vivre  à  la  manière  des  hirondelle? 
provinciales.  Elles  feroient  la  mode  en 
tout,  &  la  communiqueroient  à  celles- 
ci,  puis  fe  moqueroient  de  cette  mode 
comme  d'une  chofe  rifible  &  gothique , 
dès  qu'il  leur  feroit  venu  en  tête  d'en  éta- 
blir une  autre.  S'il  y  avoit  de  la  raifon 
chez  les  hirondelles,  il  y  àuroit  de  la 
Subordination.  Les  mieux  raifonnante$ 
ou  les  plus  entreprenantes  acquerrpient 
fans  doute  les  premiers  poftes  entr'elles. 
Par  une  fuite  néceffaire ,  les  hirondelles  de 
diftinâion  ne  voudroient  point  le  con- 
fondre ,  &  laifleroient  aux  hirondelles 
du  cotnmun  lé  foin  de  travailler.  Elles 
fe  feroieut  une  affaire  fort  férieufe  de  fa* 
voir  babiller  plus  délicatement  que  les  au- 
tres. Elles  ramneroient  fur  la  manière  dé 
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îuftrer  la  plume  &  de  le  bien  mettre.  Ce  £,es  Ou 
feroient  elles  qui  feroient  ce  qu'on  appelle  seaux, 
le  bel  ^ir  ,  &  les  dernières  vendes  auraient 
toujours  bieu  meilleiire  grâce  que  celles 
de  j^îdis.  En  un  mof,  .fi  les  hirondelles 
raifonnoient ,  elles  inventeraient,  réfoc- 
meroierit  r  perfeÔionneroient  tous  les 
jours,  &  feroient  comme  nous  cent  chofts 
importantes- &  rfûfonnables  dont  elles  ne 
s'avifent  point  du  ttojit.  .  -  *  • 

La  ComteJJe.  Vous  avez  grand  fiijet  de 
vous  moqiier.de  nos  bizarreries..  Ce  que 
font  les  bêtes  eft  fi  fimple  &  fi  bien  en- 
tendu, qu'on  croiroit  qu'elles  raifonnen*: 
&  cç  que  nous  faifons  eft  fouvent  fi  capri- 
cieux &  fi  peu  fenf4,  qu'on, cr<?ireitq«jB 
nous' ne  faifpnpons, point  1  ..  i 
"!  ,  Le  Pr.  Ôp  yoit  bien  cepçtKlattttque  Wi 
opérations  des  bêtes  rçe  (qv^  fi  fûres  que 
parce  qu'une  Providence  toute-puiflante 
en  a  réglé  la.  forme:  au  lieu  que  l'inéga- 
lité df  la  conduite  .,&&$  ternîmes .  proa^e 
en  eux  le  don  #unfc  ifitelUgençe  ,qui'v«H 
rje  xlanf  fes  bqrpesr,  i&»d'ijn£:  liberté  /cpai 
varie  clajis  fcnsh^ix*  tyy&ïyto&fym  écar- 
tons de  notre  ^jet*  Revenons  ayx:  habitams 
de  l'air.  .•  :;  ,  .    u  '..  •< 

Le  Ckev»  E$  eft-il  çnçprequi  mériteat 

Vp«  ^teatj9nj»W€*life»  #l  •  -•;<  i      •** 
te  Prieur.  «  Je  ne  vois  plus  que  le* 
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Les  Ol-  »  différentes  fortes  dVifeaux  de  nuit.  Tous- 
se AUX.     nies  autres  préviennent  le  foleil  par  leur 

*  chant'9,  &  lui  reindèftrïe  même  devoir 
E*pft*  de  »  quand  ce  Bel  aftre  fe  touche.  Dans  cet 

jf™;4*'**»  appfeudHTement  général  pour  la  lùmié- 
wre,  lès  qiféamr  drnuitieufe  tnôntrent 
»  une  guerre  déclarée  pour  elle.  Ils  Tévi- 

#  tent  comme  îèurennemié  :  ils  ne  veulent 
»  jamais-  Favoir  pour   témoin    de    leurs 

>  aâion^  Srflrfécachent'dans  lès  antres 

»  les  plus  obfcursy  pendant  qu'elle  éclàife 

>>  l'univers.  Hs  attendent  jrvec  impatience 

»  le  retour  dès  ténèbres  pour  fôrtir   dés 

»  prifons  oit  le  jour  les  tenoit  enfermés, 

»  &  ils  témoignent  alors  leur  joie  par  dés 

*  »  Crisqui  ne  font  capabler  quç~  de  porter 

**Ja>  crainte*,  là  çonfternatiorf  &  Péffroi 

»dans  Pefprk  tié  ceux   qui   fes  enten- 

1 *>  dent/  Car  ces  oifeaux  ont  cfiacinrJeur 

încri  pattiêùKer,  ftlort  leur  efpéfce  diflfê- 

»  rente:  mais  ïïîfy  en  a  aùcuft  qui  ne 

#»foit  lugubre  &'  alarmant;    Èeur  figure 

i»»  a  quelque  chofe  deHfeuvagç ,  de  hideux , 

»  de  taciturne ,  dé  fbmbre  y  &"  l'on  croît 

-Vvbir  dàn*  leur  phjfidftomie  Ifi  haine 

-»  peinte^  &  contre /Vhâhnintf  tt:  contre  tous 

#>let  animauxv  Ifc<  <fot1^tefque/  tous*  un 

tt  bec  crochu  8cr  desr  ferres  tranchantes , 

îwdont  la;  proie  une  fois  faifie*  ne*  peut: 

Hs'échapjîer  f  &  il*  fèfervent  des  ténèbres 


-  o;. 
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>♦  &  du  temps  du  fommeil  pour  furpren-    Les  Ol~ 
»  dre  les.  autres  oifeaux  endormis ,  dont  seaux 
»les  plus  forts  ont  peine  à  leur  échap-DE  NUIT». 
»per,  &  dont  les  plus  foibles  font  aflu- 
»  rément  leurs  vi&imes*  Ils  joignent  amfi 
m  la  furprife  à  la  cruauté.,  &  L'artifice  à  la 
»  fureur  ;.  &  après  n'avoir  veilla  que  pour 
»  le  malheur  public  v  ils  iè  retirent  avant 
'  »  le  lever  du  foleil  dans  leurs  cavernes; 
»fombres  &  ihaçceffibles  à  la  lumière.: 
»  ils  préfèrent  ordinairement   les  anciens 
»  châteaux  &  les 'vieilles  nuzures  à,  toutes 
•oies  autres  rétraites,  comme  fi  la  défo- 
n  lktion  &  les  ruines  qui  marquent  la  né-- 
v  gligence  des  maîtres  ou.  la  décadence 
«>des  familles,  étoient  capables  d'infpirer- 
»  quelques  ièntiments  de. joie,  à  ces  omettes , 
»  oifeaux» 

•  Il.n'eft  pas  poffiblë,  en  raffemblanr 
**  tous  ces  traits,. de  ne  pas  voir,  dans  cette* 
••image  celle  des  efprits  de  malice  &  de 
«ténèbres  que  la  lumière  de.  la  vérité  met 
>3  en  finie,  qui,  fe  plaifent  dans  tout  ce  qui 
.^robfcurcit  vqui  profitent  du  fommeil  &. 
>»  de  la  négligence  pour  dévorer  les^amçs.. 
•9  qu'ils  retiennent -avec  des  ferres,  de  fer 
9»  quand  ils  les  ont  faifies*;,qui  fe  nourrif- 
»  fent  de  leurs  malheurs  &  de.  leurs  per- 
»  tes,  &  qur  n'habitent  nulle  part  avec;* 
»  glus  de  tranquillité  &  de,  fatisfa^iorç^ 
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Les  Ol-»  que  dans  les  cœurs  pervertis,   &  pour 

SEAUX,     >>~ainfi  dire,  tombés  en  ruine.  Le   Saint- 

»  Effwrit  autorife  ce  parallèle  des  démons 

»  &  des  oifeaux  de  nuit ,  &  il  nous  con- 

»  firme  ainfi  dans  la  penfée  que  Dieu  ,  dont 

»  la  fageffe  &  la  fcience  font   infinies ,  a 

»  rempli  de  leçons  utiles  pour  le  falut ,  le 

»  fpeétecle  &  l'ordre  de  la  nature.  Baby- 

Apoci*.    »  lone  ,  dit  .l'Ecriture ,  eft  devenue  la  de- 

»  meure  des  démons ,  la  retraite  de  tout 

jsefprit  immonde,  &  le  repaire  de   tout 

■m  oifeau  impur  &  haïffable, 

•  Comme  les  oifeaux  de  huit  font  enne- 

»  mis  de  tous  les  autres,  ils  en  font  auffi 

'  »  univerfellement   haïs  ;  &    dès    que  la 

»  chouette ,  le  hibou ,  le  duc ,  l'orfraie ,  & 

1  *  leurs  femblables  font    découverts  quel- 

»que  part,  ou  parce   qu'ils  ne,  fe  font 

'»  pas  cachés  avec  aflez  cîe  précaution,  ou 

«parce  que  leur  cri  les  a  décèles,    il  fe 

»  fait  une  conjuration  générale  contre  le 

93  trifte  oifeau.  Petits  &  grands  ,  tous  l'en- 

a>  virbnnent  avec  grand  bruit ,  quoiqu'il 

»  foit  rare  qu'il  en  foit  attaque  auffi  im- 

»  punément  qu'il  en  eft  infulté,.  C'eft  de 

»  cette  haine  publique  &  déclarée  que 

»  fe  fervent  les  oifeleurs  pour  tendre  des 

,    w  pièges  à  ceux  qui  accourent  imprudem- 

:*ment  au  cri  ou.  véritable  ou  imité  de 

>  l'un  de  ces  oifeaux  ennemis  de  tous  les 
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*  autres.  Car  après  s'être  fait  une  cabane  Les  Oi- 
»  auprès  d'un  bois ,  couverte  de  branches  seaux  - 
o  d'arbres,  ils  placent  en, divers  endroits  de  NUIT. 
*>  de  cette  cabane  des  gluaux  ,  fur  lefquels 

»  les  oifeaux  de  toute  efpèce  viennent  fe 

*  percher,  pour  être  plus. à  portée  d'in- 
^fulter  leur  ennemi,  fiofit  le  cri  a  ré- 
»  vçiïléleur  hàîne  :  &  en  tombant  avec 
»  les  gluaux  mal  affermis ,  ils  faliflent  & 
»  embarraflent  leurs  ailes  dans  la  glû  , 
»  perdent  la  liberté  &  la  vie  entre  les 
»  mains  des  oifeleurs  attentifs  à  remar- 
»  quer  leur  chute  &  à  profiter  de  leur 
;»  témérité  ».  '  ' 

La  Comteffe*  Cette  petite  chaffeeft  fort 
amufante.  Monfieur  le  Chevalier  la  con* 
noît-il? 

Le  CAev.  Je  fèisbien  quelle  fe  nomme 
la  pipée  :  on  m'en  à  fouvent  parlé  :  mais 
c'eft  un  plaifir  qu'on  ne  m'a  que  pro« 
mis. 

La  Comteffe.  Il  faut  vous  le  donner. 

Le  Comte.  Pas  plus  tard  que  demain  : 
mais  êtes-vous  hommaàdevancer  le  lever 
du  foleil?  m  / 

Le  Chev%  Ceft  moi  qui  éveillerai  tout 
le  monde. 

Le  Comte.  Allons-nous-en  donc  com* 
mander  qu'on  faffe  les  préparatifs. 

y 
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JtES  Ot-      £*  Chev.  Je  me  charge  du  foin  d'amaC 
SEAUX,     fer  toutes  les  <:agesxltt  logis,  celles  qui  fe 
trouvèrent  -chez  Monfieur  le  prieur,  & 
tout  *e  qu'il  y  -en  a  dans  le  -village. 

Le  Comte.  Nous  vous  fournirons  tout 
fens  fortir  d'ici  ,  &  je  vous  réponds  tou- 
jours de  vous  ftûre  avoir  plus  de  cajjei 
«gue  cToifeaux. 
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ILES  A.NIMAO 

TERRESTRES. 

JH)UZIÉME  ENTRETLEN. 
LE    COMTE, 
î. A  COMTESSE. 
LE  PRIEUR, 

LEÇREYALIER,. 

Xtf  C0/7z/^#l"^Jtes-moi  ,  Monfieur  lé 

;que  nos  Meffieurs  arrivent^  lequel  alme- 
rîez-vous  mieux  ou  de  remploi  d'acadé-j 
jnicien,ou  de  celui  d'oifeleur? 

Le  Chtv.  Hy  aplus  àprofiter.pour  mai 
:à  celui  d'académicien. 

La  Comte/fe.  Taflez-moî  franchement. 
Si  à  préfént  on  vous  propofoit  d'affifter  à 
un  entretien. de  Phyfique ,  ou  à  une  fer 
xbjifle  pipée,  que  feriez-vous? 
.  LeCàev.  J!irois  bien  vîte  préparer  des 
gluaux. 

la  Comteffc.  Voilà  qui  eft  naturel.  Hé 
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Les  ArNi-  bW,  au  lieu  de  lar  pipée ,  qu'on  lie  peut 
jviau:>£     recommencer  fouvent ,  "parce. .  que    les 
Terres-  oifeaux  Te  défient  de  l'endroit  où  on  leur 
TRES,        a  tendu  un  piège,  &  qu'il  faudrpit   faire 
un  nouvel*  ab&atis  de  bois  ,  je  vous  pro- 
mets pour  aujourd'hui ,  &  pour  autant  de 
fois  qu'il  y  pus  jplaira,  le.  dîvertiffement  de 
la  pêche  qui  ne  vous  amufera  pas  moins. 
Ehi  attendant,  allons  a  la  chaffe  aiw  gran- 
des bêtes  :  faifons  rouler  la  fconverfation 
fût  les  animaux  terreftres.  Voici  tout  notre 
inonde. 

Meilleurs ,  vous  êtes-vous  trouvés  mé- 
contents de  m'avoir  Iaiffé .  régler  les  fujets 
de  nos  entretiens  précédents  ?  Souffrez  que 
je  continue.  Si  je  vous  taiffois  chôifir, 
Vqus  me  mèneriez  peut-être  dans  des  pays 
'  dont  je  ne  fais  point  la  carte.  Après  avoir 
parlé  des  infeftes  &  des  oîfeaux  ,  il  ne  fera 
pas  mal  dé  venir  aux  animaux  terreftres  , 
comme  la  brebis ,  le  bœuf,  le  lion ,  l'élé- 
phant même  fi  vous  voulez.  Je  vous  laifle 
à  vous  autres  Meffîeurs  pleine  liberté  de 
choifir  les  plus  curieux  &  les  plus  rares. 
Pour  moi  je  m'en  tiendrai  à  ce  qui  eft  le 
plus  commun. 

"  Lé  Cornu.  Madame ,  c'eft  le  plus  com- 
mun &  le  plus  ordinaire  qui' mérite  le 
plus  d'être  obfe'rvé  en  eux.  Iî  né  faut  pas 
aller  en    Afia  pour  trouver  des    fujets  * 

d'admiration  ; 
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d'admiration  :  nous  en  fomraes  environ-  Les  Alfi-* 
nés.  .  maux 

La  ComteJJe*  Meilleurs,  je. vous  prie,  Domes- 
prenezpour  vous  l'Afie  &  l'Afrique.  Joi-  tiqVe$# 
ghez-y  l'Amérique,  fi  vous  voulez  :  c'eft 
bien  de  quoi  vous  contenter.  Si  vous 
prenez  les  animaux  ordinaires,  vous  m'ô- 
tez  tout;  votre  Président  n'aura  plus  rien 
à  dire. 

Le  Pr.  Le  fiijet  eft  abondant  :  nous 
ne  l'épuiferons-  pas ,  même  en  le  parta- 
geant :  les .  feuls  animaux  domeftigues 
f  uffiroient  pour  vingt  entretiens.  Monueur 
le  Chevalier  9  ouvrez  la  thèfê.  Sans  étude 
ni  préparation  ,  vous  allez  nous  faire  fen* 
tir  un  des  plus  beaux  traits  de  la  libéralité 
de  Dieu  envers  l'homme ,  en  répondant 
à  une  queftion.  Si  on  alloit  dans  les  bois 
chercher  quantité  de  petits  louveteaux,  une 
centaine  de  faons  de  biches ,  &  autant  de 
lionceaux ,  ne  pourroit-on  pas  les  élever , 
les  apprivoiser ,  puis  les  partager  en  trois 
bandes  félon  leur  efpèce  »  &  les  nourrir 
•dans  les  campagnes  *  comme  on  nourrit 
les  brebis  &  les  vaches? 
.  Le  Ckev.  C&t  une  chofe'  impoflible. 
Je  fais  qu'on  pourroit  Jes  élever  &  les  ap- 
privoifer  quelque  peu.  Mais  ces  animaux 
font  toujours  d'un  naturel  féroce,  fau- 
Tomel.  P 
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Les  Ani-  vage ,  &  traître.  Jamais  on  ne  pourroît 
maux      les  conferver  long-temps »  moins  encore  les 
Terres-  mener  par  troupeaux.  Nous  avons  eu  chez 
TRES*       nous  deux  louveteaux  qui  paroifïbient 
d'affez  bonne  amitié  :  mais  on  y  fut  bien 
pris.  Les  drôles  un  beau  matin  prirent 
querelle  avec  un  chien ,  le  mirent  en  piè- 
ces ,  étranglèrent  trois  chevreaux ,  &  ga- 
gnèrent les  bois. 

Le  Pr.  Vous  avez  cru  jufqu'à  prêtent 
v  que  cette  réunion  d'un  grand  troupeau 

de  vaches  ou  de  chèvres ,  ou  de"  brebis  , 
fous  la  conduite  d'un  feul  berger,  & 
fous  la  verge  d'un  petit  enfant,  étoit  le 
fruit  de  rinduftrie  des  hommes.  Qu'en 
penfez-vous  à  préfent  que  vous  y  faites 
attention? 

Le  Chev.  Je  vois  bien  que  cette  réunion 
eft  l'ouvrage  de  Dieu  feul ,  &  un  des  plus 
:  beaux  prêtons  qu'il  nous  ait  faits. 

Le  Prieur.  Quand  on  pourroît  appri- 
voifer  les  lions  &  les  ours  ,  jamais  on  ne 
parviendrait  ni  à  les  faire  labourer  ,  ni 
-à  porteras  fardeaux.  Je  veux  bien  encore 
qu'on  les  y  puiffe  amener  :  mais-  fe  ré- 
duiront-ils jamais  à  l'iferbe  des  champs 
pour  toute  nourriture  ?  L'éducation  ne 
change  point  la  nature  même  ;  &  s'il 
'falbit  les  nourrir  félon  leurs  inclinations , 
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libertins  &  carnaciers  comme  ils  font,  ils  Les  Ani- 
ruineroient  bientôt  leur  maître  9  au  lieu  maux 
de  le  foulager  dans  leur  travail.  Tout  au  Domes- 
contraire  la  plupart  des  animaux  domefti-  tiques» 
ques  dépenfent  peu  &  travaillent  beau- 
coup. Us  aiment  mieux  la  maifon  de  l'hom- 
me que  leur  propre  liberté.  Us  font  pleins 
de  force  y  &L  ne  s'en  ferVent  que  pour  lui» 
Ils  lui  obéiffent  comme  à  leur  feigneur* 
Le  premier  ordre  qu'il  leur  donne  eft  fuivi 
de  la  plus  prompte  obéiffance.  Quelle  ré-   '  % 
compenfe  attendént-ils  ^le  leur  fervice  ? 
Un  peu  d'herbe ,  même  la  plus  féche ,  ou 
le  moindre  de  tous  nos  grains  leur  fuffit. 
hes  viandes  les  plus  délicates  n'ont  pour 
eux  aucun  attrait  :  ils  s'en  détournent  plu- 
tôt comme  d'un  poifon.  Des  inclinations 
£  fobres  &  fi  avantageufes  *  pour  nous, 
font-elles  dues  à  nos  foins  ?  Eft-ce  notre 
induftrie  qui  les  fait  naître  ?  Non  affuré- 
rmmt  ,  &  Moniteur  le  Chevalier  les  a  ap- 
pelles *vec  raiibn  un  des  plus  beaux  pré- 
ièns  de  Dieu. 

La  Comtejfc.  U  faut  être  ingrat  ou 
aveugle  pour  en  difeonvenir.  Car  ces  ani- 
maux ne  font  pas  feulement  dociles:  mais 
ils  nous  aiment  naturellement  9  &  nous 
viennent  préfenter  d'eux  -  mêmes  leurs 
difïerens  fervices  ,  puifqu'ils  ne  s'éloi- 
gnent jamais  de  nous.  Au  lieu  qu«  les 

Pij 
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Les  Àni-  autres  qui  ne  font  pas  deftinés  à  partager 

MAUX      nos  peines ,  fe  contentent  de  ne  nous  pas 

TERRES-  faire  de  mal ,  à  moins  qu'ils  n'y  foient 

THE*.       comme  forcés  ,  &  fe  retirent  dans  le  fond 

fj.  10^.  m-  des  déferts  &  des  bois  par  confidération 

pour  Thomme  à  qui  ils  laiffent  la  place 

libre. 

.  Le  Chtv.  La  Providence  fe  fait  fentir 
dans  les  inclinations  bienfàifantes  qu'elle 
infpire  aux  animaux  domeftiques.  Mais  je 
voudrois  favoir  comment  on  peut  conci- 
lier avec  la  bonté  de  Dieu  les  inclinations 
carnacières  des  bêtes  fauvages.  Le  loup  qui 
fond  fur  un  troupeau ,  vous  paroît-il  pro- 
pre à  foire  honneur  à  la  Providence  ? 

Le  Prieur.  Il  l'honore  fans  doute  à  fa 
manière ,  puifqu'il  remplit  les  vues  qu'elle 
s'eft  propofées  fur  lui.  Elle  a  créé  quel- 
ques animaux  pour  vivre  auprès  de  l'hom- 
me f  Al  pour  le  fervice  de  l'homme.  Me 
en  a  créé  d'autres  pour  peupler  les  Ris 
&  les  déferts ,  pour  animer  toute  la  na- 
ture ,  pour   exercer  &  punir  Thomme 
.  lorfqu'il  feroit  pécheur  &  perverti.  Elle 
fe  fait  admirer  dans  la  docilité  qu'elle 
infpire  aux  animaux  qui  vivent  pour  le 
bien  &  par  le  fecours  de  Thomme.  Son 
attention  fe  fait-elle  moins  connoître  par 
la  confervation  de  tous  ces  animaux  fau- 
yages  qu'elle  nourrit  dans  les  rochers  & 
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dans  les  folitudes  ,    fans  cabanes  ,  fans  Les  àni- 
paûeurs  ,  fans  magafins  ,  fans  aucun  fe-  maux 
cours  de  la  part  des  hommes,  ou  plutôt  Domes- 
malgré  les  efforts  que  font  les  hommes  tiques* 
pour  les  détruire,  &  qui  néanmoins  font  *£*&': Xt 

*   •  a  r  iiy  tOuvr*  des 

mieux  pourvus  de  tout,  font  plus  légers  fiX  jours. 
à  la  courfe ,  font  plus  forts ,  mieux  nour- 
ris, plus  alaigres  ,  d'un  poil  plus  poli, 
d'une  taille  mieux  tournée  que  la  plupart 
de  ceux  dont  les  hommes  font  les  pour- 
voyeurs ? 

La  Comtejje.  Monfieur  le  Chevalier, 
vous  voyez  que  la  Providence  éclate  & 
agit  par- tout  :  elle  mérite  encore  plus  nos 
adorations  que  nos  critiques  dans  les  cho- 
fes  que  nous  ne  comprenons  pas.  Mais 

>  revenons ,  je  vous  prie ,  à  nos  animaux 
domeftiques,  &  continuons  à  prendre 
des  fujets  qui  foient  à  ma  portée.  Que 
Monfieur  le  Comte ,  par  exemple ,  nous 
donne  l'éloge  de  fon  cheval.  Monfieur 
le  Chevalier  peut  nous  donnet  celui  de  fon 
chien  dont  il  nous  a  quelquefois  vanté  la 
figure  &  l'adreffe.  Pour  moi   en  bonne 

-  ménagère ,  je  me  déclare  pour  les  trou- 
peaux. Monfieur  le  Prieur  tout  le  refte 
eft  à  vous. 

Le  Comte.  Je  fuis  très-content  de  mon 
lot.  Si  la  mode  &  l'ufage  n'avoient  pas 
attribué  au  lion  le:  titre  de  Roi  des  ani- 

Piij 
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Les  àni-  maux ,  il  me  femble  que  la  f  aifon  le  don* 
maux       neroit  au-cheval.  Le  lion  n'eft  rien  moins 
Terres-  que  le  roi  des  animaux  :  il  en  eft  plutôt 
TRES.        le  tyran ,  puifqu'il  ne  fait  que  les  dévo- 
ie Ciitval.  rer  ou  les  effrayer.  Le  cheval  au  contrai- 
re ,  ne  fait  tort  ?ux  autres  animaux  9  m 
dans  leurs  personnes.,  ni  dans  leurs  biens» 
Il  n*a  rien  qui  le  rende  le  moins  du  mon- 
de haïflabîe  :  on  ne  lui  connoît  aucune 
mauvaife  qualité  ,  &  il  en  a  toute  forte 
de  bonnes.  Il  eft  de  tous  les  animaux  le 
jnieux  pris  dans  fa  taille ,  le  plus  noble 
dans  fes  inclinations,,  le  plus  libéral  de 
fes  fervices ,  &  le  plus  frugal  dans  fa  nour- 
riture. Promenez  vos  yeux  fur  tous  les 
^autres  :'en  trouverez- vous  un  dont  la  tête 
ait  plus  de  fineffe  &  de  grâce?  Peut-oa 
voir  des  yeux  plus  pleins  de  feu?  Une  en* 
colure  plus  fière  ;  un  plus  beau  corps,  une 
crinière  qui  flotte  au-gré^cUi  vent  avec 
plus  de  bienf éance ,  &  des  jambes  qui  fe 
plient  plus    proprement  ?   Qu'il  foit  en 
exercice  fous  le  cavalier,  ou  que  débar- 
.  rafle  de  la  bride  &  du  mord  %  le  joue  en 
•liberté  dans  la  campagne  ;  vous  lui  trou- 
.  vénézolans  toutes  iès  attitudes  un  port  no- 
ble &  un  air  qui  fe  fait  fentir  à  ceux-mémes 
qui  ont  ià-deflus  le  moins  de  connoif- 
fance. 
Il  eft  encore  plus  aimable  par  fes  incii- 
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Hâtions.  Il  n*en  a ,  pour  ainfi  dire ,  qu'une ,  Le 
gui  eft  de  fervir  fon  maître.  Faut-il  culti-  Chevau 
ver  fes  terres  ou  tranfporter  fes  bagages  ? 
il  eft  prêt  à  tout ,  &  fuccombera  fous  le 
travail  plutôt  que  de  reculer»  S'agit-il  de 
porter  fon  maître  même?  il  patgît  fenfi- 
ble  à  cet  honneur  :  il  étudie  la  manière 
de  lé  contenter,  &  au  moindre  (igné  il 
divetfifie  &  marché ,  toujours  prêt  à  là 
retarder,  à  la  doubler,  à  la  précipiter 
dès  qu'il  connoît  la  volonfé  du  cavalier. 
Ni  la  longueur  du  voyage  ,  ni  les  che- 
mins raboteux ,  ni  les  foffés  ,  rk  les  riviè- 
re^ même  les  ph»  rapides ,  rien  ne  le  dé- 
courage :  it  franchit  tout  :  c'eft  un  olfeau 
que  rien  n'arrête.  Faut-il  faire  plus?  Faut- 
il  défendre  fon  maître ,  ou  aller  avec  lui 
à  l'attaque  de  l'ennemi  ?  il  va  au-devant 
des  hommes  armés  ;  il  fe  rit  de  la  peur  & 
en  eft  incapable.  Le  fon  de  la  trompette  m.  i9.  *t. 
&  le  fignal  du  combat  réveillent  fon  cou- 
tage ,  &  la  vue  de  l'épée  ne  le  fait  pas 
teculen    '  / 

*    La  Çomiejfe.  Mais ,  mon  mari ,  ceci  eft 
un  panégyrique. 

Le  Comte.  J'avois  encore  cent  chofes 
à  dire  fur  les  courbettes ,  fur  les  caracoles , 
&  fur  tous  les  airs"  du  cheval.  Mais  puis- 
que vous  vous  êtes  moquée  de  la  pre- 
mière partie  d'un  éloge  (ans  façon  &  des 

Piv 
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Les  àni-  plus  militaires  5  vous  n'aurez  point  la  fc 
JMAUX  conde.  Allons  %  monfieur  le  Chevalier, 
Dômes-  faites  venir  votre  chien  ;  voyons  ce  qu'il 
TlQi/ES.    feit  faire. 

-  le  chien.  Le  CAeVf  Je  voudrois  Tàveir  ici.  II 
feroit  plus  de  plaifir  que  ce  que  j'en  di- 
rai. Mon  chien  fe  nomme  Mouphti, 
c'eft  le  roi  des  barbets.  Il  a  dans  la  figure 
tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire»  Beau  poil, 
grande  coëffure  5  amples  mouftaches  , 
palatines  &  engageantes  toujours  blan- 
ches* Rien  ne  lui  manque..  Chien  bien 
élevé  avec  cela,  &  qui  a  fait  (es  exerci* 
cef  avec  diftinâion.  11  fait  chaffer ,  dan- 
fer,  fauter,  &  faire  cemt  tours  d'adrefle* 
Entr'autres  il  apporte  à  toute  une  compa? 
gnie  toutes  les  cartes  que  chacun  a  nom* 
mées. 

La  Comuffe.  Comment  peut-on  amenés 
à  ce  point  des  animaux,  qui  n'ont  point  de 
raifon? 

Le  CAev.  Ils  ont  au  moins  une  forte 
de  mémoire.  On  accoutume  un  chien  à 
rapporter  à  coup  fur ,  puis  à  démêler  un 
as  d'avec  un  autre.  On  lui  préfente  fou- 
vent  à  manger  fur  une  nouvelle  carte 
qu'il  ne  conndït  point.  Après  quoi  ou 
la  lui  envoyé  chercher  parmi  les  autres. 
Il  ne  s'y  méprend  plus.  L'habitude  d'y 
trouver  ton  compte  &  d'être  carreffé  fait 
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"qu'il  les  démêle  peu-à-peu  ,  &  qu'il  les  Le 
apporte  avec  un  air  de  gaieté  &  fans  con-  Çmfctf. 
fuûon  ;  &  dans  la  vérité  il  n'eft  point 
pîus  furpreflant  de  voir  un  chien  diftin- 
guer  «me  carte  d'avec  trente,  autres  ,  que 
de  le  voir  diftinguer  dans  une  rue  la  porte 
de  (on  maître  de  celle  de  fes  voifins. 
Mais  ce  qm  me  divertit  le  plus  dans 
Mouphti ,  ce  font  fes  manières  y&  fes 
petites  rufes  naturelles*  Que  je  prenne 
mes  livres  pour  m*en  aller  au  collège, 
mon  pauvre  chien  qui  va  être  trois  heu- 
res fans  me  voir ,  pend  un  air  fombre  & 
*  rechigné ,  comme  fi  on  lui  feifoit  grand 
tort.  Il  fe  plante  vis^àrvis  la  porte ,  &  at~ 
fend 'là*  Je  moment  où  il  me  reverra*. 
Qu'au  lieu  de  mes  livres  je  prenne  mon 
épée  ,  ou  que  je  lâche  feulement  le  mot 
de  promenade,  il  va  conter  fa  bonne  for* 
tune  à  toute  la  maifon  :  il  monte:  il-  des- 
cend :  il  tourne  ,  &  fe  met  quelquefois 
à  japper- .  d'une  façon  qui  donne  envie  de 
rire  à  tout  le  monde.  Si  je  tarde  à  fortir  r 
Si  femble  fôupçonner  que  je  délibère  fur 
ce  que  jeferai  de  lui.  Il  décampe  par  pro- 
vifion  &  va  m'attendre  à  trente  pas  dui 
logis  au  premier  carrefour,  plein»  ;d?e£* 
pérançe  dfêtre  de  la  partie.  Luiidifcdre 
«Ju'il  a'ea.  fera  pas i  II  fait;  d'abord  fe* 


Les  Àni-  remontrances,  &çflaye  de  faire  révoquer 

maux       Tordes.  Il  a  Pair  digne  de  compaflion  T 

Dômes-  quand  on  lui  apprend  nettement  qu'*l  faut 

TIQUES,    rentrer:  maisï  n'y.a  forte  de  reconnoif- 

fance  que  je,  n'en  reçoive  ,  quand  je  lui 

-dis  :  partons.  C'eft  toute  autre  chofe  en- 

.  core  après  une  abfence  de  quelques  jours- 

:I1  femble  que  je.  revienne  exprès  pour  lui. 

Il  extra  vague  en  ce  imomcnt ,  &  fou  vent 

*une  &  deux  heures  ne  lui,  fufl&fent  pas 

pour  nie  dire  tout  ce  qu'il  a  dans  le  cœur» 

Son  amitié  ne  fe  borne  point-là.  IL  fem- 

fcfe  veiller  nuit   &  jour  pour  empêcher 

qu'on  ne  me  Faffe  tort.  Il  entend  tout: 

il  m'aveitit'de  tout»  lia  toujours  la  dent 

prête  contre  tous  ceux  qu'il  ne  conooît 

•  pas.  Maisif  Reniait  ufâge  que.  félon  mes 

ordres  x  il  voit  dans  mes  yeux  ce  qu'il  faut 

feire  ;  &  quand  on  m'attaque  >  une  ëpée 

?  nue  ne  l'arrêteroit  pas.  Il  y  a  qnelques* 

inois  que  je  commençai  pour  la  première 

fois  à  feire  des  armes  ;  je  vis  l'heure  qu'il 

-  amcheroit  le  gras  de  la  jambe  au  maître 
d'efcrime.   Depuis  ce  temps-là  ils   font 

-  brouillés  à  n'en  plus  revenir  :  il  faut  les 
fépater- 

Le  Comte.  Àffimémcnt  tous  les  tours 

les  plié  ingénieux  qu?on  puiffe  apprendre 

\  un^  chien  ne  font  cpas  à  beaucoup  grè$ 
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Suffi  eftimables  oue  cette  amitié  fi  vive  &  Le 
iï  courageufe  qu  il  montre  pour  fon  mai-  Chien, 
tire  ;  &  l'on  Voit  bien  que  Dieu  a  mis  le 
chien  auprès  de  l'homme  pour  lui  fervir 
de  compagnie ,  d'aide  &  de  défenfe.  Les 
fervices  que  les  chiens  nous  rendent  font 
auflî  diverfifiés  que  leurs  efpèdes. 

Le  mâtin  &  le  dogue  gardent  nos  maî- 
fons  durant  la  nuit ,  &  ils  réfervent  toute 
leur  méchanceté  pour  le  temps  où  Ton 
peut  avoir  de  mauvais  defleins  contre 
ttôus.  Les  chiens  de  Berger  fâvent  égale- 
ment faire  la  guerre  aux  loups  ,  &  difci- 
pliner  le  troupeau.  Parmi  les  chiens  de 
chaffe,  le  baffet  a  les  jambes  extrêmement 
courtes  pour  fê  gîiffer  fous  l'herbe',  fous 
les  broffailles ,  &  dans  les  bûiflons.  Le  lé- 
vrier pour  percer  Pair  avec  facilité ,  a  reçu 
tine  tête  aiguë  &  une  taille  fine  :  fes  jam- 
tes  fi  hautes  &  fi  menues  embraffen'r 
beaucoup  de  tetrein  :  il  furpafTe  en  légè^ 
reté  le  lièvre  même  qui  n'a  pour  toute 
défenfe  qu$  la  promptitude  &  leé  rufes  dé 
ià  fuite.  Le  lévrier  eft  lécontre-pied  du  Baf- 
fet dans  la  ftriï&ure  comme  dans  fes  fonc- 
tions. Celui-ci  a  la  vue  foible  &  fë  net 
fin  ,  parce  "qu'il  a  plus  befôirt  drun  odô- 
tât  fur,  que  d'une  vue  perçante  ïorfqu'il 
s'enfonce  fous  terre  ou  dans  l'épaiueuï 
dWtaiUi*.  Le  février  tout  âû  fcorftrairtfy 
*        P  v j 
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Les  A  ni-  Ç1"  n'e&  ^on  qu'en  plaine ,  a  peu  de  nez; 

maux      mais  il  voit  de  loin  ,  &  démêle  (urement  fa 

Dômes-  proie,  quelques  détours  qu'elle  lui  donne* 

TIQUES;.  ï-e  chien  couchant  arrête  &  fe  couche 

dès  qu'il  voit  le  gibier  r  pour  avertir  fou 

maître.  Les  chiens  couchans  font  de  bien 

dès  fortes  :   leurs  noms  varient  comme 

leurs  fondions..  Tous  font  également  ar- 

dens  &  fidèles  à  fournir  Te  fervice  qui 

ErjRc.  de  leur  eft  preferit.  Le  maître  rarement  con» 

jxh)?ur£i*  -tent  ^es  aH1^  fP"  raccompagnent  & 
qui  chaffent  avec  peu  d'ordre  %  eft  charmé 
de  la  capacité  &  de  l'intelligence  de  tous 
fes  chiens.  Après  la  chafle  &  là  courte  joie 
d'une  curée  qjTon  ne  leur  accorde  pas 
toujours  y  tous  reviennent  au  chenil  &  a 
Tattache  :  ils  oublient  alors  toute  leur 
férocité ,  facrifient  gaiement  leur  liberté  , 
&  fe  contentent  fans  regrets  ni  murmure 
de  la  nourriture  laplusgroflière.  C'eftafiTez 
pour  eux  d'avoir  procuré'!  leur  maître  une 
venaifon  excellente  &  un  divertiflement 
honnête. 

Enfin  parmi  ces  difFérens  dbmefliques 
qui  nous  font  fi  fournis  &  fi  attachés  ,  il 
îi*y  a  pas  jufqu  aux  épagneuls  &  aux  da- 
nois ,  jufqu'aux  moindres  efpèces  ,  qui  ne 
fe  rendent  aimables  par  leur  enjouement  r 
-chers  parleur  afliduité*,.  quelquefois  uti- 
les par  un  mot  d'avis  donné  à  propos  à 
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leur  maître  endormi.  Je  ne  vois  guères      Les* 
parmi  les  animaux  que  le  cheval' &  le  chien.  T  R  o  U~ 
avec  qui  on  puiffe   faire  quelqu'engagei-  PEAUX» 
ment  de  cœur  :  aufli  dit-on  en  proverbe  % 
que*rhomme  ,  le  cheval,  &  le  chien  ,.  ne 
s'ennuyèrent  jamais  enfemble- 

La  ComteJJe.  L'homme  trouve  dansTe 
cheval  une  voiture  commode  r  dans  le1 
chien  une  garde  fidelle,.  &  dans  l'un  & 
Fautre  un  amufement  toujours  fur.  Mais  il 
y  a  des  chofes  qui  lui  font  plus  néceflai- 
res,  la  nourriture  &  l'habit-  Ceft  dans  les  L«  Tro* 
troupeaux  qu'il  l'es  trouve.  La  chair  de  ces  F*acJU 
animaux  eft  fi  fucculente  &  fi  parfaite,, 
qu'on  quitte  les  viandes  lès  plus  exquifes* 
pour  revenir  à  celles-là ,  &  qu'on  ne  s'en, 
lafle  jamais^  Tant  que  nous  les  laiffons 
vivre,  a  quoi  emploient-ifs  teurs  jours  l* 
Il  eft  vifible  que  là  vache  r  la  chèvre ,  &  la: 
brebis  n'ont  été  mifës  auprès  de  nous  que; 
pour  nous  enrichir.  Nous  leur  donnons^ 
quelque  peu  dTierbe ,  ou  la  liberté'  d'aller 
amaflèr  dans  Ta  campagne  ce  qui  nous  effc 
le  plus  inutile ,.  &  elles  reviennent  tous;  / 
les  foirs  payer  ce  fervice  par  des  ruiffeaux: 
de  crê*me  &  de  lait.  La  nuit  n^ëft  point 
paffée,  qu'elles  gagnent  par  un  iecondî 
paiement  la  nourriture  du  jour  qui  fui  t.  Là 
vache  feule  fournît  ce  qui  fumt  au  pair- 
yre  aptes  le  pain  ;  &  elle  met  fur  la  table 
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LêSÂNI-  des  riches  la  diveffité  là  plus  délïcïeufe, 
MAUX  La  brebis  contente  d'être  vêtue  pendant 
Dômes-  l'hiver  *  nous  abandonne  l'ufage  de  fa 
TIQUES*  foïfon  pendant  Tété.  Enfin  on  tire  de  ces 
animaux ,  &  de  ceux  qui  font  encore  plus 
méprifebles ,  cent  autres  commodités  que 
nous  ne  pourrions  tirer  de  ceux  qui 
évitent  l'homme.  Les  animaux  fauvages 
lie  viennent  à  nous  que  pour  nous  pi  1er  : 
les  animaux  dotneftiques  ne  s'arrêtent 
auprès  de  nous  que  pour  nous  donner* 
Si  cjuelque  chofe  diminue  Peftime  des 
préfens  qu'ils  nous  font ,  c  eft  qu'ils  les 
réitèrent  tous  les  jours.  On  n'y  penfe 
plus.  La  facilité  de  les  avoir  les  avilit. 
Mais  c'eft  réellement  ce  qui  en  augmente 
le  mérite.  Une  libéralité  qui  n'eft  jamais 
interrompue  ,  &  qui  recommence  tous 
les  jours  ,  mérite  ime  reconnoHïknce' 
toujours  nouvelle  ;  &  le  moins  que  nous* 
puiffions  faire  ,  quand  nous  recevons 
du  bien  ,  eft  de  daigner  nous  en  apper- 
cevoir. 

Ces  animaux  font  toujours  fous  nos 
yeux,  &  chaque  jour  j'y  apperçois  quel- 
que nouveau  trait  d'une  dire&ion  fage , 
«  d'une  providence  bienfaifante.  Que  je 
m'arrête  à  confidérer  une  mère  i  je  lui 
trouve  une  tendrefle  pour  fon  petit  qui  va 
jufqu'à  l'excès.  Le  petit  ne  connoît  rien  y 
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ni  ne  peut  rien:  mais  la  tendrefTe-de  la      Le  S' 
mère  fupplée  à  tout  >&  le  petit  fe  rr.ouve  TroU-^ 
pourvu  de  tout.  Que  jVrête  mes  yeux  fur  P£AU)U 
Je  petit,  il  eft  un  nouvel  objet  de  furprife 
.dansj:QU$.fesfdifîet:en$  progrès  Lorfqu'il 
ne  voit  pas  encore ,  il  ne   laifle  pas  de 
trouver  la  m^mmelle;  &  quoique  ignore 
."  la  néceffité  (Je  la  preffion  f  il  y  employé 
fort  adroitement  les  deux  pattes  de  devant 
tour-à-tour  &  en  exprime  airifi  fa  nourri- 
ture. Sépâre-t-on  quelque  temps  le  petit 
de  la  mère  Hls  fe,  cherchent  l'un  l'autre' 
avec, une  ^rclpur,  égale.  :  &  lorfqu'ils  font 
^.portée  de  ^entendre  r  ils  sVntr'avertif- 
ient  par  cfés  cris  quils  favent   démêler^ 
Xa:  mère  diflingue  entre  *nille  agneaux  le 
.cjiile  fpn  petit,  &  celui-ci <îiftmgue  e«- 
tre  mille  mères  le  cri  de  la  fienne  qui  lui', 
répond.  Le  berger  s'y  méprend  :  mais  la 
mère  &  le  petit  ne  s'y  méprennent  pas.t 
&  les  avis  mutuels  qu'ils  fe  donnent  <Je 
leur  arrivée ,  font  fuivis  enfin  d'une  agréa- 
ble réijnion*       .,  ,  .      \  .    ,  ;    -    ' 

Le  petit  devenu  fort  &  capable  de  Te 
nourrir  lui-même ,  il  efl  jufle  que  la  mère 
en  Toit  déchargée  :  auffi  le  chafîè-t:eile 
,  alors  juiqu'à  le /.maltraiter  s'il  s'obftine  à 
:1a  fuivrej&la  tendreffe  de, l'une  ne. dure 
cCjjU; autant  cjue  k^efoin  de  l'autre.  Le  petit 
privé  du  lait  fé  famiîiarife  par  néceffité 
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Les  ÀNI-  avec  une  nourriture  plus  groflîère.  If  ap- 
MAUX      prerfd  à  brouter  l'herbe  8r  à  ruminer  pen- 
Domes-  dant  k  nuit  ce  qu'il  a  coupé  &  rais  en  ré* 
Tiques»  ferve  pendant  le  jour.  Peu-à-peu  il  dif- 
*    tingue  les  faifonsV  Pendant  les  longs  jours- 
d'été  if  fe  repofe  &  rumine,  parce  qu'il 
le  peut  faire  fans  nique.  Mais  en  hiver  que 
lesjouts  font  courts,  il  n'a  pas  de  temps  k 
perdre  :  il  Ce  hâte  de  manger  pour  avoir 
une  provHîon  fuffifante  /  &  achève  fa  di- 
geftion  en  remâchant  à  loifir  pendant  fa 
nuit.  T 

Il  y  auroit  mille  autres  chofes  à  dire  fur 
les  animaurdomeftiques  ;  mais  je  fuis  cur- 
rieufe  de  favoir  quel  eft  cekrque  Monfieur 
le  Prieur  nous  réferVe; 

Le  Pr.  Celui  dont  je  veux  vous   faire 
l'éloge,  a  des  qualités  tout-à-faït  finguliè- 
res.  On  ne  le  met  pas  en  oçuvre  en  tout 
lieu  :  mais  Tufage  en  eft  fort  étendu  &  très- 
avantageux  à  l'homme»  Il  n  y  a  pas  au 
inonde  un  animal  plus  laborieux,  plus  conf- 
tant ,  plus  patient  &  pFus  fobre  à  la  fois. 
X*Eiépiiint&  Vous  croyez  peut-être  que  je  veux  vous; 
ChamcaUt  parler  de  Péléphant  qu'on  accoutume,  fi 
'  on  veut ,  à  obéir  à  un  enfant ,  &  qui;  porfe 
des  tours  chargées  de  combattans ,  fans 
s'épouvanter  du  fracas  ri  des  cotfps  s  01* 
que  je  veux  parler  du  chameau  qui  eft  fi 
utile  pour  les  longs  voyages  9  qui  port» 
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ifqu'à  un  mille  pefant  ,  d'où  vient  qu'en  L'ÀSNE* 
)  rient  on  le  nomme  le  Navire  de  terre  , 
ui  traverfe  Tes  déferts  fans  boire ,  &  qui 
uffi-tôt  qu'il  arrive  au  gîte,  plie  obli- 
eamment  les  genoux.,  &  s'abaifle  jufqu'à 
*rre  pour  faciliter  la  décharge  de  (es  bal- 
>ts.  Ces  animaux  ont  leur  mérite  :  mais 
elui  dont  je  veux  parler,  eft  d'un  ufage 
ien  plus  univerfel. 

Le  CAev.  Peut-on  favoir  comment  il  fe 
oiîime  î 

Le  Pr.  L'âne ,  puifqu'il  faut  fe  nommer* 

Le  Chev.  Hé ,  Monfièur  ,  quel  choix 
ntes-vous  là. 

La  ComteJJe.  Ne  vous  refte-t-il  que  ce-  Le  Chau 
ai-Jà  à  nous  donner  ?  Que  ne  prenez- vous 
î  chat  ?  il  eft  de  fi  bon  fervîce.  Il  eft  plai- 
int  dans  fos  jeux.  Vous  auriez  cent  chofes 

en  dire,  bien  des  applications  à  faire 
iir  fon  minois  hypocrite,  fur  cette  patte  fi 
touce ,  &  pourtant  armée  de  griffes ,  fur 
es  rufès  ,  fes  détours  &  fon  allure  éternel- 
ement  tortueufe  :  il  y  auroit  bien  là  de 
[uoi  exercer  votre  ftyle. 

Le  Pr.Tout  le  monde  abandonne  l'âne:  t'Afr*, 
e  le  veux  prendre  fous  ma  protection.  Vu 
l'une  certaine  façon  cet  animal  me  plaît  * 
k  i'efpère  vous  montrer  que  bien  loin 
l'avoir  befoin  d'indulgence  ou  d'apologie  , 
1  psut  être  l'objet  d'un  éloge  raifommblç* 
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Les  Ani-  L'âne ,  je  l'avoue ,  n'a  pas  les  qualités 
MAUX  brillantes  :  mais  il  a  les  bonnes.  Si  Ton 
Dômes-  s'âdreffe  à  d'autres  animaux  pour  les  fer- 
TiÇUESr  vices  diftingués ,  celui-ci  fournit  au  moins 
hs  plus  néceffaires.  Il  n'a  pas  la  voix  tout- 
à-fait  belle ,  ni  l'air  noble ,  ni  les  maniè- 
res fort  vives.  Mais  uneN  belle  voix  eft  un 
mérite  bien  mince  parmi  des  gens  foU- 
des*  L'air  noble  eft  remplacé  chez  lui 
par  une  douce  &  modefte  contenance. 
Au  lieu  de  ces  manières  fi  turbulen- 
tes &  fi  irrégulières  du  cheval ,  qui  in- 
commodent fouvênt  plus  qu'elles  ne  plai- 
fent ,  l'âne  a  une  façon  d'agir  toute  naïve 
&  toute  fimple.  Point  d'air  rengorgé  : 
point  de  fuffifance  :  il  va  uniment  fon 
chemin.  Il  ne  va  pas  bien  -vite  :  mais  il 
va  de  fuite  &  long-temps.  Il  achevé  fit 
befogne  fans  bruit.  Il  vous  rend  fès  fer- 
vices  avec  perfévérance ,  &  ce  qui  eft  un 
grand  point  dans  un  domeftique  ,  il  ne 
les  fait  point  valoir.  Nul  apprêt  pour  fon 
repas  :  le  premier  chardon  en  fait  TaflEâire. 
Il  ne  fe  croit  rien  dû  :  on  ne  le  voit  jamais 
ni  dégoûté ,  ni  mécontent  :  tout  ce  qu'on 
lui  donne  eft  bien  reçu.  Il  goûte  très-bien 
des  meilleures  chofes ,  &fe  contente  hon- 
nêtement des  plus  mauvaifes.  Si  on  l'ou- 
blie, &•  qu'on  l'attache  un  peu  loin  de 
l'herbe  >  il  prie  fon  maître  le  plus  pathé- 
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tiquement  qu'il  lui  eft  poffible ,  de  pour-  L'ASHB* 
voir  à  Ces  befoins.  Bien  eft-il  jufte  qu*il 
vive.  Il  y  emploie  toute  fa  rhétorique.  Sa 
harangue  faite  ,  il  attend  patiemment  l'ar- 
rivée d'un  peu  de  fon ,  ou  de  quelques 
feuillages  inutiles.  A  peine  a-t-il  achevé 
fon  repas  à  la  hâte,  qu'il  reprend  fa  char- 
ge,  &  fe  remet  en  marche. fans  réplique 
ni  murmure.  Voilà  certainement  des  ma- 
nières eftimables.  Voyons  ?  quoi  il  eft 
employé. 

Ses  occupations  Te  reflentent  de  Ia,ba£ 
fefle  des  gens  qui  le  mettent  en  oeuvre  1 
mais  les  jugements  qu'on  porte  de  l'âne 
&  du  maître  font  également  injuftes.  Le 
travail  du  juge,  de  l'homme  d'affaires, 
&  du  financier  a  un  air  plus  important» 
Leur  habit  en  impofe.  Au  contraire  le 
travail  du  payfan  a  un  air  bas  &  mépri- 
fable ,  parce  que  fon  habit  eft  pauvre  t 
&  fon  état  méprifé  :  mais  réellement 
nous  prenons  le  change.  C'eft  le  travail 
du  payfan  qui  eft  le  plus  eftimable  y  &  le 
feul  néceflaire.  Que  nous  importe  que  le 
financier  foit  ,dpré  depuis  la  tête  juf- 
,  qu'aux  pies  ?  ce  n'eft  pas  pQur  notre  avan- 
tage quil  travaille.  FavQue  iqu'on  ne  fe 
peut  guères  pafler  de  juges  ni  d'avocats  : 
mais  ce  font  nos  fottifes  qui  les  rendent 
nécefiaires.    11  n'en  faudra  plus  quand 
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Les  Ani-  nous  ferons  raifonnables*  Au  lieu  que 
MAUX  çpus  ne  pouvons  en  aucune  forte  ,  ni  en 
Dômes-  aucun  temps,  ni  dans  aucune  condition, 
-TIQUES,  nous  pafTer  du  payfan  &  de  Partifan.  Ces 
gens  font  comme  le  nerf  de  la  républir 
mie  ,  &  le  foutien  de  notre  vie.  Ceft 
«Feux  que  nous  tirons  de  quoi  remplir  à 
chaque  inftant  quelqu'un  de  nos  befoins. 
Nos  maifons,  nos  habits ,  nos  meubles, 
<  &  notre  nourriture,  tout  vient  d'eux.  Or 
où  en  feroient  réduits  les  vignerons ,  les 
jardiniers ,  les  maçons ,  &  la  plupart  dos 
gens  de  campagne,  c'eft-à-dire  ,  les  deux 
tiers  defc  hommes ,  s'il  leur  falloit  d*au- 
tres  hommes  ,  ou  des  chevaux  pour  le 
tranfport  de  leurs  marchandifes  &  des 
•  matières  qu'ils  employent  ?  Pane  eft  fans 
cette  à  leur  fecours.  Il  porte  le  fruit, 
les  herbages,  les  peaux  de  bêtes,  le  char- 
bon ,  le  bois ,  la  tuile  ,  la  brique  ,  le 
plâtre ,  la  chaux ,  la  paille ,  &  le  fumier. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  âbjeft  eft  fon 
lot  ordinaire.  Ceft  un  grand  avantage 
pour  cette  multitude  d'ouvriers ,  &  pour 
nous  de  trouver  un  animal  doux  y  vigou- 
reux ,  &  infatigable ,  qui  >  fans  frais  & 
fans  orgueil,  rempïiffe  nos  villages  &  nos 
villes  de  toutes  fortes  de  commodités. 
Une  courte  cômparaifon  achèvera  de  vou* 
faire  mieux  fentir  l'utilité  de  fes  fervices , 
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&  de  les  tirer  en  quelque  forte  de  leur  £/AsNE« 

obfcurité.  \ 

Le  cheval  reffemble  aflez  à  ces  na- 
tions qui  aiment  le  brillant  &  le  fracas  ; 
qui  fautent  &  danfent  toujours  ;  qui  s'oc- 
cupent beaucoup  des  dehors ,  &  qui  met- 
tent de  l'enjouement  par-tout.  Elles  font 
admirables  dans  les  occafions  diftinguées 
&  décifives  :  mais  fouvent  leur  feu  dégé- 
nère en  fougue.  Elles  s'emportent  :  elles 
s'épuifent ,  &  perdent  leurs  plus  beaux 
avantages  faute  de  ménagement  &  de  mo- 
dération. 

L'âne  au  contraire  reffemble  à  ces  peu- 
ples naturellement  épais  &  pacifiques,  qui 
connoiffent  leur  labourage  ou  leur  com- 
merce ,  &  rien  de  plus  ;  voflk  leur  train 
fans  diftraôion  ,  &  achèvent  crun  air  fé- 
rieux  8t  opiniâtre  tout  ce  qu'ils  ont  une 
fois  entrepris. 

La  Comte/Je.  Ne  feroit-on  pas  tenté  de 
croire  que  Monfieur  le  Prieur  dit  vrai ,  & 
qu'il  y  va  de  bonne  guerre  ? 

Le  Comte*  Il  y  a  certainement  pluç  que 
du  badinage  dans  tout  ce  que  nous  ve- 
nons d'entendre  :  mais  c'efl:  une  chofe  in- 
foutenable  &  indécente  en  toute  manière 
d'avoir  fait  d'un  pareil  animal  l'objet  d'un 
éloge  académique.  C'eft  nous  avilir  :  fi  je 
fuis  fécondé ,  Monfieur  le  Prieur  «,  à  la 
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Les  ÀNI-  pluralité  des  voix  ,  fera  déclaré  n'avoii 
MAUX  fourni  fon  contingent  ,  &  obligé  en 
Terres-  conféquence  à  un  dédommagement  rece- 
TRES.        vable. 

Le  Chev.  Allons,  Monfietir  le  Prieur, 
vous  êtes  en  train  de  bien  dire  :  je  ne  vous 
condamne  pas  à  recommencer  :  mais  je 
vous  en  prie  bien  fort. 

La  CcmtèJJe.  Et  moi,  tant  du  conten- 
tement des  autres  que  de  mon  autorité  de 
Préfidente,  je  dis  que  le  fieur  Prieur  fera 
tenu  de  nous  fournir  un  éloge  qui  fbit 
de  bon  aloi  ;  &  au  cas  que  ledit  fieur 
ne  juge  devoir  choifir  fon  fujet  parmi  les 
animaux  domeftiques  ,  permis  à  lui  d'a- 
voir fon  recours  fur  &  parmi  les  animai  x 
iauvages. 

Le  Pr.  €feux  qui  font  les  loix  peuvent 
les  interpréter.  Me  fer a-t-il  permis  4e  pren- 
dre un  animal  étranger  ? 

La  Comte ffe.  Vous  avez  à  commande- 
ment les  quatre  parties  du  monde.  Mais 
attendez  ,  je  vous  prie,  pourriez  -  vous 
nous  rappeller  celui  qui  eft  fi  habile  ar- 
chitecte ?  Oh  !  aidez-moi ,  fon  nom  ue  me 
revient  plus. 

Le  Chev.  Je  n'en  connois  point  quî 
fâche  mieux  fe  loger  fous  terre  que  la 
fouris  des  champs ,  ou  le  mulot  qui  fe 
pratique  différents  fouterreins  avec  des 
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— 1  libres  de  l'un  à  l'autre.  De  ces  dif-  Le  PoRC- 
;  places ,  les  unes  fervent  à  ranger  Epic. 
«fions,  qui  font  des,  fruits  félon  la  te  Mulot. 
fur-tout  des  noix  &  des  épisj  qui 
lus  de  garde ,  &  qu'on  range  par 
'autres  fervent  pour  loger  la  famille 
iflerents  petits  lits  de  laine  ou  de 
[e.   A  l'extrémité  du  logis  eft  une 
aux  dépens  de  laauelle  toutes  les 
;s  font  entretenues  dans  la  plus  par- 
propreté. 
Comtejje.  Cela  eft  fort  bon  à  fa- 
1*  :  mais  ce  n'eft  pas  cela,  que  je  de- 
indois. 

Le  Prieur.  Madame  vouloit  peut-être  Le  Hfriflô» 
^fler  du  porc-épi  ou  du  hériffon  qui  fait  **«P«M^f*- 
<*uffi  fon  magafin.  Ce  font  deux  efpèces 

£i  ont  quelque  reffemblance.  Lehériffon 
nt  nous  cqnnoiffons  deux  fortes ,  Tune 
plus  commune  à  grouin  de  cochon ,  l'au- 
tre plus  rare  a  mufeau  de  chien ,  eft  un 
petit  animal  tout  couvert  de  piquants  longs 
d'un  pouce  &  demi ,  affez  femblables  à 
ceux  des  coques  des  châtaignes.  Quand  on 
l'attaque,  il  retire  fous  lui  fa  tête  &  fes 
pattes  :  il  s'arrondit  comme  une  boule ,  & 
dreffe  fes  piquants  de  manièr%  que  les 
chiens  f  &  les  autres  animaux  9  forit  con- 
traints de  l'abandonner.  " 
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Le$  Ani-      Le  porc-épi  eft  beaucoup  plus  gros ,  & 
MAUX       long  quelquefois  de  plus  de  deux  pieds.  Il 
Terres- eft  teut  hérifféde  poils  durs  &  de  piquants 
XB.ES.        d'inégale  longueur  depuis  deux  ou  trois 
pouces  jufqu  ;à   douze  &  plus.  Ce  font 
comme  des  chalumeaux  de  corne,  mêlés  de 
noir  &  de  blanc ,  allant  en  groffiffant  vers 
le  milieu,  &  terminés  par  une  pointe  aiguë 
avec  deux  côtés  tranchants.  Le  porc-épi 
préfente  le  côté  à  l'ennemi ,  dreffe    fière- 
ment tous  (es  piquants,  &  les  enfonce  quel- 
quefois fi  avant  dans  les  chairs  de  l'animal 
qu'il  attaque ,  que  plufieurs  y  demeurent 
&  fe  détachent  du  porc-épi  lorsqu'il  k 
retire.  Ils  font  remplacés  par  d'autres  plus 
petits  qui  croiflent  avec  le  temps. 

Le  hériflbn  fait  un  autre  ufage  m  de  la 
tommodité  de  (es  piquants.  11  fe  roule  fur 
les  pommes ,  fur  les  grains  de  raifin  ,  &  fur 
tous  les  fruits  qu'il  peut  rencontrer  fous  les 
arbres ,  &  en  emporte  fur  (es  crochets 
tout  Je  plus  qu'il  peut.  Il  mange  ce  qui 
preffe  le  plus ,  &  tâche  d'avoir  des  noix 
pour  Parrière  -  faifon*  Il  paffe  le  fort  de 
l'hiver  à  dormir. 

La  Comtejfe.  Celui-là  a  encore  (on  mé- 
rite :  mm  j'en  ai  un  autre  en  tête  dont 
mon  marchand  Malouin  nous  entretint  un 
jour  fi  agréablement* 

Le  Prieur* 
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Le  Prieur.  Madame  veut  parler  du       Le  . 
du  Caftor.  Castor. 

La  Comtejfe.  Le  voilà. 

Le  Prieur.  Mais ,  Madame ,  la  defcrip- 
tîon  en  fera  mille  fois  mieux  de  votre 
façon  que  de  la  mienne* 

La  Comtcjfe.  Hé  !  quelle  confcience  eft 
la  vôtre  ?  vous  contractez  une  dette ,  & 
vous  voulez  qu'un  autre  l'acquitte  ? 

Le  Pr.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  recu- 
ler. On  peut  confidérer  dans  le  Caftor  , 
ou  l'ufage  qu'on  fait  de  fa  dépouille  ,  ou 
l'adreffe  avec  laquelle  il  fait  bâtir  fon  lo- 
gement. 

Le  Caftor  paroît  avoir  trois  ou  quatre  J-e  Ctfbr. 
pieds  de  long  tout  au  plus  fur  douze  ou  rJcaïém.des 
<minze  pouces  de  largeur.  Son  poil  dans  ^cicnc-  lj°^ 

■m1  r/.A         .     °  Ar  ,     Litre  de  M. 

les  pays  ieptentnonaux  eft  commune-  smïm  m- 
ment  noir.  Il  tire  fur  le  fauve  &  s'éclaircit  *écïnfa£g' 
à  mefure  qu'on  avance  dans  les  climats  ''^L  ** 
tempérés.  Il  a  deux  fortes  de  poils,  le  poil  Y^w  du 
long  &  4e  duvet.  Le  duvet  eft  extrême-  Hontan.  * 
ment  fin  &  ferré,  long  d'un  pouce,  &fert  à  Mètm^rt.s 
conferver  la  chaleur  de  l'animal.  Le  long  ïc^des  anC 
poil  fert  à  préferver  le  duvet  de  la  boue  &  ->««*  »   de 

*  l'humidité.  .  .    ^r* 

Le  Caftor ,  foit  mâle,  foit  femelle,porte 

«kns  quatre  poches  fous  fes  inteftins  une 

.  matière  réfineufe  &  liquide  qui  s'épaiflxt 

Jhors  de  là.  Nous  verrpas  bientôt  l'ufage 

TomeL  Q 
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Les  Ani-  que  ranimai  en  fait.  Les  Médecins  Tap- 
ai aux       pellent  le  Caftorcum,  &  l'employant  com- 
TeRRES-  me  un. excellent  remèdecontre  les  venins, 
TRES.       contre  les  vapeurs  &  les  autres  maladies,: 
maïs  le  Caftoreum  .  fe  gâte  &  fe  noircit 
quand  il  eft  vieux  :  c'eii  alors  un  dange- 
reux poifon. 

On  arrache  le  gros  poil  de  la  peau  du 
Caftor ,  &  on  en  emploie  le  duvet  à  faire 
des  chauffons ,  des  bas ,  des  bonnets  ,  & 
même  des  étoffes  :  maison  les  a  trouves 
iujettes  à  fe  durcir  comme  le  feutre  :  ce 
qui  les  a  fait  tomber  en  bien  des  endroits. 
L'ufage  du  Caftor  eft  prefque  réduit  aux 
chapeaux  &  aux  foûrrures.Une  chofe  que 
vous  auriez  peine  à  croire ,  mais  qui  eft 
très-certaine,  c'eft  qu'on  foit  cas  fur- tout 
des  peaux  du  Caftor  auand  les  Sauvages 
ont  long-temps  couché  deffus.  Le  long  poil 
en  tombe  par  «ce  moyen,  &  le  duvet 
épaifli  &  humefté  par  la  traftfpiratibn ,  eft 
plus  propre  à  être  foulé  &  mis  en  œuvre, 
le  vois  bien  que  Moniieur  le  Chevalier 
perd  patience  fi  je  ne  lui  montre  le  loge- 
ment du  Caftor:  j'y  viens. 

Lt  Chev.  Voudriez- vous  ,  Monfieur , 
commencer  comme  vous  avez  fait  aux 
abeilles,  &  me  dire  d'abord  avec  quek 
inftrùmens  il  bâtit  ? 

Le  Pr.  Il   en  a  trois  ,  fes  dents ,  f* 
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pattes  ,  &  fa  queue.  Ses  dents  font  fortes ,  Le 
&  à  l'aide  d'une  racine  longue  &  courbée  CàSTOR. 
elles  font  profondément  emboîtées  dans 
la  mâchoire.  Il  en  coupe  le  bois  avec  lequel 
U  conftruit  fon  bâtiment ,  &  celui  dont  il 
fait  fa  nourriture.  Il  a  les  pieds  de  devant 
comme  ceux  des  animaux  qui  aiment  à 
ronger ,  &  qui  tiennent  ce  qu'ils  mangent 
entre  leurs  pattes ,  comme  les  finges  ,  les 
rats ,  les  écureuils.  Il  fe  fert  aufli  de  fes 
pieds  de  devantpour  fouir  ,  gratter,  amol- 
lir &  gâcher  la  terre  glaife  dont  il  fait 
grand  ufage.  Ses  pieds  de  derrière  font  gar- 
nis de  membranes  ou  de  grandes  peaux 
entre  les  doigts,  cornue  ceux  des  canards 
&  de  tous  les  oifeaux  de  rivière.  On  voit 
par-là.  que  l'Auteur  de  la  nature  Ta  defti- 
né  à  vivre  dans  l'eau  &  fur  la  terre.  Sa 
queue  eft  longue,  un  peu  plate,  &  toute 
couverte  d'écaillés  ,  garnie  de  mufcles ,  & 
toujours  humeâée  d'huile  ou  de  graiffe* 
Cet  animal  né  archite&e  fe  fert  de  {9  queue 
au  lieu  d'auge  ou  dVifeau  pour  porter  le 
mortier  ou  la  glaife  ;  il  s'en  fert  enfuite 
comme  d'une  truelle  pour  l'étendre ,  &  et* 
feire  un  enduit.  Les  écailles  empêchent 
que  ces  matières  ne  pénètrent  la  queue  par 
leur  froid  &  par  leur  humidité  :  mais  la 
queue  &  les  écailles  fouflfriroient  à  l'air  & 
à  l'eau  (ans  le  fecours  d'une  huile  qu'il  y 
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Les  Ani-  porte  par-tout  avec  le  mufeau.  Les  poches 

maux    dont  nous  avons  parlé ,  en  font  apparem- 

TerreS-  ment  les  réfervoirs. 

TRES.  Les  Caftors  demeurent  par  troupes  dans 

un  même  logement  tant  que  les  grandes 

chaleurs  ,  ou  les  grandes  inondations ,  ou 

les  pourfuites  des  chaffeurs ,  ou  la  difette 

des  vivres ,  ou  le  trop  grand  nombre  d'en- 

fans  ne  les  obligent   pas  de  s'éloigner. 

Pour  établir  leur  demeure  ,  ils  choififfent 

un  endroit  abondant  en  vivres  ,  arrofé  de 

quelque  ruiflèàu ,  &  propre  pour  y  faire 

un  lac  ©u  réfervoir  d'eau  où  Us  puiflent 

aller  prendre  le  bain.  Ils  commencent  par 

y  conftruiœ  une  chauffée  ou  une   levée 

qui  tienne  l'eau  à  niveau  du  premier  étage 

de  leur  logement. 

Le  CheWDu  premier  jétage?  Y  a-t-il 
là  comme  chez  nous  ,  le  premier  &  k 
fécond? 

Le  Pn  Tout  de  même  :  mais  exami- 
nons d'abord  la  chauffée  qui  forme  leur 
abreuvoir ,  &  qui  fert  à  en  tenir  Peau 
.  à  une  hauteur  fuffifante*  Cette  chauffée 
peut  avoir  dix  ou  douze  pieds  d'épaiffeur 
à  fon  fondement  :  elle  eft  en  talut  ou  en 
pente  du  côté  de  l'eau  qui  pèfe  deffus 
fuivant  fa  hauteur,  &  la  prefle  puiffam- 
ment  contre  terre.  Le  côté  oppofié  eft  à 
plomb  comme  nos  murailles  ,&.  ce  talut 
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qui  a  douze  pieds  de  large  en  bas  diminue  le 
vers  le  haut,  &  n'en  a  plus  que  deux.  La  CASTOR* 
matière  de  cette  chauffée  n'eft  que  du  bois 
&  de  la  glaife.  Les  Caftors  tranchent  avec 
une  facilité  merveilleùfe  des  morceaux  dé 
bois ,  les  uns  gros  comme  le  bras  i  les 
autres  comme  la  cuiffe ,  &  longs  depuis 
deux  jnfqu'à  quatre ,  cinq  &  fix  pieds ,  où 
même'  plus ,  félon  que  le  talut  monte.  Ils 
les  enfoncent  par  un  bout  dans  la  terre  » 
fort  proches  les  uns  des  autfesr,  les  entre- 
laçant avec  d'autres  morceaux  plus  petits 
&  plus  fouples.  Mais  comme  l'eau  s'échap- 
peroir au  travers,  &  mettroit  l'abreuvoir 
à  fec ,  ils  ont  recours  à  la  terre  glaife  qu'ils 
favent  fort  bien  trouver ,  &  avec  laquelle 
ils  rempliffent  tous  les  vuides  par  dehors . 
&.par  dedans; de  feçort  que  t'èau  ne  va 
pas  plus  foitr,  On  continue  à  élever  la 
digue  à  mefure  que  l'eau  s'élève  &  de- 
vient abondante.  Ils  favent  que  le  trans- 
port des  matériaux  eft  plus  facile  à  faire 
par  eau  que  par  terre ,  &  ils  profitent  de 
h  crue  des  eaux  pour  porter  à  la  nage  le 
mortier  fur  leur  queue  ,  &  lès  morceaux 
de  bois  entre  leurs*,  dents  ,  partout  où'  il$ 
en  ont  befoin.  Sr  la  force  de  l'eau  ,  ou  les 
chaffeurs  qui  courent  fur  leur  ouvrage  y 
font  par  hazard  quelque  crevaffe  ,  ils  re- 
bouchent bien  vite  le  trou  ,  vifitent  tout 

Q  ai 


$66        Le  Spectacle 

Les  Ani-  rectifiée  ,  réparent  &  entretiennent  tout 
JHÀÙ3Ç,1  avec  une  vigilance  parfaite  :  mais  quand 
Terres-  les  chaffeurs  les  viennent  voir  trop  fou- 
TRES.  vent  ,  ils  ne  travaillent  plus  que  de  nuit  > 
ou  même  ils  abandonnent  leur  ouvrage. 

La  chauffée  ou  la  digue  de  l'abreuvoir 
étant  finie  9  ils  travaillent  à  leurs  cabanes, 
qui  font  des  logements  ronds  ou  ovales 
partagés  en  trois  pièces  qu'ils  élèvent  Tune 
îur  l'autre  ,  Tune  au-deffous  du  rez-de- 
chauffée,  &  ordinairement  pleine  d'eau» 
les  deux  autres  an-deflus.  Ils  fondent  ces 
petits  bâtiments  d'une  manière  très-folide 
fur  le,bord  de  leur  abreuvoir,  &  toujours 
par  étage  ,  afin  que  fi  l'eau  monte  ,  ils  fe 
puifl^nt  loger  plus  haut.  S'ils  trouvent  une 
petite  îlevoifine  de  l'abreuvoir,  ils  y  conf- 
truifent  leur  demeure  qui  eft  alors  plus 
ftable,  &  où  ils  font  moins  incommodés 
de  l'eau  dans  laquelle  Us  ne  peuvent  être 
que  peu  de  temps.  S'ils  ne  trouvent  pas 
cet  avantage ,  avec  le  fecours  de  leurs  dents 
ils  enfoncent  dans  terre  des  pilotis  pour 
maintenir  l'édifice  contre  l'eau  &  contre 
les  vents.  Ils  font  au  bas  deux  ouvertures 
pour  aller  à  l'eau  :  Tune  les  conduit  à  l'en- 
droit où  ils  fe  baignent  &  qu'ils  tiennent 
toujours  propre  ;  l'autre  eft  le  paflage  à 
l'endroit  où  Ton  porte  tout  ce  qui  pour- 
zoit  faiir  les  étages  fupérieur^Us  ont  une 
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troifîème  porte  placée  plus  haut,  de  peur  Le 
d'être  pris  lorfque  les  glaces  leur  bou-  Castor* 
çhent  les  portes  delà  place  baffe.  Quel- 
quefois Sis  copflruifent  leur  maifon  en- 
tière à  fec  fur  Ja  -  terre  fejme ,  &  font  des 
fôiTés  rfe  cinq  à  fix  pieds  de  profondeur 
pour  defcmdre  jufqu'à  l'gau.  Ils  emploient 
les  mêmes  matériaux  &  la  même  ,  induf- 
trie  pour  les  bâtiments  que  pour  les  le- 
vées.  Les  murailles  des  bâtrmens  font  per- 
pendiculaires, &  ont  deux  pieds  d'épaif* 
Jeurt_  Gomme  leurs  dents  valent  bien 
mieux  que  des  foies ,  ils  tranchent  tous  les 
bouts  de  bois  qui  excédent  Ta  plomb  de 
Eu  muraille.:  puis  mêlant  de  la  glaifeavec 
des  Herbes  féches  ,  ils  en  font  un  tor- 
chis (  *  ) ,  dont  ils  enduifènt ,  à  l'aide  de 
leur*  queue ,  le  dehors  &  Je.  dedans  de 
^ouvrage. 

.  Le.  dedans  de  la*  cabane  eft  voûté  en- 
awfe-de:  panier ,  &  pour  l'ordinaire  de  fi-. 
gur&ovaie.  La  grandeur  en  eft  réglée  fur 
le  nombre  de  ceux, qui  y  logeront.  Douze 
pieds  de~  lgng  (m  huitiw  dix  de  large  fil£* 
Jîfenj:  pour  huit  ou  dix  CaflowL  Si  le  nom* 
bre  eft  plijsgrand ,  ils  éUrgiffeiU  la  place 
à  prppQrrjijWi^  On.eiaaffure  avok  trouvé 

(*  Le  ro-chis  eft  une  compoiiiîoii  de  terre  grafle  de 
frScne  avec  du  foin  011  de  U  paiNé;,Les  twaççps  ?en  fer» 
veat  pour  faire  de*  pktâ>B<UÛfc-4cs  cloiioiMoges, 
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Les  Ani-  plus  de  quatre  cents  logés  dans  différente* 

maux    cabanes  qui  communiquoient  les  unes  ajux 

Terres-  autres.  Mais  ces  grandes  fociétés  font  ra- 

TRES.        res ,  parce  qu'elles  font  trop  tumultueu- 

fes.   Les   caftors    favent    communément 

mieux  faire  leurs  parties.  Ils  s'afïbcient  ai* 

nombre  de  dix  ou  douze ,  ou  quelque  peu 

plus  :  tous  bons  amis  &  gens  de  connoif- 

fance,  fur  qui  on  peut  compter  pour  palier 

agréablement    l'hiver   enfemble.  Ils   ont 

une  arithmétique  naturelle  ,  qui  leur  fait 

proportionner  la  place  &  les  provifions 

aux  befoins  de  la  compagnie  ,  &  comme 

c'eû  un  ufage  parmi  eux  de  demeurer  cha- 

,  cun  chez  foi  fans  jamais  découcher ,  ils  ne 

font  point  de  dépenfe  mutile  pour  des  fur- 

venans. 

*  Il  y  a  des  caftors  qu'on  appelle  terriers^ 
qui  font  leur  demeure  dans  des  cavernes 
pratiquées  au  cœur  de  quelque  terrein  re- 
levé au  bord  ou  à  quelque  diftancede  l'eau. 
Us  pratiquent  fous  terre  des  boyaux  qui 
vont  de  leur  caverne  jufqu'à  l'eau,  &  qui 
defcendent  quelquefois  depuis  dix  jufqu'à 
centpiéds.Ces  boy  aux  gagnent  des  retraites 
inégalement  élevées  où  ils  fe  mettent  à  fec 
à  mefure  que  les  eaux  montent.  Leurs  lits 
font  compofés  de  copeaux  qui  leur  fervent 
de  matelas ,  &  d'herbes  qui  leur  tiennent 
lieu  de  lits  de  plume» 
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-  'Tous  ces  ouvrages  ,  fur-tout  dans  les  Le 
pays  froids,  font  achevés  au  mois  d'Août  Ca&toR. 
ou  de  Septembre,  après  quoi  les  caftors 
font  leurs  provifions.  Durant  l'été  ils  vi* 
Vent  de  tous  les  fruits  &  de  toutes  les 
plantes  *que  la  campagne  leur  fournit.  En 
hiver  ils  vivent  dé  bois  de  frêne ,  de  plane 
&  autres,  qu'ils  font  tremper  dans  l'eau, 
à  mefure  qu'ils  en  ont  befoin.  Ils  font 
pourvus  d'un  double  eftomach  pour  digé- 
rer en  deux  reprifes  un  aliment  fi  dur.  Ils 
coupent  des  brins  qui  ont  depuis  trois  pieds 
jufqu'à^dix.  Les  gros  morceaux  font  traî- 
nés au  réfervoir  par  plufîeurs  caftors  à  la 
fois  ;  les  petits  par  un  feul ,  mais  par  des 
chemins  différens.  On  affigne  à  chacun  fa 
route,  de  peur  q«e  les  travailleurs  ne  s'em- 
barraflent  mutuellement.-  On  régie  lat 
grandeur  du  chantier  fur  le  nombre  des 
habitans ,  &  Ton  a  obfervé  que  la:  proviJ 
fion  de  bois  pour  dix  caftors  étoit  de  trente 
pieds  en  quarré  fur  dix  de  profondeur.  Ces 
morceaux  de  bois  ne  font  point  entafles  , 
mais  placés  en  croifant  Pun  fur  l'autre  & 
avec  des  interfaces  ,  afin  qu'ils  puiflent 
arracher  les  bois  au  befoin ,  &  tirer  tou- 
jours celui  d'en-bas  qui  trempe  dans  l'eau# 
Ils  le  coupent  &  Remportent  dans»  leur 
cabane  où- toute  la  famille  en  vient  gruger 
fe  part»  Quelquefois  ils-  vont  ai*  bois  8* 


jjo     Le  Spectacle 
Les  àni-  rçgalent  leurs  petits  de  quelque  nouvelle 
MAUX       nourriture.  Les  chaflèurs  qui  favent  qu'ils 
Terres-  aiment  mieux  le  bois  frais  que  le   bois 
TRES..       flotté  y  en  apportent  auprès  de  leurs  ca- 
banes y  &  les  prennent  à  l'affût  ou  au 
piège.  Quand  l'hiver  devient  fort  f  quel- 
quefois on  fend  h  glace  r  &  lorfque  les 
caftors  viennent  à  l'ouverture  pour  refpi- 
rer ,  on  les  tue  avec  des  haches.  Ou  bien 
en  fait  à  la  glace  un  grand  trou  qu'on 
couvre  d'un  filet  bien  fort.  On  renverfe 
enfuite  la  cabane-  Les  caftors  qui  croient 
à  leur  ordinaire  fe  fàuver  en  gagnant  l'èau» 
&  s'échapper  par  l'ouverture  de  la  glace  r 
donnent  dans  fe  panneau  &  demeurent 
pris. 

Le  Cher.  Oeft  bien  dommage  de  rci*- 
verfer  le  bâtiment  de  ees  pauvres  bêtes  » 
On  ne  voit  nulle  part  une  fi  grande  in* 
duftrie. 

Le  Comte.  On  raconte  k  peu  près  les 
mêmes  inclinations  &  le  même  travail  du 
le  rat »»f-  rat  mufqué,  qui  eftun  animal  d'Améri- 
V*-  que ,  plus  gros  que  notre,  rat  domeftique» 

G'eft  en  toute  manière:  un  diminutif  du 
caftor.  Il  eft  inutile  de  nous  y  arrêter  plus 
long- temps* 

La  Comuffcr.  Moafieur  le  Chevalier  \ 
voyez-vous  ce  qui  fe  parte  là-bas  le  long  du 
Xoué  }  C'eli  une  afiàire  qui  vous,  regarda 
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Le  Chtv.  Où  vont  ces  gens  avec  leurs      Le 
perches  &  leurs  filets?  Oeft  vraiment  une  Castor. 
partie  de  pèche  que  Madame  veut  bien 
in'accorder.  Ces  Méffieurs  en  fontrils  ? 

Le  Comte.  Nous  n'abandonnons  pas 
Monfieur  le  Chevalier.  Ses  plaifirs  font  le* 
nôtres» 

Le  Prieur.  Vous  faverf  mon  cher  Che- 
valier, que  je  fuis  pêcheur  d'hommes.  Je 
vous  fouhaite  votre  pèche  bonne.  Mais 
vous  voulez  bien  permettre  ^que  j'aille  auflà 
travailler  à  la  mienne. 


Qv 
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LES     POISSONS^ 

bhbbbéhbbbh— —^^ 
treizième  entretien, 

LE  COMTE. 
LA  COMTESSE. 
LE  PRIEUR. 
LE  CHEVALIER. 

La  Comuffe.  \/i  Ohfîeur  le  Chevalier; 
IVA  nous  venons  troubler 
d'agréables^  rêveries.  Il  y  a  une  heure  & 
plus  que  je  vous  vois  coucKe  furie  gazon 
qui  bordé  ce  baffin.  Peut-on  favoir  ce  qui 
vous  occgpoit  fi  fort  ? 

Le  Çhev.  Je  fuis  venu  rendre  vifite  aux 
perches  &  aux  carpes  que  je  eonfervai 
hier  de  notre  pêche ,  &  que  j'ai  mifes  ici 
dans  l'eau.  Je  leur  ai  jette  du  pain  qu'elles 
viennent  manger  avec  avidité»  J'ai  fuivi 
tous  leurs  mouvemens  9  &  il  m'eft  venu 
bien  des  penfées  fur  la  nature  des  poif» 
fbns ,  &  bien  des  queflions  à  propofer  à 
ces  Meffieurs.  D'abord  je  ne  comprens 
pas  comment  l'eau  qui  fuffoque  tous  les 
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autres  animaux,  ne  nuit  pas  à  ceux-ci.     EeS" 
Enfuite  je  voudrois  favoir  de  quoi  les  poit    Pois- 
fons  vivent  :  &  enfin  comment  fans  pieds ,    SON^ 
(ans  bras ,  fans  griffes,. fans  trompe ,  fans 
aiguillon  9  ils  peuvent  avancer  &  attraper 
leur  proie. 

-  La  Comuffe.  Si  vos  rêveries  produifent 
toujours  des  queftions  auflifenfées,  rêver 
fouvent ,  Monsieur  :  vous  parviendrez  à» 
faire  des  découvertes.  Rien  de  tout,  ce 
que  vous  me  demandez  ne  m'étoit  encore- 
'venu  dans  l'efprit,  &  je  ferai  fort  aife 
d'entendre  tes  réponfes  qu'on  nous  pré- 
pars.. 

Le  Pr.  Je  poutrai  vous  donner  quel- 
ques éclairciflemens  fur  l'élément  &  fur 
la  nourriture  des  poiffons.  Mais  ce  qui  re- 
garde leur  mouvement  progreflif  &  leur 
manière  de  nager,  appartient  à  une  phy- 
£que  plus  délicate  que  la  mienne;  Ce  fera 
l'affaire  de  Monfieur  le  Comte. 

Je  m'en  vais  reprendre  de  fuite  les  r& 
,  veries  de  notre  aimable  philofophe.  Je  me 
remets  fur  le  bord  d'un  grand  badin*  C'eft 
moi  qur  fuis  le  Chevalier  du  Breuil^  & 
voici,  les  penfées  qui  me  viennent.  Juf-  ^1^,^^ 
qu'ici  on  ïn'a  fair  voir  des  créatures  vh  des  Poiflguv 
vantes  dans,  toute  la  nature.  I/air  eft  ha* 
bité  par  cent  lbrtô5  d'animaux; ;dautres 
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tes    traverfent  les  campagnes.  &  rampent  fur' 
Sois*    la  terre»  Il  y  axles  familles  dans  le  fond' 
SOUS.-  des  bois.  Il  s^en  trouve  dans  le  cœur  des- 
feuilles &  fous  t  ecorce  des  arbresv  D'au* 
tf es  fe  logent  dans  les  erevaffes  des  mu- 
railles y  au  fond  des  antres  &  des  rochers, 
fces  entraiHe^mémes  de  la  terre  font  creu- 
fes  &  peuplées.  Mais  tous  ces  animaux  6 
différera  entr'eux  par  leur  naturel  9   & 
par  leur  manière  die  vivre,  ont  cela  de 
eommun  qu'ils  refpirent-l  air  :  &  voici  un 
autre  élément  où  ils  pendent  tous  >  quand 
#n  les  y  plonge.  Eft-il  donc  impoflible  de 
vivre  dans  l'eau  ?  &  Peau  qui  couvre,  plus 
de  la  moitié  de  notre  globe ,  fera-t-clle 
.  feins  habitants?  Tout  au  contraire ,  j'y  en 
découvre  de  plufieurs  fortes  ;  &  comme 
les  animaux  qui  couvrent  la  terre  meurent 
fous  l'eau  ,  je  vois  de  même  les  habitants 
des  eaux  périr,  à  Tair ,  &  ne  pouvoir  fe 
paffer  de  L'élément  qui  leur  a  été  affigné. 
J'ai  cependant  bien  de  la  peine  à  com- 
prendre comment  leur  fang ,  car  ils  en 
mm  auffi  ,  peut  circuler  ;  &  comment  il 
a'eft  pas  coagulé  ou  épaiffi.  par  le  grand 
froid  des  eaux.  Les  animaux  qui-  vivent 
fiir  la  terre  ont  ou  des  plumes  Ou  un  du- 
vet délicat ,  ou.  de  bonnes  fourrures  de 
peau  gârgifts: jde*poiL  pour  fé  défendre  de 
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faftiQn  de  Tair  qui  fe  refroidit  quelques     LfT 
fois  exceffivement-  Je  ne  trouve  rien  de    PoiS*- 
fembiable  chez  les  poiiïbns*  Qu'om-ils  SOJIS*- 
donc  pour  réfifter  à  ut*  élément  encore 
plus  froid  que  l'air  ?  Rappelions  ce  que    Habits  de* 
nous  avons  quelquefois  vu  en  maniant  ou  P01"01"* 
en  regardant  ouvrir  un  poiflbruLa  première  L*  colle. 
chofe  qui  fe  préfente  en  le  touchant  eft  une 
certaine  colle  dont  tout  fon  corps  eft  en- 
duit par  dehors.  Je  trouve  enfuite  une  cou-    Lei  écaille*» 
verture  compofée  de  fiâtes  écailles  *T  &  &  lc  lat(U 
avant  que  de- parvenir  à  la  chair  dupoiflbn, 
je  trouve  encore  une  efpèce  de  lard  ou  de- 
chair  huileufe  qui  s'étend  d'un  bout  à  Tau- 
tre ,  &  qui  enveloppe  le  tout.  Jene  corn- 
prens  ni  comment-cette  écaille  peut  fe  for- 
mer ,  croître  &  s'entretenir;  ni  quelle  eft! 
l'origine  &  le  réfervoir  de  cette  huile  :  mai*   - 
cette  écaille  par  fa  dureté,  &  cette  huile: 
par  fon  antipathie  avec  l'eau ,  confervent 
au  poiffon  fa  chaleur  &  fa  vie*  On  ne  pou-- 
Toit  lui  donner  une  robe  qui  fut  à  la  fofr 
plus  légère  &  plus  impénétrable;  Ainfi  par* 
tout  où  je  porte  mes  yeux,  j'apperçois  une 
ÉageiTe  toujours  féconde  en  nouveaux  def~ 
feins  ^  qui  connoît  parfaitement  tout  ce  ' 
qui  entre  dans  fon  ouvrage  *  &  qui  n'eftr 
jamais  contredite  ou  g$iiée  par. la  défo» 
béifiànçe  des  matériaux  quTelk  emploie*. 
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LES  Le  Chev.  Je  m'apperçois  que  je  rêve1 
Pois-  affez  bien  :  j'ai  du  plaifir  à  m'en  tendre,  & 
fONS*.  je  fuis  ravi  de  continuer. 

Le  Pr.  Continuons  :  je  le  veux  bien; 
Mais  au  lieu  du  bord  de  ce  baffin  ,  ima- 
ginons-nous voir  le  bord  de  la  mer.  Pla- 
çons nous  fur  le  haut 'd'une  fâlatfe  ,  d^où 
notre  vue  s'étende  en  liberté  fur  ce  baffitt 
immenfe  que  la  main  de  Dieu  a  creufé. 
Les  eaux  falées  qu'il  contient  font  appa- 
remment ftéi-ilës  :  ou  fi  elles  donnent  la 
vie  à  quelques  "animaux,  la  chair  n'en  fera 
pas  propre  à  nous  nourrir.  Mais  je  me 
trompe  :  ce  n'eft  pas  éit  vain  que  la  parole 
PoifTons  de  (Je  Dieu  a  conftitué  l'homme  maîtredes 
poiffonsr  de  la'  mer  comme  des  autres  ani- 
maux, &  je  vois  mêfmefôrth"de  toutes  les 
côtes  voinnes  des  barques  de  pêcheurs  qui 
vont  recueillir  les  préfens  de  la  mer  ,  ou 
qui  nous  rapportent  des  nourritures  éga- 
lement variées  &  délicieufes.  Ici  mon 
éifonnemem  redouble.  Les  hommes  ont 
fait  bien  dès  effqrts  pour  pouvoir  mettre 
en  ufage  l'eau  de  la  mer  dansles  voyages 
de  long  cours,  &  ils  font,  dit-on,  parve- 
nus à  la  deffaler  jufqu'à  un  certain  point  : 
mais  elle  n'en  eft  pas-  plus  propre  à  bobe. 
La  mer  eft  remplie  d'un  bout  à  l'autre 
<Fim  bitume  horriblement  amer  ,  dont  il 
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rfeft  pas  encore  temps  d'examiner  la  defti*  Les 
nation  :  mais  l'eau  marine  en  eft  fi  inti-  Pois- 
mement  pénétrée  y  que  ni  les  filtrations,  SONS* 
ni  lés  diftillations  ,  ni  aucuns  moyens 
n'oftt  pu  jufqu'ici  la  dépouiller  de  fon 
amertume.  Cefl:  néanmoins  dans  cette 
eau  dont  le  goût  eft  fi  trifte  &  fi  insup- 
portable ,  que  Dieu  engraiffe  &  perfec-  - 
tienne  la  chair  ds  ces  poiflbns  que  les 
voluptueux  préfèrent  aux  oifeaux  les  plus 
exquis.  Voià  des  chofes  qui  paroifîent  im- 
poflïbles  ,  &  que  je  ne  puis  cependant 
défavouer.  A  chaque  pas  que  je  fais,  je 
m'apperçeis.  que  dans  la  nature  comme 
dans  la  religi&n ,  Dieu  m'oblige  à  croire, 
comme  certain  y  ce  qu'il  ne  juge  pas  à 
propos  de  me  faire  comprendre  ;  &  que 
content  de  me  montrer  l'exiftence  &  la 
téalité  des  merveilles  q^ît opère,  il  exige 
de  moi  le  faerifee  de  ma  raifon  fur  la  na- 
ture de  ce  qu'il  a  fait ,  &  fur  &  manière 

•  dont  il  le  produit. 

Continuons  à  parcourir  la  côte  :  appro* 
chons  -  nous  de  quelques  -  uns  des  pê- 
cheurs, &  voyons  ce  qu'ils  ont  pris.  Dans 
un  élément  qui  ne  produit  rien ,  la  fé- 
condité &  la  multitude  des  habitans  ne. 

.  peut  pas  être  grande.  Tout  ce  que  je  vois* 
me  paffe ,  &  mon  raifonnement  fe  trouve 
encore  ici  en  contradiétion  avec  l'expé* 


J7^       Ee  Sp içt.a ctee 

.Les  rience.  Contre  mon  attente  voila  dés  p£- 

\,    Pois*  cheurs  qui  rapportent  une  fourmilière  de 

SONS». moules  &  de  falteqt*  (d)ydes^rabbes  &  ! 
;,Coquiiiages.  des  homars  d'une  taille  monftrueufe,  des  ' 
monceaux  d'fiuîtres  d'une  biànchear  &  j 
d'une  graifle  qui  excitent  l'appétit,  J'en, 
vois  d'autres  qui;  nous  tirent  de  leurs  fh- 
lèts ,  &  qui  étalent  avec  eomplaifance  des 
Poiflbns  turbots  *  des  carrelets,  desfcarbues,  des. 
l>te«.         limandes  ,  des  plies ,   &  de  toutes  cet 
fortes  de  poiflbns  plats  taillés  en  lozan- 
ges9  dont  la.  chair  eu  fi  eftimée*  D'un 
autre  côt£  j'apperçok  une  flotte  entière 
de  barques  qui  reviennent  chargées  de 
Rvîfcb>:    harengs,  La  pêche  en  cpnfmence  ici  en 

~  cette  faifbii*.En  d'autres  temps  au  lieu  de* 

harengs ,  ce  font  des  nuées  de  maquereaux 
au  de  merlans  qui*  viendront  d  eux-mê- 
mes fë  préfenter  à  nous  far  nos  côtes  ,  & 
la:  capture  d'un  j&ur.  fctii;frir&  des  provi*- 
fions  a  des  provinces  entières,  H  feiBble. 
que  la  mer  ne  puiffe  contenir  lès  tréfors 
lxs  EperUns.  quelle  enfante;  Des  légions  d'épetlàns  & 
de  flondres  commencent  au  printemps  *< 
remontrer  par  l'embouchure  dç?  rivières* 
Us  Aiofcj.  j^  Aipfo  ne  tardait  pas  àenfiler  là  même- 
Toute  &  à.  perfeâionner  few  chair  dans- 
1»  Saumons.  \  eau  douce*  lies  faumons  continuent  de: 
m&ne  jufqtfèn  Juillet,  &  plus  tard^  faire 

<W>  O»  crevettes*  ~ 
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TcmcL  P<v?£  «»> 


W. 


de  là  N  à  TU  RE,  £/i/r. XI1T.  y/y  -^ 

la  joie  des  pêcheurs  à  des  foixante  &  _  Lçs^^ 
quatre-vingt  lieues  loin  de  la  mer.  Chaque  Pois- 
feifon  nous  apporte  de  nouveaux  plaifirs  SOUS*.  ~ 
fans    interrompre  les  préfens  ordinaires 

au'élles  nous  font  toutes  de  lamproyes  , 
'orfis,  d'éperlans,  de  bars,  de  thons  * 
de  dorades  (a),  de  rougets,  de  foies,  de     BtUj?  ** 
raies,  &  de  tant   d'autres  qui  garnirent  **"* 
toutes  les  tables  &  contentent  tous  les 
goûts.  Quelle  délicateffe  &  quelle  pro- 
fufion  tout  à  la  fois  dans  les  libéralités  de- 
cet  élément!  Mais  cette  délicateffe  même 
fera  peut-être  caufe  que  les  riches  feuls. 
pourront  y  prétendre  :  ou  l'abondance  en- 
fera  telle  ,  que  la  corruption  du  tout  ou? 
de  la  meilleure  partie  en  préviendra  la 
confommation.  Un  peu  de  fel  va  reine-  **»  Hirengt;, 
dier  à  ce  double  inconvénient.  Je  vois 
tous  nos  pêcheurs  occupés  à   encaquer 
leurs  harengs  après  les  avoir  falés.  Vers  L«*  Monns» 
la  haute  mer  paroiffent  déjà  les  vaiffeaux 
qui  nous  rapportent  de  Terre  -  Neuve  , 
c'eft-à*dire,  de  plus  de  mille  lieues  d'ici , 
un  nombre  incroyable  de  grandes  mo* 
rues  confervéçs  avec  la  même  précaution». 
Ç'eft  ainfi  que  h  mer  nous  comble  de 
biens  u  &  nous  donne  encore  le  fel  qui 

(a)  te  Thon  fc  U  Dorade  fcnt  plus  connus  dan*s 

fcrMédûcrrancc. 
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-J.tS  en  facilite  la  communication  &  en  aflure 
Pois-  le  trantport.  Par-là  les  pauvres  les  plus 
SONS,  éloignés  de  la  mer  fe  reffentent  auffi  de 
fes  faveurs,  &  s'en  reffentent  à  peu  de 
frais.  Je  n'ai  point  d'expreflïons  qui  ré- 
pondent à  ma  flirprife  &  à  ma  reconnoit 
fance.  Dans  cette  prodigalité  de  la  mer 
je  remarque  encore  une  précaution  qui 
en  relève  le  prix,  &  qui  *ft  pour  nous  un 
nouveau  bienfait.  Les  poiffons   dont  la 
chair  eft  faine  &  Bienfaifante  font  d'une 
fécondité  extrême  :  ceux  dont  la  chair 
eft  peu  agréable  ou  maffaifante,  &  que 
leur  taille,  monftrueufe  rend  redoutables 
aux  autres,  font  communément  vivipa- 
res :  c'eft-i-dire,  qu'ils  mettent  au  monde 
des  petits  tovft  formés,  &  n'en  ont  qu'un 
ou  deux  tout  au  plus.  Tels  font  laialeine^ 
fè  dauphin,  le  marfoin,  le  veau  marin. 
La  même  fageffe  qui  a  fi  utilement  réglé 
fes  bornes  de  leur  fécondité,  écarte  de  nos 
bords  ceux  dont  nous  pouvons  le  phis  aifé^ 
ment  nous  pafler  ;  au  lieu  qu'elle  amène 
dans  nos  filets  &  fous  notre  main  ceux  qui 
nous  font  les  plus  utiles.. 

Les  baleines ,  les  marfbins ,  &  tous 
les  grands  poiffons  dont  la  vue  atarme* 
soit  &  feroit  fuir  ceux  qui  nous  nourrif- 
tent,  cherchent  la.  haute  mer  de  crainte 
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d'échouer  fur  les  côtes  où  ils  pourroient    Lis 
manquer  d'un  volume  d'eau  fuffifant  pour  Pois* 
les  foûtenir.  Une  main  invifible  les  poufle  SONS* 
vers  les  parties  <jue  les  autres  abandon- 
nent :  elle  les  nourrit  fous  les  glaces  du 
Nord,  &  le  long  des  mers  qui  bordent  la 
terre  verte  (a)  où  elle  les  envoyé  pour 
>être  la  jeflburce  de  ces  trifles  habitants 
-qu'elle  ne  veut  pas  totalement  abandon- 
net.  Ils  .en  mangent  la  chair  :  ils. en  boi- 
vent le  lard  fondu,  &  en  employent  les 
jos  &  la  peau  pour  conftruire  &  revêtir 
les  grandes  barques  fur  lefquelles  ils  font 
leur  pêche. 

Toutes  les  autres  efpèces  au  contraire 
Viennent  fe  ranger  fur  nos  côtes.  Les 
.unes  font  toujours  avec  nous.  D'autres 
viennent  tous  les  ans  par  caravannes.  On 
connoît  le  temps  de  leur  paffage ,  même  la 
route  qu'ils  tiennent ,  &  l'on  profite  bien,  w  ._  , 
démette  connoiflanee*  On  lait  a  preient paflâge. 
par  des  relations  fidelles  (£)  que  c'eft  pref- 
que  fous  le  pôle  que  s'engendrent  les  ha- 
rengs &  les  autres  poifîons  de  pafîage  ; 
.qu'ils  y  attirent  les  baleines,  &  fuient 
«levant  elles  vers  l'Ecoffe ,  la  Norvège  p 

(a)  La  Groenland*. 

(b)  Voyez  l'H  ftoirc4c  la  Groenlaade  par  un  Mi^if* 
N  *rat  de  Hambourg. 
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X.ES  &  le  Danftemàrc.  Il  part  delà  tous  les 
Pois-  ans  des  Colonies  Danoifes  qui  enfilent  à 
SONS*  différentes ceprifes  le  Canal  de  la  Manche; 
&  après  avoir  rangé  la  Hollande  &  la 
«Flandre ,  viennent  fe  jetter  fur  notre  Neuf- 
<rie.  La  marche  de  ces  mtées  de  poiffons  eft 
^animée  par  la  crainte  de  l'ennemi  qui  les 
pourfuit,  &  par  l'appât  des  infeftesdont 
Us  vivent  fur  nos  côtes.  Nos  pêcheurs  & 
ceux  de  Hollande  ont  remarqué  qu'il  naît 
"ibit  en  été  le  long  de  la  Manche  une  mul- 
titude innombrable  de  certains  vers  &  de 
petits  poiffons,  dont  les  harengs  fe  nourrif- 
Zetiivrihed  fent.  C'efl:  une manne  qu'ils  viennent  re- 
*?•  ?W  4^  CUeillir  fidèlement.  Quand  ils  ont  tout  en- 
levé durant  Pété  &  l'automne  le  long  des 
parties  feptentrionales  de  l'Europe,  ils  des- 
cendent v^rs  le  midi  ou  une  nouvelle  par 
ture  les  appelle.  Si  ces  nourritures  man- 
quent, les  harengs  vont  chercher  leur  vie 
•ailleurs,  le  paffage  eift  plus  prompt,  &  la 
pêche  moins  bonne.  On  croit  que  les 
Teftes  de  ces  armées  s'en  retournent  en 
hiver  jufque  fous  le  pôle,  &  y  deviennent 
pères  des  générations  de  l'année  fuivant*. 
Les  morues  font  peu  fréquentes  dans 
nos  mers.  Leur  rendez-vous  général  eft 
au  grand  banc  devant  Terre-Neuve  :  c'cft 
là  qu'elles  tiennent  leurs  grands  jours; 
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Se  la  quantité  y  en  *ft  telle,,  vque  les  pê-   Lb» 
xheurs  qui  s'y  Taffemblent  de  toutes  les  Pcas- 
nations  ne  font  occupés  du  marin  au  foir,  SONS* 
vqu'à  je.tter  la  ligne,  à  retirer,  à  éventrer 
-la  morue  prife,  &'à'en  mettre  tes  en- 
tcailles  i  leur  hameçon  pour  en  attraper 
-une  autre.  XJn  feul  homme  en  prend  quel-    Srwtf  Eia. 
«qjiefois  jufqu'à  trois  &  quatre  cents  eh  un   e  omm' 
jour.^Quand  la  nourriture  qui  les  amorefe 
^en  cet  endroit  eft  épuifée  j  elles  fe  difper- 
^ient  &  vont  faire  la  guerre  aux  merlans 
dont  elles  font  fort  friandes.  Geox-ci  fuient  Imnfiidk 
devant  «Mes.,  &  jc'eft  à  la  chaffe  qu'elles  ihid' 
leur  donnent  -que  nous  femmes  redeva- 
bles des  fréquents  retours  des  merlans  fur 
nos  côtes. 

À  Poccafiori  de  leur  guense',  je  merap-    u  ^^ 
pelle  ce  que  fat  oui  dire  de  celle  qui  règne  d«^oifibm. 
entre  toutes  les  autres  efpèces.  La  iole 
.&  la  plupart  des  poiffons  plats  fe  cachent 
/dans  ia  vafe  dont  leur  des  imite  la  cou- 
leur, &  obfervent  attentivement  où  lés 
femelles  des  gros  poiflbns  font  un  tfo» 
pour  y  mettre  bas  leurs  œufs,  fur  lefqiieis  Leur  ^r^ 
les  mâles  vont  enfutte  dépofer  leurs  laites ,  «ion. 
pour  donner  la  fécondité  à  ces  œufs,  La 
foie  fort  bientôt  après  de  fon  embufeade 
•&  fe  jette  fur  cette  nourriture  exquife, 
<jui  lui  donne  à  eèle-mêrae  une  graille -& 
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Les  une  &v<eur  parfaite.  Les  petites  foies  à 
TpOIS.  leur  tour  fervent  de  nourriture  aux  gros 
&QNS.  cra^es  ;  &  comme  elles  ns  quittent  guè- 
"  xes  le  gravier  où  elles  cherchent  des  oeufs 
de  poiflbns ,  il  n'y  a  pas  jufqu'aux  fali- 
cots  ou  crevettes  à  qui  elles  ne  fervent 
de  pâture ,  &  Ton  n'ouvre  prefque  au- 
cune de  celles-ci  où  l'on -ne  trouve  une  ou 
«teux  petites  foies.  Je  foupçonne  cependant 

Sue  les  petits  crabbes  qu'on  trouve  fains 
i  entiers  dans  la  plupart  des  moules ,  & 
<le  même  les  petites  foies  qu'on  trouve 
<dans  les  ouies  <les  crevettes,  ièntant  leur 
extrême  foiblefle,  cherchent  à  s'y  mettre 
•à  couvert  contre  la  dent  des  poiflbns  vo- 
races. 

Au  refte,  depuis  les  plus  gros  animaux 
♦que  les  eaux  produifent,  jusqu'aux  plus 
petits,  tout  eu  en  a&ion  &  en  guerre  ;  ce 
n'eft  que  rufes,  que  fuites,  que  détours, 
&  que  violence.  On  s'y  entre-pille ,  on 
s'y- entre-mange  fans  pudeur  ni  mefure. 
En  un  mot ,  les  poiflbns  font  comme  les 
hommes ,  &  je  ne  fai  pourquoi  on  n'a 
pas  encore  été  tenté  de  leur  prêter  de 
la  r?ifon.  Mais  il  me  vient  une  penfée 
plus  férieufe.  Si  les  habitans  des  eaux 
font  toujours  à  l'affût  pour  dévorer  les 
^œufs  &  les  laites  les  uns  des  autres ,  & 

pour 
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pour  s'entre-dévorer  eux-mêmes ,  cet  élé-    Lîîs 
ment  «ceffera  enfin  d*êtte  .peuplé ,  &  il  y  a  pois  - 
même  long-temps  -qu'il -rtie  le  devroit  plus  goNS,. 
être,  hes  moindres  poiffons  férvant   de 
nourriture   aux   plus  forts" auroient   du 
fïnir^,  &  les  plus  forts  doivent  périr  à  leur 
tour  faute  de  nourriture.  Mais  rien  n'eft 
fi*  frivole  que  les  critiqués  que  les  hommes 
ofent  faire  -des  ouvrages  de  Dieu,   ir  à 
pourvu  à  la  confervation  des  poiffons  en 
"donnant  aux  uns  la  .force  >  aux  autres  la 
légèreté  &  la  prévoyance  ,  &  en  les  muV 
tîpliant  tous  dune  manière  fiprodigieufe^  ^zîixoti' 
que  leur  fécondité   furpâîTe  leur  ardeur    HapUc.  rfe 
naturelle  à  fe  dévorer  ,  &  que  ce  qui  s'en  i^jïw*1*1* 
détruit  eft  toujours  fort  au-deffous  de  ce 
qui  fert  à  les  renouvéller  pour  notre  fer- 
vice.  Quelque  grand  qije  foit  le. nombre 
4es  morues  qui  ont  été  confqmmées  par 
les  hommes  cette  année ,  ou  dévorées  ^n 
mer   par  d'autres  poiffons  ,   ce   qui    en 
Tefte  eft  toujours  plus  que  fuffifant  pour 
nous  en  redonner  un  pareil  nombre  un 
an  ou  deux  après.  En  voici  la  preuve. 
Lorfque  j'allai  voir  le. port  de  Dieppe  , 
on  nous  apprêta  une   très -belle  morue 
fraîche ,  mais  fort  inférieure  à  celles  qui 
nous  viennent  du  grand  banc.  Je  fus  eu- 
rieux-de  compter  les  œufs  qu'elle  portoit* 
J'en  pris  la  pefanteur  d'un  gros  ,  &  nbus  ' 

Tx>mt  L  ,  & 
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Les  nous  mîmes  à  trois  fur  ce  gros.  Nos  très 

Pois-  fommes  rapprochées ,  &  le  total  du  gros 

SONS,  arrêté,  nous  pefâmes  toute  la  mafled'œufs, 

&  nous  répétâmes  huit  fois  lamême  fomir.e 

pour  autant  d'onces  ou  de  huit  gros  qu'il 

Laumuhoé  fe  trouva  dans  le  tout.  De  l'addition  de 

p-    Vf* I€  toutes  ces  fommesll  fe  forma  un  total  de 

neuf  millions  trois  cens  quarante-quatre 

mille  œufs. 

LaComtcJJe.  Moniteur  le  Prieur ,  je  ne 
compte  point  après  vous  :  je  n'ai  aucune 
.  peine  à  croire  ce  eue  vous  me  dites , 
quelqu'incroyable  qu  il  paroifTe  d'abord. 
Une  carpe  commune  n'a  pas  à  beaucoup 
près  autant  d'oeufs  qu'une  grande  mo- 
rue :  mais  la  quantité  en  eft  cependant  fi 
énorme,  même  du  premier  coup  d'oeil-, 
qu'elle  aide  beaucoup  à  rendre  votre  cal* 
cul  recevable.  Tout  ce  que  vous  venez: 
de  dise  me  frappe  beaucoup  ,  il  me  met 
auffi  en  humeur  de  rêver,  c'eft-à-diref 
de  raifonner.  Quand  on  cherche  quelle 
Deftînarioa  peut  gtre  ja  gn  ^  ia  <leftination  de  cette 

de   cette  te-  *       j.  .      r    r.        j.   .  •     i  • 

condité.  prodigieufe  fécondité ,  on  voit  bien  que 
ce  n'eft  pas  de  donner  aux  rivières  &.à  la 
mer  autant  de  poiflbns  qu'il  s'y  trouve 
d'oeufs  :  autrement  je  penfe  que  le  baffin 
de  la  mer  ne  feroit  pas  fuffifant  pour  les 
contenir.  Mais  on  voit  que  cette  fécon- 
dité tend  à  un  double  bien ,  premièrement 
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de  conferver  l'efpece  ,  quelque  accident    Les 
qu'il  arrive  ;  enfuite  de  donner  aux  poif-  Pois- 
fons  vivans  une  nourriture  copieuie  &  SONSr 
fucculente. 

Le  Chtv.  Je  vois  à  préfent  une  partie 
des  moyens  que  les  poiffons  ont  reçus 
pour  vivre  dans  l'eau  &  s'y  conferver.  > 
J'y  vois  les  vers  ,  les  coquillages  ,  les 
œufs ,  les  laittes  &  les  petits  poiffons  *en 
fi  grande  abondance ,  que  je  ne  fuis  plus 
en  peine  de  la  nourriture  de  la  table. 
Les  habitans  des  eaux  ont  du  pain  affuré. 
Mais  leurs  nourritures  fe  cachent  8c 
fuyent  devant  eux ,  &  je  ne  vois  aux 
poiffons  qu'une  tête ,  un  gros  corps  im- 
mobile ,  &  une  queue.  Comment  avec  fi 
peu  d'organes  pourront-ils  avancer ,  na- 
ger, attrapper?  H  y  a  encore  unechofe 
où  je  me  perds.  Avant  que  de  jetter  ma 
dernière  carpe  à  l'eau ,  je  m'avifai  de 

.tirer  mes  çizeaux ,  &  de  lui  couper  les 
nageoires.  Je  crus  quelle  ne  nageroit 
plus ,  &  cependant  cette  carpe  s'avance  , 
monte  &  defcend ,  mais  elle  efi  toujours 
couché  fur  un  coté ,  ou  le  dos  en  bas, 

'  au  liei^que  toutes  les  autres  nagent  fur  le 
ventre. 

La  Comte ff t.  Le  pauvre  Chevalier  ne 
dormira  point  qu  on  ne  lui  ait  expliqué 
toutes  ces  énigmes» 
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Les      Le  Comte.  Voici ,  -mon  cher 'Cheval 

Pois-  lier ,  comme  je  conçois  que  toutes   ces 

SONS,  chofes  le  peavent  faire.  La  -figure  <le  tous 

la  fi^uic  les  poiffons  étant  toujours  un  -peu  aigui* 
duPoiflon.  fée  paj.    h  tête  ^  lçs    rend    propjies   à 

La  queue,  traverfer  un  liquide.  La  queue  ,  à  l'aide 
de  (es  mufcles  ,  fe  peut  courber  en  tout 
fen.s  :  elle  eft  forte  &  agile  :  elle  fe  plie 
cL-  gaudiie  à  droite  ,  &  en  fe  «redreffant 
elle  pouffe  Peau  qui  eft -derrière  elle:  elle 
fe  replie  auffi-tôt  de  «droite  à  gauche  9  & 
par  cette  impuMion  alternative ,  elle  fait 
avancer  la  tête  &  tout  «le  corps  infini- 
ment mieux  que  ne  peut  faire  une  ramé 
qui  eft  attachée  à  la  queue  d'une  barque , 
&  qui  jouant  tour  à  tour  à  droite  &  à 
.  gauche  fait  avancer  la  barque.  .Les  .nar 

csna-e""  geoires  qui  font  fous  le  ventre  du  porfc 
fon  fervent  auffi  «quelque  peu  à  repoufler 
l'eau  pour  faire  aller  le  corps  &  pour 
l'arrêter  enftrite  ,  quand>le  poiffon  les 
étend  fans 'les  remuer.  Mais  là  principale 
fonftion  en  eft  de  diriger  les  mouVemens 
du  corps  en  le  tenant  en  équilibre ,  en 
forte  que  fi  le  poiffon  joue  des  nageoire* 
qui  font  .à  droite ,  &  qu'il  couché  fur 
fon  corps  celles  qui  font  à  .gauche  ,  tout 
le  mouvement  eft  auffi-tôt  déterminé 
veçs  la  gauche  :  comme  un  bateau  i 
deuxramçs.,  fi  on  ceffe  d'en  faire  "jouet 


rcs, 
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une ,  tournera  toujours  du-  côtéfaù  la  rame    Les 
H*eft  plus  appuyée  contre  l'eau.  Otez  les  Pdis- 
nageoires  aux  poiflbns ,  le  dos  qui  eft  plus  sous»     v 
pefant  quele  ventre  n'étant  plus  maintenu 
en  équilibre. tombe  fur  un  côté  ,  ou  def- 
eend  mâme  deffous ,  comme  il  arrive  aux 
poiflbns  morts  qui  viennent  fur  Peau  les 
nageoires  en  haut. 

.  Le  Chev.  Moniteur,  je  comprens ,  ce 
me  femble ,  quelque:  peu  comment  la 
queue  du  poiffon  en  fe  courbant  &  en  fe 
sedreffant  frappe  l'eau  dex:6ré  &  d'autre  : 
voilà  de  quoi  faire  aller  k  corps  en  avant, 
Mais  cette  queue  qui  n'a  point  d'épaiffeur 
ne  peut  pouffer  l'eairni.  vers  le- haut ,  ni 
.vers  le-  bas.  Je  ne  vois  pas  comment  le 
poiiTon  peut  monter  &-defcencke. 

Le- Comte.  J'avois  prévirh  queftion,  & 
voicr  la  réponfe  que  j'ai  apportée  dans  ce 
papier.  Monfieur  le  Chevalier  connoît-il 
ce  que  je  lui  montré  ? 

Le  Chev.  C'eft  une  veffie  de  carpe  :  qui    .   .       ... 

r\  •     9  r       *   iv    1    rr        r       r  •      *  *  Corneille 

ett-ceqarn  a  pas  laute  te-delius  une  fois  dv:r. 
en  fa*  vie*? 

Le  Comte  JVa  plupart  dés  poiflbns  en  ont     Boreîij  te 
unefemblable,  ou  quelque  équivalent.  rrwru^/i^/# 
C'eft  une  chofe  qu'on  voit  tous  les  jours , 
mais  qu'on  nomme  d'une  manière  fort 
équivoque ,  &  dont  l'ufage  eft  tout  diffé- 
rent de  ce  qu'oo  «penfe.  Cette-prétendu*' 

Rliij 
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Les  veffie  eft  une  bouteille  d'air  qui  fêrt  au 

Pois-  poîffon  à  monter  &  à  defcendre  félon  qu'a, 

SONS»  la  dilate  ou  qu'il  la  refferre. 

Rien  de  plus  facile  à  comprendre  :  une 
légère  attention  vous  mettra  au  fait.  D'a- 
bord prenez  pour  un  principe  certain ,  & 

Tmfaâ.  également  conforme  à  l'expérience  & 
pM/c/:«.n4-  au  bon  fens  ,  qu'un  corps  nage  iur  l'eau 
**  liy  quand  il  n'eft  pas  plus  pefent  que  le  volume 
d'eau  dont  il  occupe  la  place.  Si  une  plan* 
che  qui  a  un  pied  en  quarré  fur  deux  pou- 
ces d'épaiffeur ,  fe  trouve  égale  en  poids 
à  un  pied  d'eau  en  long  &  en  large ,  iur 
deux  pouces  de  profondeur ,  elle  nage 
à  fleur  d'eau.  Eft-elle  une  fois  moins 
pefante  qu'une  même  mefure  d'eau  ? 
elle  n'entrera  dans  l'eau  que  de  fa  moi- 
tié, Eft-elle  trop  compaôe  &  plus  pefante 
qu'une  pareille  mafle  d'eau  )  elle  enfoa- 
cera. 

En  fécond  lieu ,  un  corps  eft  plus  pe- 
fant  à  proportion  que  fes  parties  font 
plus  ferrées  >  ou  qu'il  contient  moins 
d'air  ;  &  il  eft  plus  léger  à  proportion 
qui!  eft  plus  plein  de  pores  *  &  qu'il  ad- 
met plus  d'air.  Une  bouteille  pleine  de 
liqueur  s'enfonce  dans  l'eau ,  parce  que 
la  liqueur  &  la  bouteille  enfemble  pefent 
plus  que  le  volume  d'eau  qu'elles  rem- 
placent. La  même  bouteille  pleine  d'air 
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fiirnage ,  parce  que  la  bouteille  &  l'air    Les 
enfemble  ne  pefent  pas   tout-à-fait  tant  Pois- 
que  la  maffe  cTeau  dont  elle  occupe  la  sons* 
place.  En  un  mot ,  chaque  corps  enfonce 
dans  l'eau,  tant  qu'il  n'eft  pas  en  équilibre 
avec  uue'  quantité  d'eau  qui  l'égalé  en 
gefanteur. 

Celafuppofé,  le  corps  du  poiflbn  qui 
eft  plus  péfant  que  la  quantité  d'eau  dont' 
il  remplit  la  place,  devroit  toujours  tom- 
ber au  fond  ,  &  il  ne  pourroit  en  effet 
que  s'y  traîner  r  s'il  a'avoit  dans  fes  en- 
trailles un  vafe  plein  d'air  qui  lui  fert  à 
fe  foutenir  à  tel' endroit  de  l'eau  qu'il 
Iiii  plaît*  Cette  bouteille  gonfle  un  peu 
le  poiflbn  &  le  rend  plus  gros  qu'il  n'eft 
naturellement ,  fans  rien  ajouter  à  fon 
poids,  ee. qu*iV faut  bien  remarquer*  Il 
occupe  par  ce  moyen  plus  de  place  qu'il 
n'en  occuperoit  fans  la  bouteille  ,  ce  qui 
le  met  err  équilibre  avec  la  maffe  d'eau 
dont  iK  occupe  le  lieu,  le  fuppofe  que  le 
ppiflbrr  fans  bouteille  pefe  feize  onces  9  & 
que  Peau  dont  il  tient  la  place  ne  pefe 
que  quinze  onces  ;  le  poiffon  devroit  en- 
foncer; Si  vous  mettez  alors  dans  ce  poif- 
fon une  petite  phiolè  pleine  <Fair  qui  n'a- 
joute rien  à  fon  poids  ,  mais  qui  rende 
le  poiflbn  plus  gros,  il  occupe  plus  de 
glace*.  Si  dono  Tëau  dont  il  tient  la  place 
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LES  pèfe  alors  feize  onces,  le  voilà  en  équî* 

Fois-  libre  avec  cette  livre  d'eau.  Alors  il  fera 

SONS,  foutenu  en  quelque  endroit  de  là  rivière 

qu'il  fe  trouve, 

'     .    LeChev.  Tout  va  bien  jufques-E.  Le 

poiffon  peut  nager  : .  il  peut  avancer  fur 

une  jnémè  ligne.  Mais  vous  ne  montrez 

pas  comment  il  peut  monter  &  defcen- 

dre. 

Le  Comte.  S'il  étoit  maître  de  groffir  fa 
bouteille ,  qu'en  arriveroit-il  ?.  Prenez  un 
moment  pour  y  penferfc. 

L*Ckev.  Srà  pouvoit  groffir  fa  bou- 
teille .,JV  deviendrait  plus  gros  fans  péfer 
davantage.  J'y  ûiis  ^  Monfieur.  Occupant 
la  place  d'un  pkis  grand  volume  d'eau 
qu'auparavant,  il  feroit  plus  léger  que 
cette  eau,,  aînfi  il....... 

Le  Comte,  Vous  n'achevez  pas  tf  S'il  eft 
plus  le'ger,  il  montera.  Et  au  contraire  fi 
jle  poifibn  relïèrre  fa  bouteille  ,  qu'arrive- 
t-iî  en  ce  cas  ?  ; 

Le  Chev.  H  .devient  plus  petit:  il  oc- 
cupe jnoins  de?  place  fans  rien  perdre 
^de  fon  poids.  Par  ce  njoyen  il  doit  pé* 
.fer  davantage  quej'eau  dont  il  tient  la 
.place.  Àinfi  il  doit  defcendçe*  Mais ,  Mon- 
sieur ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un 
poiffon  puiffe-  â  tout  moment  refferrer 
q\l  élargir  cçtte  ^outçille  félon  \t  hsSom 
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qu'il  a  rie  monter  ou  de  defcendre.  Les 

Le  Comte-:  Ceft' pourtant  ce  qu'il  fait.  Pois- 
Ceft  une  chofe  prouvée  par  dey  obferva-  sons. 
tiôns  indubitables. 

Le  Lhev.  Hé  !  comment  le  poiffon  peut- 
il  avoir  dans  l'eau  de  l'air  à  fon  comman- 
dement ? 

Le  Conte.  L'eau  eft  pleine  de  particules 
d'air  répandues  de  tous  côtés.  Ce  qu'on  ap* 
pelle  ordinairement  les  ouïes  du  poiffon  r 
eft  une  efpèce  de  poumon  ou  de  trachée 
qu'il  ouvre  probablement  pour  avoir  de 
Pair,&  qui  eft  conftruitc  avec  un  tel  mécha- 
nifme ,  que  l'air  y  entre  pejit-être  feul  fans- 
Feau ,  maiî  que  l'eau  mutile  que  le  poi^ 
fon  avate  y  trouve  une  iflu*' libre  pour  Iv 
décharger  :  l*air  paffe  apparemment   de 
l'eau  dans  la  bouteille',  moyennant  quoi 
le  poiffon  monte.  Il  n'a  qu'à' reflerrer  1». 
bouteille  ,  l'air  monte- aux  ouïes  ,  &  s'c^ 
ehappe.   Le,  poiffon-  appîati   defcend  au 
fond  ,  &  il  defcend  à'  proportion  qu'il  fé  - 
défenfte.  Il  faut  pourtant  avouer  que  fî 
plufieurs  fàiw  prouvent  que  le   poiffon 
peut  refpirer  &  recevoir  en  lui",  ou  re- 
jetter  au  dehors  quelques  buflfetf  dV»r  *• 
l'infrodu&ioii  de  cet   air  dans  fâ  bou- 
teille* n'èft  pas  une  chofe  aufl?  aifée ,'  iii  . 
d'une  exécution  bien  prompte..  Je  cïoirois- 
«toéc;queies  miifcles-  du  poiffon  foiît  1&- 


$94       Le  Spectacle; 

Les  moyen  ordinaire  dont  il  fe  fert  pour  ref- 

Pois-  ferrer  ou  élargir  far  bouteiBe.  S'il  les  re- 

$ONI.  lâche,  Tairfe dilate  par  fon reflbrt naturet 

&  la  bouteille  s'enfle.  Sril  les  refferre>  l'air 

fe  comprime  &  la  bouteille  devient  plus 

petite. 

Le  Chèv.  Ce  que  Moniteur  nous  dk  me 
paroît  bien  curieux  ,  &  je  ne  doute  pas 

3ue  cela  ne  fe  juftifie  par  l'expérience.  Fai 
effein  de  m'en  affurer  moi-même  >  en 
faifant  piquer  par  le  cuifinier  la  veffie  d'une 
de  mes  carpes  pour  en  faire  fortir  l'air.  La 
carpe  ne  mourra  pas  aufli-tôt ,  &  l'on 
verra  fi  elle  va  au  fond- 

Le  Comte.  Vous  ferez  bien.  Tairne  les 
jeunes  gens  qui  font  de  bonne  heure  des 
expériences  &  des  réflexions  :  c'eft  par-là 
qu'ils  forment  leur  jugement  r  &  rien 
n'eft  phis  fur  en  matière  de  philofophie  ^ 
que  ae  voir  par  fes  propres  yeux.  Mais 
l'expérience  que  vous  ferez  je  1  ai  faite 
autrefois  moi-même.  Vous  avez  vu  dans 
mon  cabinet  une  machine  qu'on  nomme 
pneumatique  ,  &  qui  fert  à  pomper  l'air 
4e  dedans  le  vafè  de  cryftal  ou  autre  dont 
on  la  couvre.  J'y  mis  un  jour  une  carpe 
vivante.  L'air  étant  pompé  &  tiré  du  vafe 
c|e  cryflal  où  elle  étoit,  je  m'attendoisbien 
<f  abord  que  l'air  qui  reftoit  dans  la  bou- 
teille du  poHftra  fe  dilater  oit  >  parce  que 
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Fak  cherche  toujours  a  fe  mettre  au  large ,     Les 
&  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  au  dehors  qui  Pois- 
pcÀt  fur  la*  carpe.  La  çhofe  arriva  comme  SONS, 
je  l'avois  prévue  :  Tair  fe  débandant  dans 
là  yeffier  enfla  tellement  ta  carpe,  que 
les  yeux  Mfortoient  de  1&  tête,  &  que 
fa.  bouteille  enfin  fe  creva  dans  Ton  corps» 
La  carptf  n'en  mourut  point»  Je  fa  jett& 
bien  vite  dan»  l'eau  où  elle  vécut  encore 
un  mois. 

£e  Gfov:CelIe4&necfeveit  plu*  monter.  -  ^w*  %** 

LeComteM\x^  demeura-t-elle  rampante^* r 
fur  le  fbnd  où  elle  fe  traînoit  comme  un 
ferpent.  , 

Za  (hmetffjL?  Voiîi  une  Bfcrateîlle  d'air  Borein ,  mi. 
quif  produit  afïaf|meht  des  effets  fap&p^^*-. 
mm.  Mais  iKatti  que^vbs pôiflonsfoienr  Abnig^îy' 
bien  philofophes  pour  favoir  au  jufte  de  t**™^?-  m 
«ombien •  ils  doivent  s'enflej  ou *fe  défen- l  ' '  **" 
fier  r  fetorvqu'ils  veulent  monter  ou  des- 
cendre ^&  pour  pouvoir"  lâcher  ou  fermer 
à  propos  le  robinet  d'air,  tendre  ou  dé- 
bander à  propos  leurs  muielôs  r  pour  tel 
eu  tel  degré  d^Kvatien  dans  l'eau. 

Le  Comte.  Il  faut que  nos  raifonnemerir- 
fe  cèdent  à  1  expérience.  Mais  ce  qui  ré-^ 
fout  fuffifamment  cette  difficulté,  c'eft  que 
les  poiffons  font  toutes  ces  opérations 
ftns  fawir  cgrïls  les  font ,  &  Et  jpfteflfc 
d*  l^aésœj^-woffire  aoœaucuft*  cot>- 


}9<*         E  K  Sp  E  G  TA  ci  r  - 
Les  noiffàncé  ou  attention  de  la  part  de  l'à*- 
PoiS*  nimal  en  qui  la  chofe  fe  paflfe  ,    mais 
SONS,  uniquement  la   fagefle  impénétrable   dû 
l'Ouvrier  tout-puiuant  qui  a  fait  toutes 
chofes... 

Le  Ph  Chez*  nous-mêmes ,  à  qui  Dieu 
a.  donné  la  raifon  pour  régler  nos  aftions, 
combien  s'y  fait-il  de  chofes  où  nous 
n!ayogs  aucune  :gaït.?  Nous  refpirons  fans 
/avoir  la  ftru&ure ,  ni  l'ùfage  du  poumon. 
Combien  de  gens  ne  favent  pas  qu'il  y  a 
chez  eux  un  poumon,  1 

Le  Comte.lious  fautons,  nous,  danfbns^ 
nous  faifons  un  coulé ,  un  jette,  un  pas  de 
menuet,  un  pas  de  rigaudon,  fans  favoir  ni 
les  tendons  qu'il,  faut  tirer ,  ni  les  mufcle* 
qu'il  faut  gonfler  ou  ..relâcher  pour  faire 
tel  ou  tel  pas. 

La  ComteJJe.  Je  n'aime  pas  a.  difpu ter  : 
c'eft  un  mauvais  cara&ère.  Mais ,  Mef-> 
fieur^,  expliquez  -moi  une  chofe, qui  ne 
fembte.pas  s'accorder  avec  ce  que  vous 
venesde  dire  :  je  puis  parler -de  c$  que  je 
vois  tous  le§  jour*..  Avons -nous  jamais 
trouvé  une  fewblable  bouteille  dans  les 
écrevifles  qui  vivent  dans  feau  ?  Trouve* 
t  on  rien  (tafemblable  dans  les  crabbes  8s 
dans  les  tortues ,  qui  vont&/vi$nnçnt  dan* 
l'eau  en  liberté  ?  Je^ne,  crois  pas  non  phft 
qu'il  (oit  poffiblft  d'a]^ei;ceypi]r;,Fien  d*: 
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Semblable  ni  dans  les  foies,  ni  clans  les  polg4. 
plies  ,  ni  dans  les  autres  poiffons  plats.-     *nKJ 

La  Comte.  IL  ne  lear  faut  pas  chercher  Lowthorpt  ^ 
cette  bputdlle^ Ces- animaux  nen  ont*«k 
ppint  9  &  n'en  ont  pas  befouu  Les  écre- 
viffes  de  rivière  ,  les  huîtres  y  les  homars*. 
&  lescrabbes  ne  -quittent  guères  le* fond 
de  l'eau,  non  plus  queJes  foies  &  les  poif- 
fqns  plats.  CependamUromme  te  poids  de     Ro.idtîh  ; 
leur,  corps  eft  prefque  en  équilibrevavec  lih* **'•  l& 
celui  d'une  pareille  mafle  d  eau \  ils  nagent 
quelque  peu  *  mais  fans  le  fecours  d'un» 
bouteille  d'air.  Il  en  eftr.de  même  de  \é 
tortue  :  ayant  des  poumons  y  elle  fe  peut 
gonfler  d'air  j.&fe  mettre  en  équilibre  avec> 
l'eau  *  commuait  la  grenouille^Elle  peut  T 
comme  tous  les  animaux  amphibie»,  met-' 
tre  en^œuvre ,'  pour  nager,  la  rétraftioi* 
&  rimpuHKHude^fes  pattes.  Mais  pour 
J'ordinairé  elle.  fe,c©nteote  décamper. 

Le  Chcv.  J'ai  remarqué  efféôivemen* 
que  celles  que  vous  aviez  ici.  dans  le  baffin  - 
où  j'ai  marnes  poiffons ,  ne  nagent  point  ;  r 
mais  qu'elles   marchent  fur  terre  ,  dans. 
l'eau ,  .&  horsr  de  l'eau.  ©&  les  voit  mon- 
ter à  l'aider  d'une  plancha  -  éet  >  fond  de 
lfeau ,  &  foi  venir  promener  -fûrJè^gâzoï* 
verd  qui  ceavironne.  i&  baffin  s  puis  s'er* 
ifâtournenr  àiFeaii  fofct,  lentement  Voilà 
1^  animai- ^Bpk&  tout«- 
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E£S  différento-dés  aattes^J&fonfieur  le  Comte 
Fois*  voudroit-tl  parcourir  les  «fpece&dooi  nous 
*ONS"tirom  quelques  utilités  fingaUetier  F  Par- 
exemple  ,  font>ce~là  les  tortues  dont  on 
emploie  l'écaillé  pour  faire  des  tabatières 
&  des  étuis  ?' 

Le  Comte*  Oh  poutroit  s'en  fertfif  : 

mais  les- tortues  que  vous  voyesricivibnt 

petites ,..  &  d'une  efpêce*  treè-commu»e. 

U  y  en  a  *dfc  quatre,  ou  cinq  fostes  y^ont 

les  deux  plus  eftimées  (ont  la  tortue  fran- 

Whl°nuc  ch*  &  le  carret.  I^tfoitu*  franche  n'a  pas 

Dikonn.  l'écaillé  bien  Belle  :  snak  la  chair  &  le* 

dé  Savari.     ^u£s  ^  çont  cxceUeil^  &  très  recherchés 

par  les  -gens  de  mer  r  qui  n'ont  rien  de 
meilleur  pour  fe  rafraîchir  8c  fe  guérir  de 
leurs  maladies  quand  là  navigation  eft 
fongue.  Une,  feule  tortue  peut  donner' 
jufqu'à  deux  cens  livres  de» chair,  qu'on 
fale  ;  &  près  de  trois  cens  œu6  fort  gros , ; 
&  qui  font  de  garde. 
^^  cairet  eft  une  autre  tortue  três-grofle 

anffi-bien  quela  franche*,  d'un*  chair  à  la 
vérité  moins  délicate  •:,  mais  eHfc  eft  très* 
recherchée  pour  fon  écaille,  qu'on  façonne^ 
comme  on  veut ,  en  Tàmolifiant  dans 
Peau  chaude  v  puis  là  mettant  dans  un 
moule  dont  on  hii  fait  prendre  exacte- 
ment &  fur  le  champ  la  figure  k  l'aide 
4'uae  bonne  prdTe  dfe  fer  ^  on  Ia>  polit 


9%  LA  NATUltBjJE/ïflr.  XI1L   59^ 
enfuite  *  on  y  ajoute  des  cifelures  d'or  &     EeS- 
d'argent  ou  d'autres  ornemens-  Pots- 

Le  Ciïev.  Avant  que  de  quitter  lès  tor-  SONS», 
tues  &  les  éereviffes  ,  je  fuis  en  peine  de 
lavoir  comment  elles  font  pour  vivre.  Si 
elles  nagent  peu,  leur  proie  leur  doit, 
échapper  bien  aifément. 

Le  Comte+Uécveviffe  dernière  &  celle 
de  mer  ont  deux  fortes  tenailles  pour  ar- 
rêter le  gros  gibier  qui  fe  trouve  étourdi- 
ment  à  leur  rencontre*.  EMes  vont  cher- 
cher dans  la  vafe  &  fur  le  gravier  les  ver» 
xnifleaux  qui  j  ont  leurs  retraites.  Elles* 
les  tirent  de  leurs  logettes  avec  leurs  me* 
nues  pinces  ,  &  trouvent  leur  repas  tout 
apprêté.    Quant  à  la  tortue*  elle  pair 
l'herbe  fous  Peau  &  hors  de  l'eau.  Elle  fait    j^**  ^ 
fa  demeure  ordinaire  &  trouve  fa  nourri-  Fl&uflitrs* 
ture  dans  de  certaines  prairies  qui  font* 
au  fond  de  la  mer  le  long  de  plufieur& 
îles  de  l'Amérique.  Il  y  a  peu  de  braffes 
d'eau  fur  quelques-uns  de  ces  fonds  ^  &  les 
voyageurs  rapportent  que  quand  la  mer 
eft  calme  >  &  le  tems  ferein  9  on*  voit  cr 
Beau  tapis  verd  au  fend  de  l'eau  ,  %  lest 
tortues  qui  s'y  promènent-  Aph  qu'elle* 
ont  mangé ,  elles  vont  à  l'embouchure  des 
rivières  chercher  l'èau  douce.  Elles  vien- 
nent refpirer  7  puis  s'en  retournent  au  fond*. 
Quand  elles  ne  mangent  point  %  elles  eut 
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Les  ordinairement  la  tête-  hors  de  l'eau  ,  à» 
Pois-  moins  qu'elles  ne  voyen*  reiiiuer  quelque 
SONS,  chafleur  ou  quelque  oifeau  de  proie  ,  au- 
quel cas  elles  s'enfoncent  bien  vite.  Elle9 
vont  tous  les  a»»à  terre  pondre, leurs  œufs 
dans  des  trous  qu'elles  fe  font  fur  le .  fa- 
ble ,  un  peu  au-deffus  de  l'endroit  où  ta 
lame  (a.)  vient  battre.  Elles  les  couvrent 
très-4égerementv  afin,  que  le  foleil  les» 
échauffe  ,  &-faflè  éclorre.  les*  petits  ;  & 
en  travaillant  pour  leur  famille  >  elles  pré* 
parent  une  proviiion  abimdsent&aux  hom- 
mes &  aux  oifeaux^  ca?  elles  vont-pondre 
de  quinze  jours  en  quinze  jours  jàfqu'* 
trois  fois  ,  *&'  mettent  bas  chaque  fois* 
qûatre-vingk  ou*  quatre-vingt-dix  œufs  & 
plus.  Au  bout  de  vingt-quatre  ou  de  vingt* 
cinq  jours ,  on  voit  fortir  duv  fable  de* 
petites  tortues,  qui ,  fans  leçons  &:  fans 
guides  s'en  vont  tOHt  doucement  gagner 
Ueau.  Mais  malheureufement  pour  elles  la 
lame  les  rejette  les  premiers  jours.  Les  oi- 
feaux  accourent  qui  les  enlèvent  la  più- 
j^rt  ayant  quelles  foientaffez  vigoureufes» 
fK)^ tenir  contre  lès  flots,  &  pour  fe* 
glifiçr  au  fond.  Auffi  de  trois  cens  œufs  iP 
vHèn  échappe  quelquefois  pas  dix  y,  quel-' 
quefois  point  du  tout». 

-  (a)  Ce  fjnt  les  vagtje;  de  la^mer  qui.  roulent  le* 
iras,  fur  le*,  suusos^  .        ~ 
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La  Comte ffe.  Il  femble  d'abord  qu'en    Lis 
eela  la  nature  faffe  une  dépenfe  inutile,  Pois* 
ou  même  qu'elle  ait  manquéfon  ouvrage.  SONS* 
Mais  on  fent  auffi-tôt  la  fauffeté  &l'in)uf- 
tice  d'une  pareille  penfce.  Nous  ne  nous 
avifonspas  de  nous  plaindre  delà  fécondité 
d'une  poule  qui  nous  donne  fouvent  plus 
de  deux,  cents  cinquante  oeufe  par  an ,  fans 
qu'«n  en  laifleL  éclorre  un  feul  poulet.  On 
voit  bien  fcnfiblement  que  l'intention  de 
ilAuteur  deJatnature  dans  cette  admirable 
fécondité ,  eft  de  procurer  la  facilité  de 
conferver  Tèfpèce,  &de  donner  en  mê- 
me -  temps  une  nourriture  excellente  à 
l!homme  &  à  d'autres  animaux.    Ainfi- 
dans  l'ouvrage  de  la   nature,  rien  n'eft 
ni  manqué,  ni  perdu.  II  n'y  a  pas  jufqu'à- 
la  lenteur  même  de  cette  tortue  qqi  n'ait 
ion  utilité.  Si  elle  diligentoit  davantage  %  K 
combien    d'animaux  manqueroiem  leur 
.repas! 

Le  Pr.  Continuons  à  parcourir  les  dif- 
férentes utilités  qui  nous  reviennent  de* 
différentes  efpèces...  Nbus   appercevrons 
par-tout  de  nouveaux  fujet&de  bénk  celui  - 
qui  a .  rempli  l'eau ,  comme  la  terre  &  l'air  ^ 
de  toute  forte  de  biens. 

Le  Cèmte*Le$  coiffons  mêmes  dontlœ 
«Hair  ne  nous  fait  pas  plaifir ,-  ne.^ont  pas- 
.pour  cela* inutiles  àThàmme.-Notis  avons v 
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Les  dé$  vu  que  les  poiiïbns  du  Nord  dont 
Pots-  nous  n'aimons  pas  le  goût  huileux  ,  fer- 
SONS.  vent  de  nourriture  à  d'autre»  peuples ,  aux 
befoins  defquels  ils  font  plus  proportion- 
nés.  11  nîy  a  pas  jufqu'àleurs  arrêtes  ,  leurs 
barbes ,  &  leurs  écailles  dont  piufièurs  na* 
tions  ne  fâchent  tirer  fervioe.  Il  y  a  un 
poiflbivdont  les  arrêtes  font  fi  fortes  ,  que 
lès  habitans  de  la  Groenlande  s*«en  ferfent 
au  lieu  d'aiguille  pour  coudre:  tes  peaux 
d'ours  dont  ils  font  leurs  coeffures  & 
leurs  habits,  qu'ils  affemblent  avec  des 
boyaux  deflechés  >  en  guife  de  fil. 

Les  mêmes  peuples  conftruifent  la  ca> 
cafle  ou  le  corps  de  leurs  grandes  barques 
avec  des  os  de  baleines  qu'ils  revêtent  en- 
fuite,  de  peaux  de  veaux  marins  ou  de  ba- 
leines- Ils  en  ont  dé  plus  petites  qu'ils 
conftruifent  en  bois.  Un  homme  enfonce 
fe  moitié,  de  fon-  corps  dans  le  creux  de 
cette  barque,  où  il  eft  affis  les  pieds  éten- 
dus fur  le  fond ,  &  les  extrémités  de  fa 
cafaque  de  peau  couvrant  parfaitement  le 
trou  rond  de  la  couverture  plate  par  où 
fon  corps  eft  engagé.  Le.  Groenlandois 
armé  à  gauche  d'un  petit  aviron  à  double 
palette  r&  à.  droite  d'un  -hatpon ,  court  lé- 
'gèremenHur  l«rmer.  Dans  cet-équipage  il 
brave  les  tempêtes  v&  attaque  les  baleines 
&  lès  marfouins,  jâont  il  tire  fa.&bfiftance* 
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Ces  barques  font  d'un  fervice  plus  prompt    LES 
&  plus  for  que  les  nôtres  ,  quand  on  les  Pois- 
fcit  gouverner.  SONS. 

Le  Chev.  D'où  vient  donc  ne  nous  en 
fervons-nous  point  ? 

La  Comte fft.  Voufaz-vou*  qu'il  foit  dît 
que  les  Européens  ont  appris  quelque 
chofe  des  Groenlandois?  Vous  favezbien 
que  tout  l'efprit  eft  chez  nous,  « 

♦    Le  Comte.  Les  Mofcovites  faventpré-    fecolled* 
parer  les  entrailles  d'un  poiflbn  qu'ils  nom-  poMfo1^ 
mem  Belluge  y  &  qui  ne  fe  trouve  guères 
qu'au  fond  du  Nord  :  ils  en  font  une  colle 
qui  a  de  grandes  utilités.  Elle  clarifie  nos 
vins  fans  leur  ôter  ni  leur  communiquer 
la  moindre  qualité.  Elle  fort  aux.  manu- 
facturiers .pour  fortifier  &  luftrer  la.  chaîne* 
de  leurs  ouvrages:  &fouvent  on  l'employé, 
avec  frccès,  où  la  colle  forte  même  ne 
trouve  point  de  prifê. 

.Les  Danois  &  les  autres  peuples  dû 
Nord  vont  à  la  pêche  d'un  très-gros  poif- 
fon  nommé  le  Narwal,  dont  les  dents  teNarW^ 
font  plus  eftiméès  que  celles  de  Féléphant  ; 
parce  qu'elles  font  d'un  yyoire  delà  der- 
nière blancheur,  &  qui  n'eft  pas  fujet  à 
jaunir.  Le  même  poiflon  a  le  côté  gauche 
de  la  mâchoire  armé  d'une  très-longue 
corne  toute  d'y  voire,  qui  peut  avoir  jufqu'à 
quatorze,  quinze  &  feize  pieds»  Cç  font 
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Les  ces  cornes  qu'on  trouve  dans  les  cabinets 
Pois-  des  curieux,  &  qu'on  a  fait  pafler  fi-long- 
gjONS.  temps  pour  des  cornes  de  licornes  [a]*>  ani^ 
mal  chymérique.,  ou  du  moins  qii'on  n'a 
pas  encore  pu  retrouver  >  s'il  a  été  connu 
autrefois- 
La  grande      Mais  de  tous  les  peiffons   dont  on  n« 
Baleine.  -       mange  point  la  chair ,  le  plus  utjle  fans  con- 
tredit eft  la  baleine,  poiffon   énorme, 
qui,  ayant  cent  trente  &  cent  foixante, 
quelquefois  même  deux  ceptspiedsde  long* 
eft  d'un  grand  rapport  à^eux~quLen*font 
la  pêche- 

Lc  Chtv.  Comment  ,  je  vous  pri*s  fe 
peùt-on  rendre  maître  d'un  animal  fi 
monftrueux?  Il  doit  tout  rompre*  &  tout 
renverfer^  i  ' 

Le  PrieunLz  pêche  en  eft;  très-cu- 
rieufe,  La  voici  en  peu  de  mots.  Elle  fe 
feit  vers  les  parties  de  l'Europe  les  plus 
feptemrionales  où  fe.  ràffemble.  une  mul- 
'$«wf.  titude  de:  pinafles  ou  de  barques  deftinées 
à  cette  capture  Lorfqu'une  baleine:  paroît 
fur  l'eau,.  1&. plus  hardi  &  le  plus  vigou- 
reux .pêcheur  prend  un  harpon,  qui  eft  ira 
javelot  bien  acéré,  de  cinq  ou  fix  pies  de 
Iongv  auquel  tient  une.  corde  de  .plus  de 

(a)  Ce  que  la  Vulgate  appelle  Licorne  *ft  taure  autre 
choie  que  ce  qu'on  entend.  Voyc^   Kieroxpic.  Sam, 
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cent',  brâfles.  Quand  il  a  pu  percer*  le  Urd  XeÉ 
&  la-thair  de  Ta.' baleine ,  c'eft  ViHe.priiê :  PoiS- 
l'aniœal  fe  tapit  &.calle  à  fond  1  les  pêT  sons. 
Cheurs  cependant  font  filer  leur  corde  & 
la  lâchent  bien  vite.  Quand  il  en  faut  une 
trop  ^grande  quantité  pour  fuivre  le  ppif- 
fon  qui  s'éloigne,  ils  attachent  au  bo\it  de 
la  corde  une  citrouille  vuide  bien  bouchée, 
dorjt  ik .  obfervent  Je  mouvement  pour 
favoir  où  eft  le  bout  de4  leur  corde ,  8c  cm 
fe  trçuve  la  baleine.  Après  avoir  perdu  fpn 
fang  ^çelle-çi  revient  quelquefois  fur  l'eau,, 
ou  bjen  on  la  tire  avçc  laxorde.  On  tâche 
alor&deraçheyer  &  de  s'en.rendrç  maîtres    . 
on  l'amène  à  bord  ou  atterre ,  &  on  l'y  met    % 
en  pièces. 

Le  Chev.  Sî  on  n'en  mange  point  la» 
chair,  ce  travail  eft  inutile. 

Le  Pr.jbu  lard  d'une  petite  bajeiije  de 
fôixante  ou  foixante-dix  pieds  delong  ,  oiv 
fait  quelquefois . cent  batiques  d'huile;  & 
feize  on  même  vingt  tonnes,  d'une  baleine 
de  deux  cents  pieck 

Le  Chev.  A  quoi  cettç  huile  peut-ell.e 
être  bonne? 

Le  Prieur.  On  en  fait  un  commerce 
trè>confidérable.  On  s\n  fert  pour  pré- 
parer certains  cuirs-;  pour  epaiflir  le  brai 
cîontron  enduit  les  vaiffeaux  ;,  pour  pré- 
parer les  Jaines  de  certaines   draperies  ; 
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Les  pour  façonner  le  favon.  ©n  en  fait  ufage 

Pois-  dans  la  peinture  &  dans  la  médecine.  Elle 

sons-  eft  fur-tout  d'un  fecours  infini  dans  tout 

4e  Nord  pour  éclairer  fans  frais  les  nuits 

«jui  y  font  fort  longues. 

La  Comte fft+  Eft-cedeces  gros  poiffons 

Îjc  nous  vient  la  baleine  que  nous  tirons 
es  marchands? 
Le  Comte.  Il  y  a  deux  fortes  de  poiffons 
qui  portent  le  nom  de  baleine.  La  petite 
qui  a  des  dents ,  &  qu'on  nomme  cacha- 
leCachalot.&t)  dont  ia  cervelle  fert  à  faire  ce  blanc 
de  baleine  dont  les  dames  font  tant  de 
«cas  ;  &  la  greffe  baleine  qui  n  a  point  de 
Savarî.  dcnt$  9  mais  de  grandes  barbes  de  douze 
N  à  quinze  pieds  de  long  qui  font  couchées 

entre  (es  mâchoires;  &  qui,, félon  les  uns, 
Hbnt  les  ouïes  ou  le  poumon  de  la  balei- 
ne; félon  d'autres,  lui  fervent  comme 
de  grands  râteaux  pour  amai&r  l'herbe 
dont  on  (bupçonne  qu'elle  fe  nourrit, 
puifqu'on  en  trouve  dans  fon  eftomach. 
C'eft  de  «ces  barbes  coupées  par  flèches , 
S&an.  que  fe  fait  la  prétendue  côte  de  baleine , 
ou  ces  lames  fortes  &  pliantes  qu'on  vend 
chez  le  marchand  fous  le  nom  de  baleine, 
&  qui  n'eft  plus  guères  d'ufaee  que  dans 
ce  panier  à  triple  étage ,  ajuftement  fans 
grâce  &  fans/aifon  que  les  Dames  s'obfti- 
n&ità  conferver,  parce  qu'il  ne  les  con- 
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traim  pas  comme  le  corps  auquel  elles  LeCro- 
ont  renoncé,  codils.  " 

La  Comsejfe.  Que  voulez- vous?  fin 
matière  de  mode  les  têtes  les  .plus  folles 
font  la  loi  aux  plus  fages.  Mais  ne  nous 
écartons  point  de  notre  fqjet.  Vos  groïïes 
baleines  me  font  fou  venir  d'un  animal 
amphibie  qui  a  plus  de  cent  pieds  de  fong<, 
dont  vous^ousenttctîntes^  il  y  a  quelques 
jours.  * 

Le  Comte*  C'eftle  crocodile  d'Améri-    Voyci  u 
tiue.  Je  ne  voudrois  pas  trop  me  fier  au  £6i '"S*"* 
rapport  «es  anciens  voyageurs  Efpagnols:  Hieroioa- 
ils  font  fu jets  à  amplifier.  Le  crocodile  qui 
vit  dans  le  Nil-,  dans  le  Niger  &  dans 
quelques  autres  rivières  d'Afrique,  n'eft 
pas ,  a  beaucoup  prés  ,  de  .cette  longueur. 
On  en  voit  de  quinze*  dixJiuir^  &  vingt 
•pieds de  long, rarement  au-defliisde  vingt- 
-cinq  :  ce  qui  eft  encore  de  quoi  faire  un 
animal  monftrueux  Se  redoutable. 

Le  Chev.  N'eft-ce  pascet  animal  qui  ala 
forme  d'un  gros  lézard ,  une  gueule  armée 
de  dents  qui  font  rangées  comme  des  dents 
'de  fcie  ;  le  corps  &  la  queue  couverts  de 
greffes  écailles  impénétrables;  &  qu'on  dit 
avoir  tant  d'inclination  &  cPadrefle  a  fur- 
prendre  les*nfens  qu'il  peut  appercevoir  le 
long  de  Peau  ou  il  fe  cache  ?  l'en  ai  vu  un 
petit  fufpeadu  au  plafond  de  votre  cabinet. 
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Les     3Jt  Comte.  C'eft  cela  même. 

iTois-      Le  Prieur.  Cet  animal,  s'il  fe  multï- 

*ONs«jriioit  trop,  feroit'la  défolation  du  genre 

humain.  Mais  Dieu  lui    a  oppofé   deux 

ennemis  toujours  attentifs  à  le  détruire,  le 

Cheval  marin  &  l'ichneumon. 

Le  cheval  marin  eft  un  très-gros  am- 
l'Hîppopo  mal  amphibie  qui  vit  au  fond  eu.  Nil ,  & 
"vôyei  le    du$fcger,  d'où  il  fort,  non  en  nageant, 
Béhémtt  de    mais  en  marchant  avec  fes  quatre  pieds , 

Htoi&^P0»  aller  à  fa  Pâture  dans  les'pfairies 
4.r.x5.^»x<f.jic  même  fur  les  mofrtagnes»  Il  en  mange 
l'herbe,  puis  regagné*  le  fqour  des  eaux, 
où  il  eft  toujours  en  guerre  avec  le  cro- 
codile. 

L'ichneumon  eft  un  rat  ou  un  foret 
richncu  aquatique  qui  -eft  la  terreur  ,du  crocodile» 
lîfk  Certains  -voyageurs  affureht  qu'il  entre 
danslagueufedu  crocodile endormi,  qu'il 
lui  ronge  les  entrailles ,  Fe  fait  mourir  de 
douleur,  &  qu'il  s9en  nourrit  enfuite  à 
l'aife.  D'autres  difent  qn'ils  n'ont  point  de 
t:onnoiffance  de  ce  fait;  mais  qu'on  a  fou- 
vent  remarqué  que  l'ichneumon  fe  jettoit 
fur  les  œufs  que  le  crocodile  laiflbit  dans 
lefable ,  &  qy'il  les  détruifoit  le  plus  qu'à 
lui  -.étoit  poffible. 

Le  Comte.  Monfieurle  Chevalier  eft* 
il  curieux  de  voir  les  ifigures  du  croco- 
dile f  du  cheval  matin ,  «&  de  richneumon 

réunies. 


ne 
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tlunk  dans  une  même  fculptUre  ?  Il  faut    Le* 
aller  aux  Thuileri es.  Poi$- 

Le  Çftev.  Enquel  endroit,  je  vous  prie  ?  sons* 

Le  Comte,,  N'avez-vbus  pas  remarqué  * 
la  ftatue  qui  repréfente  le  Nil  avec  fés 
quatorze  petits  enfans  ? 

Le  Ckev.  Je  l'ai  vue  fort  fouvent  (ans  j 
rien  comprendre.  Que  veulent  dire  ,  je 
vous  prie ,  tous  ces  enfàns ,  &  les  figures 
qui  font  fur  le  bord  du  piedeftal? 

Le  Comte.  Ces  quatorze  enfans  du  Nil 
placés  les  uns  plus  bas ,  les  autres  plus 
îiaut ,  font  les  fymboles  des  différentes  «,...- 
crues  du  Nil  ^ui  font  tout-à-fait  avanta*  e.  $**  '  ^ 
geufes  à  l'JÇgypte ,  quand  elles  montent  à 
la  hauteur  de  quatorze  coudées,  L'Egypte 
eft  menacée  de  famine  quand  les  -eaux 
s'élèvent  moins.  L'abondance  eft  certaine 
quand  l'eau  monte  à  quinze  coudées  :  c'eft 
encore  toute  autre  chofe  à  feize  :  mais 
quatorze  coudées  font  la  mefure  nécef- 
faire.  Sous  la  figure  du  Dieu  du  Nil  penché 
fur  fon  urne  ,  eft  un  grand  lit  de  marbre 
blanc ,  autour  duquel  vous  verrez  en  bas- 
relief  les  objets  qui  font  particuliers  à  l'E- 
gypte ,  comme  le  btus ,  plante  dont  les 
Egyptiens  font  une  forte  de  pain  ou  de 
galette  ;  l'ibis,  efpèce  de  cigogne  qui  purge 
le  pays  de  ferpens  ;  l'ichneumon ,  &  l'hip-. 
popotame  aux  prifes  avec  le  crocodile, 

Tome  h  S 


Les  Va  Comiiffe.  Meffieurs ,  je  vous  ai  laifle 
J>t>is- -dire  aujourdhui  tout  ce  qpfil  vous?  plu, 
SONS.  Mais  je  veux  faire  valoir  un  peu  mieux 
les  droits  de  la  préfidence  >  &  vous  kk 
fnener  à  dçs^chofes  qui  foient  de  ma  con- 
noiffance.  Jç  propole  à  la  compagnie  de 
prendre  pour  iujet  de  notre  premier  en-» 
trètien  les  plantes  avec  leurs  fleurs  &  leurs 
fi  vit  s,  Ceft  ,  après  mes  oifeaux ,  çç  que; 
p  f^i  le  mieux, 
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LES   PLANTES. 


QUATORZIEME  ENTRETIEN. 

LE  COMTE. 
LA  COMTESSE. 
LE  PRIEUR. 
LE  CHEVALIER. 

£a  Comtejfe.  Tl  ^Onfieur  le  Chevalier  ; 
lYxnous  vous  faifons  ap- 
prendre ici  tous  les  arts  &  tous  les  métiers 
tour-à*tour.  Vous  avez  déjà  paffé  par  ceux 
de  chafleur ,  de  tîfferand ,  d'oifeleur,  &  de 
pêcheur.  Nous  allons  vous  faire  devenir 
jardinier. 

Le  Chev*  Quittons  nous  fi  vite  la  ma- 
tière des  animaux  ?  il  en  refle  encore  un  fi 
grand  nombre  dont  nous  ne  nous  fommes 
pas  entretenus.  On  n'en  a  pas  dit  le  mot.  - 
Quoique  Monfieur  le  Comte  eftime.peu 
le  théâtre  des  animaux  de  Ruifch  ,  il  me 
permet  quelquefois  d'en  voir  les  figures 
qui  font  fort  nombreufes.  Je  les  parcourus 
hier.  Je  ne  voyois  aucun  animal  nouveau, 

s? 
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IeS        que  je  ne  fouhaitàflè  fçavoir  fon  nom  9  (k 
LA^T5?t  demçure  ,  &  fpn  mérite.   Je  pi'imagioc 
qu'il  y  auroit  bien  du  plaifir  à  les  cônnoî- 
tre  tous. 

Le  Comte.  Voilà  juflement  le  defir  que 
Yfi  cherché  à  vous  infpirer.  Chaque  anin 
mal  mérite  une  confidération  &  une  étude 
particulière.  La  feule  trompe  de  l'élç- 
phant  fourniroit  la  matière  dç  plufieurs 
çonverfatipns.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
tout  dire  non  plus*  ni  vous  fatiguer  par 
tropd'çxaftitude.  Nous  voulons  feulement 
vous  mçttre  en  goût  &  fur  }es  voies,  vqus 
biffer  fentir  qùon  peut  aller  beaucoup 
pjus  lpin ,  &  abandqpner  le  refte  à  vos 
recherches. 

La  Comteffti  Mais  ,  ijonfieur  le  Cher 
vplier ,  penfez-vous  que  nous  quittons  les 
animaux  en  parlant  des  plantes  ?  Ce  font 
des  efpèce*  d'animaux  qyii  Tl$  ?n^rchen$ 
pas  à  la  vérité  r  mais  qui  ife  nourriffent ,  & 
qui  deviennent  pères  d'unç  pombreufe 
ppftérité  çojnmç  ceux  qyi  ,marqhent. 

h$  Pr*  Ce  que  Madame  jlit  en  riant  , 
ppprpcfce  be^ucoyp  dç  h  yéçité.  Lji  raçinç 
fçrt  f  dit -on ,  d'eftprçiaç  $  la  plante  pour 
digérgr  la  pourriture.  L'écorcë  eft  la  peaij 
qui  çpuvi$  tous  les  v^iffeai**  La  tige  p&  lq 
çprps  de  l'animal  :  &  la  feye  qui  montç 
^  h  racinç  ays  brançhçs ,  |>uj$  rçviçflf 
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des  branches  à  la  racine ,  reffemble  par-      Lf  * 
faitement  au  fang  qui  circule  dans  le  corps  Plan X%\ 
ces  animaux.  • 

Le  Comte.  Que  penfez-vous  férieufe- 
Inent  fur  cette  prétendue  circulation  du 
fuc  nourricier  ?  En  êtes-vouî  perfuadé  ?  N 

Le  Pr.  Tout  femhîe  Tinfinuer:  mais 
avant  que  d'entrer  dans  l'examen  de  cette 
queftiorf ,  nous  ferions  bien  d'abord  de 
considérer  quelle  en1  l'origine  de  toutes  les 
plantes  ;  enfuite  de  quelles  parties  efleh- 
tielles  elles  font  compofees  :  après  quoi 
nous  pourrons  venir  à  la  manière  dont 
elles  le  nourrirent. 

Le  Comte.  Suivons  cet  ordre  s  je  le  veut 
bien.  Monfieur  le  Chevalier  fe  rappelle-* 
t-il  d'où  viennent  généralement  toutes  ied 
plantes  ? 

Le  Ckev*  Ûe  graine. 

Le  Comte,  Quoi  !  vous  ctoyez  que  la 
terre  par  fa  chaleur  &  par  fes  fucs  ne  pour- 
rait pas  former  tout  cl'un  coup  une  plante 
fans  le  fecôurs  d'une  femence  ? 

Le  Chev.  Elle  ne  pourroit  pas  produire  V 
la  moindre  petite  herbe.  Je  me  fouviens  de  s  e  * 
ce  que  vous  avez  dit  des  animaux  ;  que  la 
terre  leur  fourniffoit  à  tous  la  nourriture  9 
mais  qu'elle  ne  pouvoit  former  des  corps 
organifés.  Il  n'y  a  pas  moins  d'ordre  & 
île  deffein  dans  les  plantes  que  dans  les  aai- 
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'4*4        Le  Spectacle 
Les     *  maux  :  ainfi  le-fuc  de  la  terre  a  beau  nour- 
PLAN  TES.  rir  une  plante  :  c'eft  tout  ce  qu'il  peut  faire  ; 

•il  lie  la  peut  pas  former*  v 

Le  Cornée.  Affurément  fi  le  fuc  de  la  terre 
produifoît  des  plantes  ,  il  faudrait  qu'il  eut 
la  toute-puiffance  du  Créateur  pour  faire 
naître  tout  d'un  coup  des  racines ,  des  ca- 
naux ,  <les  fibres  a  des  véficules  pour  rece- 
voir &  pour  distribuer  la  fève ,  des  glandes 
pour  la  filtrer  &  la  proportionner  à  la  dé- 

'  licatefle  des  vaiffeaux  où  elles  lui  donnent 
entrée',  des  trachées  ou  des  foupiraux  pour 
recevoir  &  pour  diftribuer  l'air  &  l'eau  ; 
enfin  toutes  les  autres  parties  de  la  plante, 
comme  écorce ,  bois ,  moelles ,  bourgeons 
de  branches,  fleurs ,  fruits  :  il  faudroit  que 
le  &c  de  la  terre  eût  l'intelligence  en  par- 
tage pour  fe  diversifier  en  tant  de  parties 
différentes  9  &  pour  ne  point  fe  .tromper, 
en  faifant  venir  fur  une  plante  des  boutons 
ou  des  fruits  d'une  autre  efpèce. 

Le  Chev.  Je  ne  compréns  pas  comment 
on  peut  penfer  que  la  terre  puiffe  former 
le  corps  d'une  plante.  J'aimerois  autant 
dire  que  c'eft  elle  auffi  qui  a  formé  l'homme, 
la  lune,  &  le  foleil. 

Le  Pr.  Je  fuis  ravi  que  vous  fentiez 
la  néceffité   de  recourir  à   l'a&ion   de 

•  l'Etre  tout-puifTant.  Il  eft  lui-môme  in- 
^ompréhenfible  :  mais  fans  lui  il  n'yârica 


B£  LA  NXTtn^/lfarft  XLVl  $ÎÇ 
d'intelligible.    Son.aftion  une  fois  fuppo-      "Lfcs 
fée*  on  conçoit  que  tout -a  pu  fe  faire..PtA.NTS$ 
C*eft  lui  feul  qui  a  pu  former  les  élémens 
î  dont  tous  les  corps  font  compofés ,  &  les 
confèrver  toujours  les  mêmes ,  quoique 

•  par  leurs  différens  affemblages  ils  forment 
.  des  corps  infiniment  variés  ;  mais  il  -ne 

•  fuffifoit  pas  qu'il  eût  créé  les  élémens.  Ces  . 
élémens  ont  beau  fe  rapprocher,  fe mé- 
langer ,  il  n'en  réfulte  que  des  maffes  coft- 
fufei.  Il  ne  s'y  trouve  ni  organes  ,  ni  vie , 
ni  ame.  Suppofons  la  terre  nouvellement 

•  faite  :  elle  demeurera  toute  nue  &  ftérile  , 
fi  Dieu  ne  la  revêt  &  ne  la  peuple.  Lui 
feul  a  pu  organifef  des  corps ,  &  vivifier 
des  efpèces  organifées  ,  telles  que   font 

.  les  animaux  &  les  plantes.  Le  moindre 
pied  d'ofeille  ou  de  Cerfeuil  a  été  formé  fur 
un  plan  particulier ,  &  par  une  volonté 

-ip^ciale  3  comme  le  monde  entier* 

Quant  à  la  manière  de  perpétuer  les 

•  'animaux  &  les  àr.bres ,  après  les  avoir  for* 
mes  i  il  pouvoit  fe.réferver ,  ou  d'en  créer 

•  d^autres  aunbefôiri,  chaque  fois  qu'il  fau* 
'  droit  éi  remplacer  un -vieux  par  un  nou- 
.  veau  ,  Où  kien  ;il  pouvoit  les  créer  tout 

-  dfun  coup  pour  toute  la  fuite  des  fie-    ' 
:  tles  ,  en  renfermant  en  petit  dans  la  graine 
i  du   premier  arbre  toute  la  poftérité  fû- 
'«txçe  y  eft*ib*tg  -que  chaque  éipèce  ne  pjftf: 

Siv 


%l6  Lt  SP£CTACtE 

Lty  manquer  de  produire  fort  femblable  9  & 
PLANTES'  que  la  terre  n'eût  qu'à  prêter  fes  fucs  pour 
la  nutrition  &  le  développement  des  ger- 
mes ,*&  c'eft  Tordre  magnifique  qu'il  lui 
a  plu  d'établir.  L'imagination  s  épouvante 
de  trouver  des  millions  de  germes  ren- 
fermés les  uns  dans  les  autres.  Mais  la 
raifon  fent  bierf  que  cela  ne  doit  pas  l'ar- 
v  rêter,  parce  que  rien  n'eft  impoffible  au 
"Créateur. 

Le  Comte.  Monfieur  leChevalîer ,  tenez- 
vous  ferme  :  je  m'en  vais  vous  livrer  une 
jrude  attaque.  Il  y  a  des  plantes ,  comme 
lès  champignons ,  la  fougère ,  &  d'autres  f 
où  l'on  ne  voit  point  de  femences ,  mais 
qui  pullulent  cependant  tous  les  jours ,  & 
naiffent  en  différens  endroits.  Il  faut  donc 
croire  ou  que  Dieu  en  fait  une  création 
toute  nouvelle  ;  ou  bien  que  le  fuc  de  la 
terre  mis  en  mouvement  fuffit  pour  pro- 
duire des  corps  organifés.   / 

Le  Chev.  Je  ne  fais  fi  Monfieur  le  Prieur 
eft  prophète ,  &  s'il  favoit  il  y  a  quatre 
jours  que  vous  deviez  aujourd'hui  xn'&n» 
bar  rafler  avec  la  fougère.  Mais  il  fat 
.  donna  la  réponfe  que  j'ai  à  vous  faire. 
Il  me  fit  prêter  l'oreille  auprès  d'un  pa- 
pier où  d'abord  je  n'appercevois  rien  : 
j'y  entendis  enfuite  un  petit  bruit  %  un 
pétillement  qui  me  ftt  regarder  de  j>ly$ 


près.  J'y  trouvai  de  petits  grains  qui  ie      Lés 
renverfoient  les  uns  fur  les  autres  comme  Pt  vntês. 
des  mites  de  fromage.  Mais  à  l'aide  du  j^-  ^ 
microfeope  j'y  trouvai  bien  autre  chôfe*       tUi**. 
Ces  grains  étoient  des  goufles  qui  conte-* 
noient  quantité  de  (emences  :  les  gouffe* 
fe  crevoient  de  féchereffe  ,  &  les  petites 
graines  s'élançoient  en   s'éparpillant  de 
Côté  &  d'autre.  Ces  femences  ,  Monfieur  9 
étoient  juftement  celles  de  la  fougère* 
Venez  après  cela  nous  dire  que'lafougér* 
He  Provient  pas  de  graine. 

Le  Comte.  Et  pour  le  chafflpignoîi  , 
n'aurons-nous  rien  ? 

Le  Chev*  Permettez-rtioi  de  Vous  Arc 
que  vous  êtes  trop  difficile  à  contenter* 
Quand  on  lie  trôuverôit  pas  la  graine  du 
champignon ,  *  je  dirois  toujours  quM  en 
a  ,  mais  qu'elle  eft  trop  petite  pour  être 
vue**  &  qu'elle  eft  Ci  légère  ,  que  le  vèrtt 
l'emporte  par-touté 

Le  Comte.  La  chôfe  èft  indubitable  à 
juger  de  la  conduite  de  Dieu  dans  un 
ouvrage  par  celle  qu'il  tient  dans  dix  mill? 
autres. 

La  Comte  ffé.  Toute  plaritê  vient  dVnê 
graine  :  c'eft  une  vérité  d'expérience  & 
de  fait  ;  mais  voyons  un  pefu  ce  que  c'eft 

•  *Oii  l'a  trouvé.  Voyw  t&hiHi  Nota  gênera.  :$lQg 


4.18      Le    Spectacle 

Les       qu'une  graine ,  &  ce  qu'on  v  trouve.  Vous 

PLANTES,  autres  qui  avez  fait  des  defcentes  fur  les 

u  graine    *'eux  »  *a  l°rgn^tte  à  la  main  ,  vous  pouvez 

nous  en  inftruire. 
les  ente-       Lp  Comte.  Commençons  par  le  dehors, 
lopr**  de  la  Toutes  les  femences  des  plantes  ont  diffé- 
$raiuc  rens  ^tujs  ^  jes  mettcnt  à  couvert  juf- 

qu'à  ce  qu'elles  foient  mifes  en  terre.  On 

*  \çs  tourne  :  on  les  retourne  :  on  les  rae- 
'  fure  :  on  les  entaffe  :  le  tout  fans  danger, 

*  parce  qu'elles  font  enveloppées  &  garan- 
ties. Les  unes  font  dans  le  cœur  des  fruits , 

*  comme  les  pépins  des  pommes  &  des' 
poires  3  dont  la  chair  eft  par  conféquent 
deftinée  a  deux  fins ,  à  fervir  d'enveloppes 
aux  graines  lorfqu'elles  font  encore  ten- 
dres ,  &  de  nourriture  aux ~  hommes  lorf- 
que  ces  graines  perfe&ionnées  n'ont  plus 
befoin  de  furtout.  D'autres  viennent  dans 
des  gduffes ,  comme  les  pois ,  les  levés, 
lçs 'if nttfles ,  les  graines  de  pavots  ,  le 

~  càcaô.  Il  y  en  a  qui  outre  la  chair  du  fruit , 
ont  encore  de  groffes  coques  de  bois  plus 
Au  moins  dures ,  comme  les  noix ,  les 
ama/ides  des  abricots  ,  des  pêches  ,  des 
prunes  &  autres.  Plusieurs ,  outre  leur  co- 
que de  bois,  ont  encore  ou  un  brou 
amer  ,  comme  nous  le  voyons  autour  de 

*, lia  .noix,  ou  un -fourreau 'hérifl'é  de  pomtes 
four  gaçintir  les  graines  d6  toute  iftfaftc 
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Jiifqu'à  leur  maturité  9  comme  les  châtal»       Les 
ignés  &  les  marons.  PLANTES. 

-  L$  Ghev.  Voilà  bien  des  préfervatifs 
•pour  dés' fruits  d'ujie  médiocre  bonté. 

-  Lé  pêche  qui  eft  fi  excellente  auroit  été 
bien  mieux  ^  ce  femble  ,  dans  un  bdn 
itui  de  bois.  On  en  auroit  joui  plus  long* 

-temps* 

-  Le  Pr.  Monfieur  lé  Chevalier  ,  Dieu 
ft'efl  pas  moins  libre  que  fécond  dans  fcs 
opérationsr  II  a  donné  une  enveloppe  de 

7  bois  à  la  plupart  des  femertces  ,  &  n'a  pas 
.  jugé  à  propos  d'en  donner  une  fi  forte  à 
la   chair  des  fruits   qui  n'eft  elle-même 
qu'un  furtout  ou  un  préfervatif  pour  la 
'femence*  Il  a  couvert  certains  fruits  d'une 
rpeau  légère,  d'autres  d'une  écorcô  dure  : 
•il  fait  feul  les  règles,  &  n'eft  aflujetti'à 
aucune*   Mais  quoiqu'il  ne  nous  *  appar- 
tienne que  de  louer  le  choix  qu'il  a  fait 
d'une  méthode  plutôt  que .  d'une  autre , 
nous  pouvous  quelquefois  eflayer  modes- 
tement d'en  trouver  la  raifon*  La  pêche 
&  la  prune  font  deftinées  à  nous  rafraî- 
chir fur  la  fin  des  chaleurs.  Dans  une  au- 
tre faifon  elles  nous  glaceraient ,  ou  du 
moins  elles  feroient  avilies  par  la  multi- 
tude des  autres  fruits:  N'ayant"  doiW  que 
•peu  de  tempS-.à4  paroître  ,  elles  ont  "été 
tytkuès4  î*  légère»  Une  Hapîe  gaze*  tear 


4io        Le  Spectacle 
Ie$       fcffifoit^  La  pomme  &  la  poire  qui  ié* 

PlahiïJ.  voient  leur  fuccéder  &  durer  jufqu'en 
hiver  ,  ont  reçu  un  habk  «l'une  étoffe 
plus  ferrée,  Par  ta  même  raifon  les  ma* 
tons  y  les  châtaignes ,  &  tes  ncSx  qui  de* 

i.  voient  durer  toute  Tannée,  ont  été  encore 

V,  mieux  garanties.  Les  châtaignes  fervent  de 

nourriture  à  des  peuples  entiers.  Les  pe- 
tits oifeaux  les  auraient,  pu  mettre  en  pie- 
ces  lorfqu'elles  font  encore  tendres.  Pour 
les  garantir  de  ces  infukes  ,  la  nature  en 
,  a  hériffé  tous  les  dehors ,  &  peut-  être  nous 
înfinue-telle  par  ces  précautions  qu'on 
.«n  peut  faire  quelqu'autre  ufage  plus 
coniidérabk.  La  noix  fert  de  neurrktfre  k 
j>kifieurs  animaux  &  aux  hommes.  On  en 
tire  une  huile  propre  à  brûler  r  k  confier- 
ver  le*  peintures  &  les  meubles  1  4  rendre 
le  cuir  plus  fouple  *  moins  caffant  &  plus 
fort.  La  noix  eft  délieieufe  quand^elle  nyeft 
fis  encore  formée  tout-à-fait.  L'homme 
la  met  alors  fur  fa  table  en  parallèle  avec 
là  plus  belle  pèche.  Un  mets  attffi  friand 
attirerait  tous  les  oifeaux  *  &  nous  prive- 
foit  de  bien  des  commodités ,  fi  l'amer-» 
tume  du  brou  ne  les  dégoutok  d'y  mettre 
le  bec* 

Le  Comte.  Outre  ces  enveloppes  r  pour 
ainfi  dire  »  extëmes ,  chaque  graine  a  en* 
çore  un  fac  &  un  épidémie  ,  ou  &  peau  ; 
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.  Sans  laquelle  font  renfermés  la  pulpe  &  le      Lfif 
germe.         ^  PLANTE^ 

On  peut  juger  de  toutes  les  femencôs  lv^w* 
par  un  pois,  ou  par  uhe  fève,  ou  par 
un  pépin  de  melon»  Ceft  à-peu-près  la 
même  ftruôure  par- tout.  Otez  la  robe 
qui  enveloppe  une  fève ,  ou  telle  femence 
que  vous  voudrez  :  pour  l'ordinaire  il 
vous  refte  à  la  main  deux  pièces  qui  fe  dé- 
tachent, &  qu'on  appelle  les  deux  lobés 
de  la  graine*  Ces  lobes  ne  font  autre  chofe  Us  lobef. 
qu'un  amas  de  farine  qui  étant  mêlée  avec 
le  fuc  nourricier,  ou  la  fève  de  la  terre, 
forme  une  bouillie  pu  un  lait  propre  à 
nourrir  le  germe» 

Au  haut  des  lobes  eft  le  germe  planté  ï  «  germa? 
&  enfoncé  comme  un  petit  clou.  Il  eft 
compofé  d'un  corps  de  tige  &  d'un  pédi- 
cule qui  deviendra  la  racine.  La  tige  ou 
le  corps  de  la  petite  plante  eft  un  peu  en-  Mdp'ghU 
foncé  dans  l'intérieur  de  îa  graine.  Le  pé-  Atutt  Plm* 
dicule  ou  la  petite  racine  eft  cette  pointe 
qu'on  voit  difpofée  à  fortir  la  première 
hors  du  fac. 

Le  pédicule  ou  la  queue  du  germe  tient  Le  pédicule* 
aux  lobes  par  deux  liens ,  ou  plutôt  par 
deux  tuyaux  braûchus  dont  les  rameaux 
fe  difberfent  dans  les  lobes  où  ils  font 
deftines  à  aller  chercher  les  fuçs  néceffai- 
xes>  a  la  plante§  >    ' 


'4U         "L*  S  Pfi  C  TA  CL  I* 

fàsfc  La  tige  ,  c'eft-à^dire  le  corps  Je  -la 

4*LANTES.  plante ,  eft  empaquetée  daris  deur  feuilles 

4*  piancuk.  qUi  ja  couvrent  en  entier  ,  &  la  tiennent 

•enfermée  comme  dans  une  bo'éte  ou  entre 

deux  écailles. 

Le*  fcuîiiej  *     Ces  deux  feuilles  s'ouvrent  &  fe  déga- 

mmatt*      gent  je5  premjères  hors  de  la  graine  & 

'hors  de  terre.  Ce  font  elles  qui  prépa- 

'  rent  la  route  à  là  tige ,  dont  elles  préfer* 

'  vent  l'extrême  délicateffe  de  tous  les  frot- 

*  '         '     temens  qui  pourroient  lui  être  nuifibles , 

&  peut-être  ont- elles  encore  une  toute 

*  autre  utilité.  Comme   ces  deux  feuilles 

J  dans  un  grand  nombre  de  plantes  font 

fort  différentes  <îu  feyillage  véritable ,  & 

qu'elles  fortent  les  premières  de  la  fëmence 

pour  garantir  l'enfance  de  la  plante',  on 

les  nomme  les  feuilles  féminales.-  Il  y  a  bien 

des  graines  dont   les  jobes  s'allongeànt 

hors  de  la  terre ,  font  les  mêmes  fondions 

que  ces  premières  feuilles* 

Après  que  la  radicule  s'eft  nourrie  dès 

La  wtfcule/.fucs  qu'elle  tire  des  lobesr  elle  trouve  dans 

l'enveloppe,  ou  dans l'écorce  de  laLgratine, 

une  petite    ouverture   qui    répond  à  fa 

pointe  ,  &  qu'on  apperçoit  avec  le  microf- 

cope  dans,  le  bois  des  plus  durs  noyaux , 

>    également  comme  .dans  la  robe  c}e$£fai- 

mhes.  Le  radicirfè  pâffe*parr  Vette  ouverture 

&  allonge  dans  la  terr^;plufiturs"filfe 


bë  là  Natuîie,  Imr.  Xlfc  4%$ 
qu'on  nomme  Chevelus,  qui  font  comme  lÀÉ^ 
autant  de  canaux  pour  amener  la  fève  dans  PLANtBSi 
le  corps  dé  la  racine,  d'où  elle  s'élance  dans 
la  tige  &  lui  fait  gagner  Tain  Si  la  tige  ren- 
contre une  terre  liée  il  durcie,  elle  fe  dé- 
tourne ne  la  pouvant  percer ,  &  quelque- 
fois elle  crève  &  périt  faute  de  pouvoir 
aller  plus  loin.  Si  au  contraire  elle  rencon- 
tre une  terre  douce  &  légère ,  qualité  que 
le  jardinier  lui  donne  par  fon  labour  * ,  elle 
y  fait  fon  chemin  fans  obftacle.  Les  lobes 
après  s'être  épuifés  au  profit  de  la  jeune 
plante ,  fe  pourriffent  &  fe  defféchem.  Il  en 
eft  de  même  dés  feuilles  féminales , .  qui 
par  leurs  pores  reçoivent  de  l'air  une  hu- 
midité &  des  efprits  falutaires  à  la  plante  : 
quand  leur  fervice  eft  fini,  elles  fe  fanept. 
La  jeune  plante  tirant  de  la  terre  par  fes 
chevelus  &  par  fa  racine  des  fttcs  plus  forts 
&  plus  abondants  que  n'étoient  ceux  que 
la  graine  lui  fourniflbit.  d!abard  y  s'affer- 
mit de  plus  en  plus ,  &  commence  à  déplier 
les  différentes  parties  qu'elle  tenoit  aupara- 
vant roulées  &  enveloppées  les  unes  dans 
les  autres.  En  voici  le  détail.  Commen- 
çons par  les  plus  intérieures. 

La  moelle ,  qui  eft  un  amas  de  plufieurs  ta  «»-te 
chambrettes  féparées  par  des  interfaces  ou 
cloifons  d'une  fubftance  fort  mince ,  occu- 

?  hoc  imita  nur  m-arifo,  '  Vir&  Gearj. 


%i%       Le  SpECïÀCi! 

Lis       pe  le  cœur  de  la  tige  &  des  branches,  ôfl 
.  PLANTES*  y  trouve  beaucoup  de  fève. 

Le  bois*  Autour  de  la  moelle  s'élèvent  des  fibres 
longues ,  qui  font  les  canaux  de  la  fève  fi 
elles  font  creufës  *  ou  qui  la  biffent  mon- 
ter par  les  intervalles  qui  les  féparent* 
Ces  fibres  font  rangées  côte  à  côte ,  les 
unes  contre  les  autres  par  paquets.  Tous 
ces  paquets  qui  montent  le  long  de  la 
plante,  tiennei  t  enfemble  par  plufieurs  fi- 
bres qui  patient  obliquement  d'une  ran* 
géeà  l'autre ,  &  fe  croifent  fouvent  comme 
les  X  d'un  rézeau,  ou  comme  les  mailles 
d'un  filet*  en  forte  que  ces  fibres  admettent 
entr'elles  des  vuides  qui  font  tantôt  en 
Iozanges,  tantôt  de  forme  quarrée,  mais 
pouf  l'ordinaire  plus  longs  que  larges* 
L'aflemblage  de  (es  longs  tuyaux  qui  vont 
en  mourant  autour  du  cœur ,  forme  ce 
que  nous  appelions  proprement  le  bois  T 
&  leur  emploi  paroît  être  de  charrier  l'a 
fève, 
iWce. .  Autour  du  bois  font  couchées  d'autres 
fibres  rangées  à-peu-près  de  la  même 
manière ,  &  g  eft  ce  que  nous  appel- 
ions l'écorce.  Il  y  faut  remarquer  trois 
parties  qui  diffèrent  entr'elles  \  l'écorce  in- 
férieure ou  cette  peau  fine  qui  touche 
immédiatement  le  bois  ;  l'épiderme  ou  la 
peau  extérieure }  qui  eft  un  rézeau  étejidu 


TomeLPa^c  4^4. 
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fur  tout  le  dehors  de  l'arbre  ;  &  Tccorce      lit* 
moyenne  ou  la  groffe  écorce  qui  eft  entre'PLANIJjlrf 
les  deux  précédentes. 

La  fine  écorce  a  un  ufage  bien  fingulier 
dans  les  arbres.  Elle  paroît  être  un  amas 
de  petjtes  peaux  ou  de  tiffus  de  fibres  cot* 
lées  les  unes  fur  les  autres,  dont  la  première 
couche  qui  fe  trouve  en  dedans  fe  détache 
au  printemps,  &  donne  une  nouvelle  cein- 
ture ou  un  nouveau  tour  au  bois  dans 
toute  fa  longueur.  Les  arbres  ont  comme 
les  infe&es  &  les  reptiles,  plusieurs  peaux 
enveloppées  les  unes  fous  les  autres  :  mais 
les  inle&es  &  les  reptiles  fe  défont  des 
premières  peaux ,  &  les  quittent  entière»- 
ment  pour  paroître  de  temps  en  temps  fous 
une  forme  ou  une  parure  nouvellç  :  au  lieu 
que  les  arbres  prennent  tous  les  ans  un 
nouvel  ^habit  :  mais  ils  s'en  revêtent  par* 
deflus  le  précédent ,  l'écorce  leur  fervant 
de  furtout-  Et  il  eft  fi  vrai  que  c'eft  la  fine 
écorce  qui  fournit  à  l'arbre  de  nouvelles 
couches  de  fibres  dont  il  fe  groffit  d'an- 
née en  année,  que  quand  on  arrache  la 
grofle.  écorce  en  quelque  endroit  avec  l'é- 
corce  intérieure  ,  &  quand  le  bois  paroît  à 
découvert  y  il  n'y  a  plus  d'efpérance  que 
Je  bois  puiffe  prendre  en  cet  endroit  le  ,* 

même  accroiflement.  Le  bois  &  l'écorce 
tf ^Y^llent  dans  les  çny^Qna  j  mais  il  $ 
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%&S     •  demeure  une  ouverture  qui  ne  peut  être 
<$I»ANTE£.  bouchée  qu'avec  le  temps  par  l\llonge- 
ment  du  bourlet  que  forment  les   fibres 
voifines. 

Il  eft  facile  de  démêler  dans  les  arbres 

*  ces  différens  accroiffemens  annuels.  Il  ne 

*  faut  que  couper  horizontalement  un  tronc 
i'âubier.  ou  une  for^e  branche  :  on  y  voit,différens 

•  cercles  plus  ou  moins  épais  autour  du 
cœur,  Ton  pourroit  à  coup  fur  compter 
le  nombre  des  innées  de  l'arbre  par  le 

'nombre  des  cercles  qu'on  découvre  dans 
le  corps  du  bois.  Les  derniers  tours  font 
toujours  d'une  confiftance  plus  légère ,  & 
c'eft  ce  qu'on  nomme  l'aubier  que  les  ou- 

-  vriers  rejettent  comme  trop  foible  pour 
être  mis  eit  œuvre.  Cet  aubier  *  les  années 

-fuivantes,  fe  durcit,  devient  plus  corn* 

T>aôe ,  &  ne  diffère  plus  da  véritable  bois. 
L'arbre  en  fe  fortifiant  &  groffifTaht  tou- 
jours fon  volume,  force  les  fibres  de 
l'écorce  à  fe  prêter  &  à  s'étendre.   Il  en 

"  rompt  quelquefois  les  dehors  avec  un .  bruit 

•  éclatant.  C'eft  au  refte  ce  qui  cfcufe  les  cre- 
vaflfes  qui 'vont  toujours  en  augmentant 

-dans  les  dehors  de  l'écorce  à  mefure  que 
L  l'arbre  groffit.  ' 

les  mricules.  m  Nous  avons  remarqué  quel'écorce,  tant 
'^la  grofle  que  la  petite  ,  l'aubier *  &  le 
Xt*ns,  Soient  compofés  delongués64es:  de 
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tuyaux  ou  de  fibres  qui  vont  en  montant       Lk£ 
&  qui  s'entrejoignent ,  ou  qui  ont  commu-  PLAMTBSj 
nication  les  unes  avec  les  autres  par  des 
fibres  de  traverfe.  11  y  a  par  conijéquetit 
bien  des  efpaces  entre  ces  fibres.  Toutes 
ces  efpèces  de  mailles  ouvertes  font  rem- 
plies par  des  petites  outres  ou  des  facs  de 
figure  ovale  percés  par  les  deux  bouts  f  * 
couchés  à  la  file  bouche  contre  bçuche     . 
comme  des  grains  de  chapelet ,  rangés 
par  tas  les  uns  fur  les  autres  f  &  s'éten- 
dant  horizontalement  depuis  Pécore*  ett- 

.   térieure  ,   au  travers  des  autres  écorces 
&  du  bois ,  en  plufieurs  endroits  jufqu'à 
la  moelle.  Ces  vaifleaux  font  ordinaire-   - 
ment  pleins  de  fève» 

Outre  les  fibres  qui  montent  de  la  ra-  : 

cine ,  &  qui  ferment  les  bois&  Pécorce^  il 
y  a  encore  d'autres  vaifleaux  difpofés  dans 
le  môme  fens ,  couchés  le  long  des  fibres 
&  difperfés  de  diftance  en  diftance  dans 

.  toute  Tépai  fleur  du  bois.  Ce  font  les  tra- 
chées &  le  vafe  propre. 

Les  trachées  font  des  canaux  compofés    t«  trachée* 

-  de  fibres  tournées  en  forme  de  vis  ou  de 
ligne  fpirale ,  qui  d'une  part  aboutiflent  à 
Fair  extérieur  par  diflférens  petits  rameaux* 
&  de  l'autre  s'étendent  en  s'élargiflant  juf- 
qu'aux  racines.  Ces  vaifleaux  fonj  fouvenÇ 

-  jruktes.  •  •    .      .      .  "* 


LES  Le  vafe  propre  eft  un  autre  canal  pleii! 

.  PtANTÊS*  d'huile ,  placé  de  longueur  entre  les  fibres 

Levafepro'  ^u  ^°'s  ^  s'èlèVant  comme  les  trachées 

ç*c>  par  différentes  ramifications  jufqu'au  haut 

de  la  plante  &  à  l'air  extérieur.  Je  l'appelle 

.  le  vafè  propre  *  parce  qu'il  contient  une 

-  huile  qui  Tarie  félon  les  plantes ,  chaque 

%     efpèce  ayant  une  liqueur  vifqueufe  qui  lui 

eftj>ropre  &  particulière.  Dans  certaines 

plantes  *  le  vafe  propre  contient  une  forte 

de  térébenthine  :  dahs  d'autres,  e'eft  un 

.  commencement  de  réfine  ou  de  poix  :  ici 
,c'eft  une  apparence  de  gomme  j  là  c'eft 
une  efpèce  de  lait  ;  ailleurs  c'eft  une  véri- 
table huile  :  quelquefois  c'eft  un  miel ,  ou 
un  firop  ,  ou  une  manne. 
fc*i  nœud* *  Il  nous  refte  à  dire  un  mot  de  l'origine 
des  noçuds  &  de  la  nature  des  boutons 
dont  les  nœuds  font  les  retraites.  Vejs  le 
haut  de  la  plante  &  ailleurs  en  quelques 
endroits  du  tronc  &  des  racines ,  il  part  du 
corps  du  bois  des  files  de  petits  rameaux 
proprement  réunis  &  entrelacés  qui  ta- 
vellent le  bois  ,  l'aubier  &  l'écorce ,  & 
dont  les  extrémités  aboutiffent  à  l'air  exté- 
rieur. Ces  files  font  compofées  de  longues 
fibres. ,  de  vafes  propres  *  fur-tout  de  tra- 

..  chées  ou  de  foupiraux  vuides.  Les  réunions 
de  tant  de  différens  vaiffeaux  groJfiftent  ou 
«nflent  quelque  peu  l'endroit  de  fécoîfiô 
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où  ife  aboutiffent ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  Le$ 
les  noeuds ,  dont  tout  l'appareil  eft  deftiné  Plantes. 
au  fervice  &  à  i'açcroiffement  des  boutons» 
Ceux  7  ci  fpnt  autant  de  petites  plantes  w  °  *°n 
entières  qui  ont  tpus  leurs  vaiffeau*  8e 
toutes  leurs  parties  pliées  les  unes  fur  les  * 
autres  comme  les  fils  d'un  pelotton  ;  ils 
font,  garantis  au  dehors  p«ir  diverfes  enve- 
loppes ,  &  font  lpgés  dans  les  nœuds  dç  " 
l'arbre  pour  en  tirer  tour  à  tour  les  fecours 
n^ceffaires  à  leur  développement.  Je  dis 
tour  à  tour  :  car  dans  les  boutons  *  comme 
dans  les  œufs  ou  dans  les  germes  des  petits 
des  animaux?  il  y  a  des  degrés  ou  des 
diminutions  d'avancement  qui  vont ,  pour 
ainfi  dire»  à  l'infini,  I^a  prudence  &  la 
bonté  du  Créateur  n'éclatpnt  pas  moins 
d^ins  ce  ménagement,  que  fa  puiflance 
même  ;  pujfqije  npn  -■  feujeinent  il  nous 
dpnnç  d'excellens  fruits  çettç  année  »  mais 
qu'il  en  réferve  une  réçplte  toute  femblablç 
pour  l'année  prochaîne  ;  &  qu'en  empjâr 
cfrant  par  des  préparations  inégales  tous 
les  boutons  de  s'quvrir  4  la  fois ,  il  affure  à 
nos  fables  çomaje  h  nqs  foyers  dçs  provi-* 
{{pris  réellemçnj:  inépuifables. 

Ce  que  nous  ^ypns  dit  regarde  les  paf-r  La  racine* 
ties  çlu  corps  de  l'arbre.  Venons  à  la  tête  & 
à  la' racine,  Gelle-ci  paroi  t  n'être  qu'une  ' f 
f  onti^uatiop  des  m£mçs  parties  quç  noyis 


Les 

PfcÀNTES. 

Içs  chevelus. 
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avons  obfervées  dans  la  tige.  Les  chevelus 
qui  en  fortent  de  tous  çdtés  font  très-pro» 
bablement  un  allongement  des  menus 
vaiffeaux  de  toute  efpèce  qui  aboutiffent 
de  travers  à  l'écorce  ,  &  y  forment  des 
noeuds  pour  être  la  reflburce  de  l'arbre  au 
dehors  &  au  dedans  de  la  terre  ;  au  de- 
hors quand  on  Ta  dépouillé  de  fes  bran-» 
çhes  ;  au  dedans  ,  quand  quelqu'accident 
lui  ôte  tes  racines.  Tous  ces  mçnus  vaif- 
feaux en  renferment  eux-nftmes  d'autres 
femblable$  d'une  petiteffe  inconcevable , 
qui  ont  encore  d'autres  nœuds ,  d'autres 
boutons ,  &  des  moyens  fans  fin  pour  con- 
server l'arbre  §r  pour  en  perpétuer  l'efpèce, 
(es  boutures.  Nous  trouvons  la  preuve  de  cet  arran- 
gement merveilleux  dans  les  boutures  & 
dans  les  provins.  Une  bouture  de  faule  ou 
dé  grofeillier  ,  c'eft-à-dire ,  un  fimple  bâ- 
ton de  l'une  ou  de  l'autre  çfpècç  piqué 
dans  terre  ,  y  reprend  mciiie. 

•  Une  branche  de  vigne  couchée  &  cou- 
dée en  tçrre  ,  pouffe  des  chevelus  par  les 
noeuds  qui  fe  trouvent  enterrés.  On  coupe 
lehois  qui  tient  au  cep  ;  &  le  bout  de  la 
iranche  qui  fort  de  terre  de  l'autre  côté , 
devient  un  nouveau  cep. 

Les  fraifters  jettent  d'eux-mêmes  de  côté 
&  d'autre  des  traînées  ou  de  longs  filets 
qui  ont  des  nœuds.  Les  nœuds  allongent 


tes  prOTijw. 


Les  traînées 
eu  traîaafles. 
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leurs  chevelus  en  terre  ,  &  deviennent       LBS" 
autant  dç  nouveaux  pied$.  L'eau,  le  Tel ,  Pl,ANTE*|  ; 
l'huile  ,  l'air  &  le  feu  qui  leur  donnent 
leur  acçroiffçmçnt ,  n'ont  ni  rintelligçnce, 
ni  la  force  de  defliner ,  dç  former ,  de 
placer  &  de  faire  jouer  les  inftrumens  né- 
ceffaires  à  la  vie  d'une  nouvelle  plante* 
Toutes  ces  nouvelles  racines  qui  fortent  de$ 
jiœuds  fouvent  imperceptibles  des  bouture? 
&  des  provins ,  y  étoient  donc  en  petit ,  & 
lie  font  que  les  cameaux  qui  compofoient 
les  nœuds  de  la  tige  ,  allongés ,  dégagés 
de  la  contrainte  où  ils  étoient ,  &  dirigés  . 
fous  tçrre  félon  quç  la  fève  fe  faifit  de 
leurs  ouvertures. 

Quant  ayx  nœuds  &  aux  boutons  qui   }  La  tête  4t 
forment  la  tête  de  la  plantç  en  dpnnant  /**** 
des  branches ,  des  feuilles ,  des  fleurs ,  des 
fruits ,  gf  des  graines  ;  le  détail  de  tous 
leurs  développemens  fuçceffifs  fetoit  im-  , 
menfe,  Bornpns-rnoys  à   remarquer  que 
Jes  branches  &  le  pédicule  ,,tant  des  feuik 
les  que  des  fleurs ,  font  encore  des  allons 
gemens  <3c  de  nouvelles  diftributions  de  . 
toi^  les  vaifTeaux  que  nous  avons  vus  dans . 
la  tige  ;  que  cçs  vaiffeau*  fe  mettent  en- 
iiiite  plus  au  large  dans  toute  l'étendue  des 
feuilles  j  quç  les  fibres  du  bois  $'y  diftri- 
j>uent  par  de  longs  paquets,  que  nous  ap- 
j^jllpns  des  côtes  ou*  des .  nçrvurçsj  quç 
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Les  ces  fibres  foutiennent  des  trachées  &  les 
PLANTES,  vafes  huileux  ;  que  les  orifices  des  jxachées 
&  des  vafes  proprqs  font  vers  le  deffus  eu 
l'intérieur  de  la  feuille ,  &  regardent  le 
,ciel  ;  qu'enfin  ^u  travers  des  fibres ,  &  dans 
toute  Tépaiffeur  des  feuilles  &  des  fleurs 
il  y  a  une  multitude  d'utricules  ou  de  pe- 
tits facs  couchés  horizontalement  ,  dont 
la  plénitude  &  la  diverfité  des  fucs  font 
la  force  de  la  feuille  ou  de  la  fleur ,  &  la 
diversité  de  leurs  couleurs. 

Voilà  ,  mon  cher  Chevalier ,  ce  que 
nous  avons  fouvent  remarqué  avec  nos 
microfcopes  dans  la  plupart  des  plantes. 
Ceci  n'en  eft ,  pour  ainfi  dire,  que  le  (que- 
lette  &  la  carcaffe.  Il  faudroit  préfente- 
ment  animer  le  tout ,  &  vous  y  faire  voir 
.'les  progrès  de  la  fève  &  de  la  liqueur  pro* 
pre.  Mais  fi  toutes  ces  menues  parties  (ont 
difficiles  à  démêler  ,  l'ufage  de  chaque 
v'aiffeau ,  &  la  route  qu'y  tiennent  les  IU 
queurs  le  font  encore  davantage.  J'ai  fou- 
vent  recherché  quel  pouvoit  être  le  prin- 
cipe du  mouvement  de  la  fève.  J'ai  cru 
remarquer  qu'elle  circule  ,  &  entrevoir 
comment  fe  fait  cette  circulation.  Mais  je 
n'ôfe  encore  rien  hazarder  là-deffus. 

Le  Chev.  Monfieur  le  Prieur  fera  peut* 
être  plus  hardi» 

Le  Pr*   h  rifqugrai  une  conjeéhire: 

Ne' 
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Ne.  Vbus^y  arrêtez  qu autant  qu'elle  vous*    Lf* 
parofcra  naturelle  &'  conforme; à . fèxpé-      Al*m' 
ridhee.  Il  me  femblé  que'  Pimpulfion  de 
l'air  fuflït  pour  faire  circuler  la  fève  dans' 
les  vaifleàux  dont  on  vient  de  nous  pein- 
dcèla'ftrttâure,  &.pour  produire  les  dif- 
fésens  progrès  &  le*  divers  âcerdens  que' 
nous  voyons  arriVet  aux  arbçes;    f  L  . 

-Si les  plantes  ont  des  trachées  ,J  c*eft  fans 
doute  poufr  refpîrer  l'air.  Si  elles  refpirent' 
IVir  comme  les  animaux,  l'air  fait  dans 
les  plantes  au  moins  une  partie  de  ce  qu'il 
fait  dans  les  animaux.  Il  paroît  être  lte  priri-  ' 
cipe  du  mouvement  dufang  Se  dès  lîaueyrs  ' 
dans  ceux-ci,  enforte  que  leur  fang  s  épaif- 
fît,  qu'il' fe  coagule,  &  qu'ils  pétillent  au 
moment  qu'ils  manquent  d'air.  Il  eft  donc 
très*probablemènt  le  principe  du  mouve* 
ment  &  du  cours  de  la  fève  dans  les  plan- 
tes, &  il  produit  cette  a&iori  par  deux 
moyens  ;  l'un  qui  eft  fçn  élafticîté  ou  cette  ' 
forcé  avec  laquelle  il  fe  débande  &  s'é-^ 
tend  à -proportion  de  îâ  chaleur  qui  le  pé- 
nétre, &  de  la  place  qu'il  trouve  pour  fer 
mettre  au* large;  l'autre  qui  eft  la  ftruc- 
turc  même  des  trachées  \  dont  les  boucles» 
fpirales  capables  de  s'allonger ,  dé  s'ëijfler > 
ou;  de  s'élargir ,  peuvent  fouler  &  mettre  * 
ei^-a^îonc^quilesenvirohne.  I 

"111  ne  faut  pas  que  ce  mot  d'élaftiçité  ou* 
Tome  Z,  T. 
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lbs      de  reflbrt  embarafTe  Monfieur  le  Cheva- 
Pj.ani.xs,  :lier .  t  eft-  un  fait  coçnu  que  l'air  fe  com-  , 
prime  par  le  frW  &  qp'il  fe  dilate  par  la 
chaleur.  Les  viciflitudes  des  faifons  nous 
le. (ont  afTez  fentir,  §c  il  fuffira  pour  en 
prendre  en  paflànt  une  légère  idée  ^  de 
comp^rçr  les  coubhes  d'air  qui  bous  envi* 
ronhent,1  a  plufiéurs  couches  dç.lame» 
Foulez  cette  lame;  elle  saffaiflè  &  fçlref- 
{erré  dans  votre  main.  Rendue  à  die  mê- 
me, elle  fait  un  plus  grand  volume:  elje 
occupe  plus  de  place.  Il  en  eftde  même 
de  l'air,,  La ;  différence  qui  s'y  trouve ,  c'eft 
que  les  fibres  de  la  laine  oot  peu  ^  force, 
au  lieu  que  les  parties  de  l'air  font  d'une- 
^    rpideur  & 'jcTune  .force  tellç  qœf  quand 
elles  font  délivrées  de  ce  qui  ieMeflferroit, 
elles  fe  débandent  brufqueoieat,  &  r«n- 
verfent  quelquefois  tout  ce  quelle?  ren- 
contrent. Faifons  l'application  dç  ae  ueflbrt 
aux' plantes.  "  .,  .     r  /;  r    • 

]  Un  jardinier,  ouvre  la  terre  avec  fo  bêche 
du  ayec  fa  charrue,  en,  ja  retournant;  avec, 
foin  fen$-deflùs-deflbu$*  Il  y  enferme  une 
multitude  de  particules  d'air*.  Loricgtt'au 
retour  du  printems  &  des  prémices  cha- 
leurs, ràttnoip^ère^ou  l'amas  d&ç  qpe.le 
froid  avoit  âppefanti  fur  nous  commence 
à~fe  raréfier,  à  fe  fouléver,  &  i  êtrefub- 
tilifé  par  4e*  rayons  du  fole^  i'air  qui  $ft 
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en  terre  reffent  auffi  rirapreflion  des  cha-      lb$ 
leurs  renaiffantes  :  il  fe  débande  quelque  PlAN1M- 

!>eu  àfon  tour:  il  cherche  à  fe  libérer  de 
a  prifon:  il  agit:  il  heurte:  il  pouffe  ce 
?ui  l'environne ,  &  met  en  mouvement 
eau,  les  fels,  &  l'huile  qu'il  rencontra 
fous  terre.  Ces  élémèns  rendue  agiflàn* 
Sjhfinuent  dans  la  petite  ouverture  des  fe- 
menées,  &  par  tous  les  pore?  de  leur 
écorce.  Les  utricules  dont  la  graine  eit 
pleine,  étant  autant  de  petits  feçs  vuidesy 
dont  la  bouche  eft  toujours  ouverte,  sim- 
plifient aifément.  Et  comme  elles  font  du-1 
vertes  par  les  deux  bouts,  la  fève  pafTe  des 

Êremietes  utricule$aux  fécondes;  *He  lei* 
umefte  toutes,  &  parvient  cri  moins  de*  - 
vingt-quatre  heures  au  pédicule  ou  à  la' 
racine  du  germe  par  les  rameaux  crçuxf 
qui  de  toutes  les  parties  des  lobes  viennent 
fe  réunir  à  la  radicule  en  deux  endroits. 
La  radicule ,  la  tige  du  germe ,  &  les  feuil- 
les féminales  qui  couvrent  cette  tige,  font 
elles-mêmes  remplies  (f utricules  vuides 
qui  boivent  à  leur  tour,  Se  fç  groffiflfent 
bien  vite  de  ce  qu'elles  reçoivent  de$  lobes, 
Tous  ces  fachèts  enflés  foulévent  &  élar- : 
giflent  un  peu  les-  fibres  qififc  traverfent*  ■' 
Les  fibres  elles-mêmes  fe  nourriflfent ,  s'al- 
longent &  fe  gonflent.  La  radicule  /étend  > 
fort  par  la  petite  ouverture  qu  elle  trouV* 
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iw      dans  les  enveloppes  dé  la  graine,  &  va  du 

'LAN''  ES       t  %      r         ii  '       •      i 

bout  de  les  chevelus  recevoir  de  nouveaux 
fucs  de  la  terre  même.  Les  feuilles  fémi- 
~    nales  &  la  tige,  enflées  Se  animées  par  la 
même  a&ion,  pouiTées  de  jour  en  jour  en 
avant  par  de  nouveaux  fucs?  montent  vers 
bi  fuperfiçie  de  la  terre,  &.. , . . 
*if  tîge  *     La  Comtefle.  Je  vous  arrête  ici,  s'il  vous 
Uedchra-plaît.  Quand  un  labpureur  féme ,  il  jette 
aCt  fan  blé  à  Tavanture.  Quand  un  jardinier 

plante  des  fèves  ou  à^s  pois,  il  n'obferve 
pas  où  eft  le  haut  ni  le  bas  de  la  graine. 
Si  cette  graine  eft  j-fcpyerfçe,  enforte  que 
la  tige  du  germe  fe  trouve  en  bas  $c  la  rar. 
dicuTç  en  haut,  qui  apprend  alor§  à  la  pe^- 
*  tite  tige  à  remonter  vers  Paiij?  Qui  aft-ce 
qui  enfelgne  à  la  racine  qu'il  ne  faut  point 
monter,  mai*  demeurer  &  même  sa- 
baifler  eu  terre?  .!'    ,     . 

f™rd?Jï     Le  Prieur.  Il  eft  vrai  que  ,c*eft.  fe  eon- 
>'s  schnees 4uit;e  quelles  tiennent ponûamment.Tpu- 
'^èn^y jours  la  radicule,  même  après  avoir  ipon-» 
■cw.      '  te  quelque  peu  qu^n'd.la  graine. eft  renyer-" 
fée  ,  rebroufle  enfuite  chemin ,  fait  un 
coude  &  s'abaiflè  dans  la  terre.  Toujours 
•  là. tige  dugerme ,  même  après  ayolr  piqué- 
vers  le  bas,  fait  un  pli,&  gagne  enfin  le 
dehors  de.  la.térrçt  La  tige  parvenue  à 
l'air ,  s'élève  droite  fans  pancher  pour  Tor- 
difl^ire  4'vrn  côté  plus  que  d'un  autre, 
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à  moins  que  ce  nefoit  quelqu'une  ide  ces  ltsH$. 
plantes  dont  les  fibres  font  tortueufes, 
fans  roideur  &  fans  forte,  telles  qtieforft 
la  vigne,  le  lière ,1e houblon,  lavanrîfe 
&  bien  d'autres  :  auquel  cas  la  nafairë  l^s 
a  pourvues  de  cordelettes ,  dé  grappin^, 
de  pattes  &  d'autres  fupports  ou  attaches 
pour  fe  prendre  à  ce  qu  ellgs  rencontrent 
&  pour  nous  former  par- ce  moyen  djp 
beaux  tapis  de  verdure.  Mais  en  générzfl 
la  racine  des  plantes  s*enfonce  en  terre', 
"&  la  tige  monte,  puis  s'élève  droit  eh 
'l'ayr.  On  voit  bien  que  cela  doit  être  ainfi. 
Mais  on  a.f>einç  £  rendre  raifon  des  ef- 
.  forts  qu'elles  femblent  faire  pour  fe  dé- 
livrer de  cç  qui  les  empêche  de  parvenir 
à  leur  deftination.  Nous,  ne  leur  attribue- 
rons ni  volonté  ni  intelligence.  Toutes 
ces  direéKons  fi  bien  entendues  s'exécu- 
tent, ce  me  femble,  par  une  fuite  na:- 
turelle  de  l'impulfion  de  l'air.  Les  parti- 
cules d'air  que  les  premières .  chaleurs 
commencent,  à  deflerrer  &  à.  dégager', 
trouvant  dans  le  fond  du  terrain  cultivé 
toute  la  réfiftançe  d'une  malFe  «dure  & 
intraitable ,  détournent  leur  aéHoii  vers 
la  terre  douce,  6t  foulévent  de  ce  côté 
tous  les  fucs.  La  fève  chafTée  s'échappe 
par  ou  elle  trouve  une  iflue,,&  enfilait 
de  bas  en  haut  ou  obliquement  la  radî- 
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cule  &  les  chevelus,  c'eft  une  néceffitë 
'  que  tous  ces  filets,  fouples  &  obéiffafts, 
comme  Us  font,  fe  prêtent  à  cette  direc- 
tion, &  qu'Us  s'abaiflènt  peu  à  peu  ♦  quel- 
2ue  route  que  la  radicule  ait  prife  d'abord* 
sz  fève  mife  en  aôion  dans  la  tige  &  pouP 
'fée  par  telle  qui  fûccéde,  s'élance  de  bas  en 
haut,  &  porte  tout  naturellement  du  mê- 
me côté  les  Veuilles  féminales ,  qui  d'ail- 
leurs trouvent  moins  d'obftacle  à  percer 
quelques  pouces  d'une  terre  poreufe  &  ié- 

S  ère  en  allant  vers  le  haut ,  qu'à  forcer  l'ob- 
acle  des  terres  qui  fout  à  leurs  côtés^  ou 
vers  le  bas. 

Il  eu  fi  vrai  que  c'eft  la  direction  de 
.la  fève  de  bas  en  haut  qui  tient  les  racines 
inclinées  dans  un  feris  contraire,  qu'on  a 
ibuvent  vu  des  glands  ou  d'autres  graines 
germer  hors  de  terre  dans  les  lieux  humi- 
des ,  Se  pouflfer  d'abord  leur  racine  vers  le . 
haut,  puis  la  retourner  peu  à  peu  par  un 
pli  vers  la  terre  qui  en  étoit  affez  éloignée; 
Ces  racines  montoienç  d'abord  ,  parce 
que  1?.  graine  étant  renyerfée,  les  fucs  des 
lobes  poufïbient  néceïTairement  la  radi- 
cule vers  le  haut.  Mais  iorfque  cette  radi- 
cule commençoit  à  recevoir  fes  fucs  nour- 
riciers immédiatement  de  la  vapeur  qui 
yenoit  de  la  terre,  cette  vapeur  agiiïànt 
de  bas  en  haut,  enfiloit  le  canal  de  la  ra- 
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dicule  &  le  comraignbit  par  la  continuité  lES 
<ie  fan  aéKon.  à  defcéndrej  vers  elle.  Jjp  LAK k k  * 
^laiflàir  un  jôdrjtèï  Mzai'tl  quetiju^s'  grains 
^e  bté  ftr^xlit  értitbireï"  timidité ;!^e 
i  éponge  >ql*J  y  ënvfronnoit  ûrf  vafe  pjélp 
•4?ea^St^à^  ëtëit  deiïpys. 

Xa  radicule  al&nisjée  fle  jtige*pa$  à  pro- 
pos pour  lors  3é  tfefceddre  fur;  les  bords 
de  l^écrkoire  jioûr  aller  ;chferchér  la  terre*; 
;«Ucf  triétik  ^ttè^Sj^tigé  &  le  Vîlfe  cj^eaji 
vers  lîoù\tërtûre  ^atrbà  f eau  fe  reparidoit 
jdansf  éponge ;rfeHç^Bint  enfiin  julqujk 
l'eatà;  Gherchojt-éfte  à' parvenir?  affurer 
-ment  elle  ne  cherchait  tien:  mais  la  var   ' 
peur  ou  fhtfnridné  qui  sVxhaloitde  l'epon- 
ge5  &fu?-; touille  J'ôùvertùre  du/va(p 
tf  eati  î  ^érififent  la  radicule ,  la  Rendit  tou- 
]ovt%  dirigée  dans  vn  feris  fcfotraire,  & 
i'atrirok  àeHe.Sïdafrt  la  fa'cinedes  pietés 
s'abaffle  vers' ta"  terré  &  s'y  enfonce,  c'eft 
la  dire&ion-dela  fève  qui  fertibJe  produire 
cet  effet,  *    •  ' 

La  Comtejffi;  Cette  explication  eft  fini- 
pie.  Mais  je  ne  Vois  pas  eflcof  e  comnjjèrît 
vous  pouvez  attribuer  à  Fa&iôn  rdeA  J'àîç 
N  la  direction  de  la  tigie  vers te  ciel ,  6û  cette 
difpofition  qu'ont  la  plupart  des  plantes  a 
«'élever  &  à  fe  tenir  avec  cet  air  noble  & 
gracieux  qui  embellit  toute  la  nature. 
Le  Prieur*  Dès  que'  léfc  deux  feuilles 
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us      féminales  font  heureiifement  arrivées  à 
Piantbs.  r air  extérieur  t  tout  éft  gagpé,  Qupn  les 
làrraçhè/la  pliujiç  pqrur^r^q^oa; tes  hû 
'btifle,  la  plante \ monter^, proiçptement 9c 
montera  e.ff  l^gne.  droitp. r  Elle _  montera, 
prbmptement,  parce  j^ueTair  jfcxtérieqj: 
étant  introduit  avec  l'eau,  des  arroferaens, 
ou  avec  l'humidité  de  la  ijijit  par  les  ori- 
fices des  petites  trachées  qyiipnt  à  h  Xur.*- 
faee  des  feuilles  fémin.ales,1  fe  jdi^^te  dans 
la  ^planté  au  rétour  du  folpflr,U  étend  les 
boucles  fjpirales;  <Jes  traç^é?^  il  preflètouc 
;ce;  qu'il  rencontra.  Cfe,  qui  ^s'échappe  de 
cet  air  dans  les  lobes  achève  d'en  comr- 
primer  les  utricules,  &  de  Içs  mettre  à  fec 
*      pour  en   enrichir îli^igç^tC^jqui  $'en 
'échappe  vers  la  racine,  en  fait;p*opter  la 
"féve  çlàns'Ie  çojpa  cfe  Ja  pïantf  r&î  to  /em- 
plit tous  les  jours  cte  noœvçUes  Couches 
'd'utfidules.  Ces  facs  enflés  foutiennent  & 
font  monter  les  fibres,  t-'écorce  s'élargit  : 
les  feuilles  s'ouvrent:  tout  prend  vigueur. 
Mais  avec  ce  feco.urs  de  l'air r  la  tige  ne 
"doit  pas  feulement  monter  vîtê  :  elle  doit 
auflji  monter  en  ligrie.droite,  parce  que  l'ac- 
tion deTair  extérieur  qui  enhle  les  trachées 
que  la  petite  tige  commence  à  lui  préfenter, 
s'y  porte  du  haut  vers  le  bas  :  l'air  environne 
la  jeune  plante  ;  &  comme  il  entre  en  def- 
cendant  également  de  tousles  côtés}  qu'il 
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enfle  également  toutes  fes  trachées,  &      Us 
roidit  également  toutes  fes  fibres  ;  il  n'y  a  PLAKTES# 
pas  de  raifon  pour  quelle  panche  d'un 
côté  plus  que  de  l'autre  ;  ou  il  faut  qu'une 
caufe  étrangère  intervienne ,  &  fafle  in- 
cliner la  tige.  Pour  lors  les  lobes  &  les 
feuilles  féminalës  deviennent  inutiles  à  là 
plante.  Son  feuillage  lui  aflure  defrfeçouré 
plus  agiffans  dans  cette  multitude  de  nou- 
velles trachéçs  qu'il  étale,  &  par  ou  fait 
extérieur  venant  à  mettre  en  adiori  celui 
qu'il  y  trouve  efifermé,  if  s'élève  des  raciL 
nes  quantité  de  nouveaux  fucs  qui  emplif- 
fent  les  fibres,  les  utricules,  les  mfclëlleS*, 
&  font  fuccéder  une  jeùnefle  vigoûreufe  4 
une  enfance  délicate  &  chancelante.  Lés 
fucs  qui  montent  alors  dans  la  plante  fortt 
trop  forts  pour  être  admis  dans  les  tendres 
fibres  des  feuilles  féminalës.  Ils  trouvent 
ailleurs  dés  paflages  plus  libres  &  ils  s*y 
portent.  Le  peu  de  fève  qui  rfefte  dans  les 
utricules  de  ces  feuille*  achève  de  fe  dé- 
charger dans  la  tigfe,  ou  s'évapore  à  l'air, 
fans  être  remplacé.  Ainfi  la  graine  &  les 
feuilles  féminalës  épuifées,  fe  deflecheût 
ou  fe  pourriflènt.  ' 

Préfentement  que  la* plante  n'eft  pus 
dans  les  langes  ni  au  lait,  voyons  com- 
muent elle  fënourrit.  ■  >    ■ 
Le  Cornu.  Je  ne  fuis  plus  en  peine  du 
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Xe$      principe  qui  donnera  le  mouvement  "aux 
Plantes,  y         *        •  •  .r        „  . 

lues  nourriciers;  puilque  lair  que  nous 

refpirons  par  une  feule  trachée ,  &  qui  fuf- 
fit  pour  donner  le  mouvement  aux  ali- 
mens  &  la  fluidité  à  notre  fang,  entre  par 
une  infinité  de  canaux  dans  le  corps 
des  arbres  &  dans  le  fond  même  de  la 
terre,  où  il  va  leur  chercher  |&  leur  char- 
rier la  nourriture.  Il  eft  facile  de  concevoir 
comment  l'air,  pouffé  par  l'aâion  du  fo- 
leil,  &  fe  débandant  par  fon  reflbrt  natu- 
rel, peut  faire  marcher  devant  lui  &  in- 
troduire dans  les  ouvertures  des  racines  les 
fucs  qu'il,  rencontrer*  :  mais  mon  grand 
embarras  à  préfent  eft  de  favoir  comment 
la  chaleur  &  l'air  pourront  voiturer  à 
chaque  plante  juftemfent  les  fucs  qui  lui 
conviennent.        v 

La  Comtejps.  Monfieur  le  Prieur ,  c'eft 
où  je  vous  attendois.  Ces  plantes  tiennent 
à  la  terre  par  autant  d'attaches  qu'elles  ont 
de  racines.  Elles  ne  peuvent  faire  un  pas 
pour  pourvoir  à  leurs  befoins.  Comment 
l'air  échauffé  pourra- t-il  fournir  à  chacune 
précifément  fon  fait?  Car  chaque  efpéce  a 
fon  goût  particulier.  Il  faut  à  celle-ci  un 
fél  pk}dant  :  il  faut  à  cette  autre  un  fel  plus 
doux:  l'une  demande  du  lait:  l'autre  veut 
de  l'huile.  Comment  les  fervir  toutes 
fans  fe  méprendre?,  -    .       i 
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Lie  ^Prieur.  Iteft  vrai  que  6  l'-air  alloit  Pl^JM# 
prendre*  le  1  change  *  &  voiturer  des  fucs 
acides,  à  J'àsbre  qui  demande  de  -  l'huile  * 
il  poiirroit    dans  un  :feul    potager  flke 
bien  des  méconte&s»  Mais  la  chaleur  &' 
l'air  n'ont  commiilîon  que  de  mettre  en 
mouvement  tcius  les  fucs  qu'ils  trouvent , 
&  de;  les  apporter  aqx  plantes  qui  font 
enfuite  elles^jnémcs  le  triage  de  ce  qu'i! 
leur. feut.    j   -..,  a  w..  .'  »     '-'•  1"'-  \ 

LiChsv.  Le  triage*!  Les  plantes  ont- » 
elles  donc  du:  difeernement  poyr  choifir 
ce  qui  leur  eft.bon,  &  pour  rejetter  ce 
qui  leur  nuit?; 

Le  Prieur.  JS*  elles  en  ont  !  tous  ne 
croiriez,  pas.  jvafiqu'oii  va'  la  finefft  de  leu** 
ciioht  Pour  vous  la  fiûfce  fetftjr,;  compa-> 
rons  la  terre  d'un  potager,  avec  tous  fes 
différens  fucs,  à  un  vaie  dans  lequel  on  a 
jette  ipeterinêle  de  Thuile  ,  de  l'eau ,  &  du 
vin.  Prenez  trois  bandelettes  de  linge  : 
trempez,  le  boytde. l'une  dans  de  l'eau: 
treropezje  bout  de  l'autre  dans  quelques  • 
gouttes  d'huile*  &  celui  de  la  troifîéme 
dans  du  viiw-  mettez  enfuite  ces  trois  ban- 
delettes .daqs  le  vafej  de  façon  que  les 
bouts  imbibés  plongent  dans  la  liqueur, 
&  que' les  bouts  fecs  amenés  &  rabatus 
en  haut  iur  \ed  bords  du  vafe:  defeendènt 
W  pwa*deflbus;de  la  furface  du  liquide  ; 
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us.     la  bandelette  qui  a  été  trempée  dans  Téau 
PlANÏ£s*  Remplira  deatt  en  .entier  &  diftilfera  de; 
reafU&.çeUè  dont  le  baia*  a  été  mis. dans 
T'huile  vous  diftillera  de  l'huiler  l'autre 
rougira  peu   à  peu,  .&  vous   diftillera 
du  vin:  .elles  ne  fe  méprendront  point, 
Vou^  trouverez  quelque  chofe  de   tout 
femblable  .dans  les:  plantes., Celui  qui  les 
ar  faites  &  ;qui.;les .a.  pourvues -dè-tous.  les 
'      vaiflêaux  nécefïàires  à  leur  entretien   &~ 
à.  leur  propagation  j  n'a  :pa£  manqué  de 
mettre  au  bas  de  ces  vaiflêaux  certains 
cribfes ,  dont  les  divçrfes;  ouvertures  ad- 
mettent facilement    certains  ufucs  &  re^ 
jettent,  tous*  les,  autres^  lie  vœfe  propre 
furrlo^rt  paroît  avoir. été; [enduit: j vers  fon 
extrémité  de-  quelques  gouttes:  .xle  la  li- 
queur qui  «doit  faire  l'odeur  &  la  faveur 
diftinâive   des. fruits  de  chaque  plante. 
Moyennant  tquo^  Les-  fibres  n'admettront 
dans  leurs  .ouwrture&quejde  t'eau  8c  do 
cextains.fels:  &  le  vafe  praperte  donnera 
ejntrée  jquaux  huitesî  fianaiteinent-fem* 
blables  à  la  fienne.  La  porte  fera  fermée  à 
tous  les  autres  fues.  Ceft  encore  par  le  me- 
Raffinage  de  me  moyen  quefe  fait  lei  raffiriage.de  la  fève 
ls  fcntCesfailS  d>im  fauvagèon ,  lorlqudUèarfivèràl'ënttée 
d'une  branche  de  bonne  nature,  qu'on  y  a 
entée.  Elle  trouve  des  cribles  oui  des  orfc 
fiçes  de  tuyaux  trop  fins  pouradaiettirçc* 
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i*elle  a  de  groffier.  Elle  n'y  pouffe  que  I" 
î  qu'elle  a  déplus  délicati  Elle  trouve  à  *1ANTl5- 
întrée  du  vâfe  propre  quelques  gouttes 
une  certaine  hiiilë.  Ce  qui  approche  en 
le  de  la  finefle  de  cette  huile  eft  bien 
ïçu  :  le  refte  pafle  fon  chemin  &  fe  fauve 
ans1 4 es  branches  qui  Veulent  bien1  s*eh 
cconfrmoder.  Ainfi  un  même  arbrfe  produira 
es  fruits  d'une  nature  & -d'une  qualité  fort 
tffcferites.  Nous  ne  pouvons  quëntrevoir 
et  artifice.  Mais  nous  fentons  bien  qu'il 
ftre'el. 

Le  Chev.  Je  né  puis  revenir  de  Téton- 
tement  où  -je- 'fitès  dé*  voir  cbfnbieh  léi 
noyëns  que  Dieu  employé  font  fimples,  & 
:ombiénlîs  font  Refonds  tout  àPln  fais.  J  } 
Le  PneuK  Nous  çoncevotà?  :feii  rfrbîtii 
quelque  peu  comment  les  plantés1  de  dit 
:éretite  nature  peuvent  avoir  dans  la  mê- 
me tente,  p\iîi  ckmsle  magaïïn  dei^ir;  St 
faite  aucun  effort'  ta  mouvétiiertt  de  tedf 
part  ,•  tes  fucs  *  Se  les  liqueurs  qui  leur  ïôffé 
nécêffaires.  Etfàyons  à  prefent.de  fuivré; 
s'il  eft  pôflible  9  -  ces  liqueurs  dans ;  kut 
coursy  &  de  parvenir  à  connaître  fi  la  fève 
monte  des  racines  aux  branches ,  fi  elle  ré  * 
Vitent^enfuite  des  branches  aux  racines  /  & 
quelle  eft  klrtiutequ?ellé  tient.      f-  l 

.  Je  fferoîs  âflTézfcorté  a  croire  que'  la*  fève  uftç  te  fi- 

£         '*-%%. .f    •  i>*  .ores  du  dois, 

nei&onte  m par  les moetttt-ni par  lecorce. 
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lu  Ce  n'eft  point  par  la  moelle,  puilquç  M 

Plant»,  moelle  n'a  point  de  yaifleajix  '  propres 
pour  conduire  k  fève ,  nrçis  feulement 
des  véficules  propres  pour  la  contenir, 
Elle  eft  le  réfervoir  commun  de  la  fève: 
mais  elle n'eft  pas  le  canal  qui  la  charrie. 
Ce  neft  point  non  plus  par  les  fibres  de 
l'écorce  que  la  fève  monte ,.  puifque  celle 
que  Ton  trouve  dans  l'écorce  de  ptufieurs 
arbres,  comme  dans  les  cçrifiers,  eft  colo- 
rée d'un  afTez  beau  rouge,  qualité  que  la 
terre  ne  lui  donne  pas,  &  qu'elle  ne  peut 
avoir  acquife  que  par  le  mélange  de  ce 
qui  defceqd  des  feuillçf  &  des  fruits.  Il 
refte  à  dire  qu'elle  monte  par  les  fibres 
du' bois  vers  toutes  les  extrémités.,  Ceft 
en  effet  dans  ces  longs  tuyaux  r  fî  pro- 
**  près  à  conduire  des  liqueurs,  qu'on  trouve 
la  fève  brute ,  fans  couleur  &  fans  qualité, 
fi  ce  n 'eft,  pour  l'ordinaire,  un  giand 
acide.  Elle  fe  rafine  en  paiTant  parvde$ 
tuyaux  qu;  vont  toujours  en  Vétrécilï^nt , 
&  qui  ne  livrent  partage  qu'à  des  fucs 
&  à  des  fels  légers.  Elle ,  parvient  jufques 
uftge  des  dans  les  feuilles  où  elle  le  perfedionne , 

feuilles.  parce  qu'une  multitude  de  trachées  ou- 
vertes vers  le  ciel  dans  le  défias  de  la 
feuille  ,  en  reçoivent  iàns  c^flfo  4e  Tçai* 
ou  quelque  fraîcheur ,  un  nouvel  air, 
de  nouveau  nitre,  des  pajrçeUçs  4e  feu  ,4 
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Se  des  efprits  bienfaifans  qui  fe  mêlent  à      *** 
a  fève,  la  volatilifent,  &  la  mettent  en  PLANTL* 
état  d'être  admife  dans  les  fleurs  &  dans 
les  fruits. 

Il  y  a  même  tout  lieu  de  croire  que  le  «f^^Taf* 
vafe  propre,  étendant,  comme  il  fait,  fes propre, 
branches  dans  toutes  les  feuilles,  dans  les 
fleurs  &  dans  les- fruits,  y  répand  un  cer- 
tain miel  ou  une  huile  qui  mêle  its  par- 
ties balfamiques  avec  l'air ,  le  fel ,  &  l'eau  * 
d'où  réfulte  apparemment  l'odeur  &  la 
faveur  des  fleurs  &  des  fruits.  Cette  re- 
marque eft  très-conforme  à  l'expérience. 
Rien  n'eft  plus  huilé  ou  plus  luftré  dans 
les  arbres  que  les  feuilles  &  les  fleurs  :  & 
le  rapport  de  l'huile  qui  humeâe  les 
feuilles,  avec  le  goût  de  leur  fruit  ou  df 
leur  graine ,  fe  fait  fenfiblement  apperce-» 
^oir  dans  plufieurs  arbres,  comme  font 
le  noyer  &  le  pêcher.  Les  feuilles  en  ont 
par  avaace  l'agréable  amertume  &  le  goût 
qu'elles  communiqueront  enfuite  au  fruit 
&  à  l'amendé  qui  en  doivent  naître»  La 
fève  épurée  &  parfumée  dans  les  feuilles 
eft  devenue  aflez  délicate  pour  être  adr- 
mife  dans  le  pédicule  des  fleurs  ou  des 
fruits  les  plus  voifîos ,  &  c'eft  la  rpute 
qu'elle  prend  félon  toutes  les  apparetir 
ces,  puiujue  quand  les;  chenilles  pu  d'au- 
tres acçidçnf  dépouillent  *u.printems  teg 
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les      arbres  de  leurs  feuilles,  les  fruits  qui  corn- 

Plantes.  mençoient  à  fe  former,  fe  deflechent; 
non  aflurément  faute  de  fève,  la  douceur 
de  la  faifon  en  fourniffant  alors  afièz, 
mais  faute  dHine  fève  préparée  &  propor- 
tionnée aux  vaifleaux  dont  ces  fruits  font 
compofés. 

Retour  de  £,a  féve  qUia  par  fa  groffièreté,  n'a  pu 
fe  faire  receyôir  dans  les  vaiffeaux  capillai- 
res des  feuilles  &  des  fruits,  fe  décharge 
apparemment  dans  l'écorce. 

jLa  fève  qui ,  par  la  fineffe  de  fês  fiics,  a 
dû  trouver  accès  dans  les  feuilles  &  dans 
les  fruits  après  en  avoir  parcouru  les  fi- 
bres, les  utriculès ,  &  les  moelles,  fe  di- 
vife  en  deux  parts.  L'une  eft  celle  qui  re- 
flue par  l'écorce*  l'autre  part  eft  celle  qui 
s'évapore  en  tranfpirant  au  travers  de  l'é- 
pidèrme. 

La  fève  fine  qui  repafife  par  Técorce, 
y  colore  la  groffière  qui  y.  rèpaflfe  auffi , 
&  ces  deux  fèves  mêlées,  prodùîfent  dans 
Fécorce  l'effet  admirable  que  Mbnfieur  le 
Comte  nous  à  développé  par  avance, 
qui  eft  de  détacher  &  de  nourrir  la  der- 
\  nièré  couche  des  fibres  de  cette  écorce 
pouf  l'incorporer  au  bois  &  l'enrichir 
d'un  nouveau  volume.  Mais  ce-to?eft  pas  là 
l'unique  emploi  <d&  la  fève  qui  dèfcend 
dans  l'écorce.  Cç  qu  elle  ardè-pïus  fin  eft 
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'Ççu  dans  les  utricules.  Ce  qu'elle  a  de .  •.  i*s  . 
rop  épais  fe  précipite  vers  les  racines  PLÀNTt  • 
?our  remonter  enfuite  &  fe  filtrer  de  nou- 
veau. Les  fucs  qui  font  reçus  dans  les  ùtrîL 
;ulçs,  parviennent  au  travers  des  fibres  :<Ri  .. .  .„T 
aois  julqu'à  la  moelle  où:  ils  rafi^hUrént41'  *V.  \ 
3c  nourrirent  le  bois  dans  toute  fa  lon- 
gueur. Les  mêmes  fucs  raflent  des  utri^ 
culçs  dans  les  fibres  tranîverfales  qui  îof- 
nient  les;  nœuds.  Par-  ce  âfcoyën  les  fcfou*- 
tans  qui  ont  là  leurs  retraitas,  reçbivetft 
un  fuc  parfaitement  prépare  &  propor*- 
donné,  à  leur  .délicateffef  j8c  fi  ùti  etêtè 
l'aibre,  les  utricules  recevant  plus  de  fuc, 
inondent  &  pouffent  dehors  plus  de  bou- 
tons.. Cette  route  que  j'attribue  à  la  fève; 
de  l'écorce  dans  les  utricules  &  dans  les 
jnoëlles ,  rn&s  ;  de4à  :  dans  tes  fibres  <  dêk 
ruotuds,  eiftirèsscofrfbrm^i  fim^çcftiêfic 
des  vaiflèaux,  &  elleeft  tf  autant  plus  Vrai- 
femblable.,  jqùe.les.  plantas  qui  ont  beau- 
coup de  boutons,  de  fleurs ,  &  de  fruits, 
ont.  auffi  beaucoup  de.moëlle ,  cpmme  le 
fur  eau:  &  qirfau  contraire  lés  plantes  -qui 
n'orit  que  peu  ou  point  du  tout  de  boutons 
à  nourrir  aont  aucune  moelle  / comme  le$ 
tiges  des  févës  &  le  blé. 

Quanta  l'autre  partie  de  la  fève  fine      • 
qui  s'évapore  par  l'épidémie  des  feuilles 
&  desi  fruits,  elle  ne  tranfpire  qu'à  pto~ 
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p,1**      portion  de  Topv^rture  des  pores  qu  elle 
'  y  trouve.  Une  chaleur  modérée  &  accom- 
pagnée d'une  douce  fraîcheur  tient  tout 
en  adion  dans  les  plantes  fans  permettre 
que  Téyaponition.foit  trx>p  grande»  Ceft 
«^  acBice  qui  leur  copferve  une  ievc  fi  abondante 
au  printems  &  à  la  fin  de  Tété.  Mais  la 
chaleur  devient  quelquefois  fi  forte  &  ou- 
vre tellement  les  dehors  des  feuilles  & 
des. autres  parties  de  la  plante,  que  le  fuc 
-des  utricule*  qui  font  couchées  horizonta- 
lement  jufquà  l'épidémie,  s'écoule  A 
s'évapore  très-promptement.  Les  utricules 
perdent  alors  plus  de  févè  qu'elles  n'en 
reçoivent ,  d'eu  il  arrive  néceflàirement 
quelle* s'applatiflènt comme  des  lacs . vui- 
des»  L«  èbm$  quelles  foutenoient^  lan^ 
guiflfejvt  &  ç'tSwttmt  (suite  de  cet  appui, 
&  vous 'voyez  bl&rn  IteS'&uiHes  &  Jes  me* 
nues  branches  s'abaifler  connue  fi   elles 
étoiefrt  prêtes  à  fe  fanera C  eu-  dans  ces 
chaleurs  exceffives  que  l'arbre  avance  plus 
fc  nuit  que;  le  jour,  la  nuit  rendant  à  l'ar- 
bre plus  que  le  jour  ne  lui  a  été. 

Mais  la  nature  a  préparé  à  ce  mal  un 

autre  remède  que  la  fraîcheur  de  la  nuit, 

Seconaufcgegc  qU[  efl.  $un  ufege  continuel ,  même 

it«ï*  C|,pro^dans  les  chaleurs  ordinaires.  Le  vafe  pro- 
pre qui  contient  une  liqueur  vifqueuie  & 
particulière  à  chaque  plante,  n'eft  pas  feu- 
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lemem  deftiné  à  perfectionner  la  fève  &  Vll*^ 
1  e  goût  des  fruits  j  a  embaumer  Tair  des  jar- 
dinspar  lqs  plus  douces  odeurs ,  à  embellir  .  . 
les  Heurs  &  les  fruits  de  ce  beau  vermeil  r, 
que  nous  y  admirons  ^  à  fournir  aux  abeil- 
les le  firop  ^qu'elles  y  recueillent \  ,à  nopis 
donner  des  huiles  Salutaires  de  toute  ef- 
pécez  le  vafe  propre  fait  quelque  chofe  de 
plus.  Il  répand  ftr  les  feuilles  quelque  pey 
de  ion  hy  île  :  &  ce  léger  écouj épient  fans 
empêcher  l'entréte  deTpau  &  de  Taxr  dans 
les  trachées,  fuffit  pour  couvrir  &  bàv^ 
cher  les  autres -petites  ouvertures  de  répif 
derme  &  des  fâcs,  ce  qui  eu  empêche  la 
trop  grande  évaporation. 

.  t'eft  apparemment  pour  cela  que  les .  Arbre»  t««; 
plantes  dans  lefqueties  cette  huile  apond^JOUM  wd,# 
.&  où  elle  eft  épaifle  &  plus  difficile  à 
emporter,  fe  confervent  toujours  vertes, 
comme  les  buis,  les  lauriers,  les  oran-r 
gers ,  &  encore  plus  les  pins ,  les  fapins  & 
les  ifs  qui  fervent  à  tapiiTer  les  lieux  les  plus 
froids  &  les  plus  négligés  du  foleih  Cep 
arbres  font  lents  à  croître  b  parce  qu'ils 
admettent  moins  d'air  que  les  autres; 
mais  ils  confervent  mieux  ce  qu'ils  ont> 
parce  qu'ils  trouvent  dans  leur  huile  ou 
dans  leur  refîne  un  préfervatif  qui  ga«- 
rantit  leurs  dehors,  &  empêche  que  la 
chaleur,  ni  les  pluies,  ni  les  vents  brû7 
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.  *■   t»     lans  Remportent  leurs  fucs  &  ne  les  aA 
1W*5.  foiblifrenty  - 

Chute  des     Lorfque  le  retour  des  premiers  froids 
feuille*,       commence  à  reflèrer  les  dehors  des  feuil- 
les, il  s'en  évapore  beaucoup  moins  de 
fève.  Les  fucs  qui  continuent  encore  à  y 
monter ,  épaiflitfènt  la  feuille,    &  aloi? 
fon  propre  poids  &  le  .vent  remportent. 
Ou  tien  fes  huilés  8ç  fes*  fiics  fe  dimpâm  à 
*la  longjufe  fans  iêfre  renijjlicés,  elîp  jaunit 
:  n'étant  plui  qu'un  tiffu  îd'utricuîes  '  flétries 
&  de  tfervilres  defféchées.  L'hiver  achève 
d'en&ortrdir  la  nature.  Elle  demeure  dé- 
pouillée &  fans  adion.  Tout  y  paroît 
mort,  jufqu'à  ce  que  le  foleil  y  vienne  ré- 
pondre une  nouvelle  vie  en  ranimant  Yyx 
fclaféve.  \  •    .    J  '  - 

Le  Comte.  H  y  a  dans  votre  conjeâure 
tdeux  chofeé  qu'on  peut  confidérer.  (epa- 
rément:  l'une  eft  là  manière  dont  vous 
faites  circuler  la  fève,  l'autre  eft  la  caufe 
à^  laquelle  vous  rapportez  cette,  circula- 
tion. 

Quant  au  premier  article,  je  feroîs  aflèz 
porté  à  croire  qu'il  n'y  à  dans  les  plan- 
tes qu'un  mouvement  alternatif  des  fucs 
de  la  terre  qui  montent  de  jour  par  le 
bois  &  par  l'écorce,  &  des  fucs  ou  ef- 

Î frits  de  Pair  qui  defeendent  avec  la  fève 
iir-tout  de  nuit,  par  les  mêmes  canaux. 
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Il  y  a  cependant  plufieurs  expériences  qui  p  *?* 
femblent  favorîfer  votre  fentîment.  * 

Si  Ton  fait  une  taille  circulaire  à 
récorce  d'un  oliyier,  il  jette  cette  année 
le  double  de  feuilles  &  de  fruits;  mais 
enfuite  tout  ce  qui  eft  au-deflus  de  l'en- 
taille languit  peu  à  peu ,  &  périt  entiè- 
rement; ce  qui  me  femble  venir  de  ce  que/^^f4 
la  fève  arrêtée  dans  fon  retour  vers  le  1709, 
bèurlet  qui  eft  formé  dans  la  plaie,  eft 
d'abord  très-abondante  dans  les  branches, 
puis  s'y  épaifl(it  &  demeure  fans  mouve- 
ment. 

Je  connois  certaines  plantes  fort  tendres*  Le  Tythy* 
&  pleines, de  lait  qui  peuvent  encore  fer-malc' 
vir  à  appuyer  votre  conjecture.  Quand  on 
le$  ferre  bien  fort  avec  une  lifîère  vers  le 
milieu  de  la  tige,  on  voit  peu  à  peu  tout 
ce  qui  eft  au-deflus  de  la  ligature  fe  gon- 
fler, prêt  à  fe  rompre;  ce  qui  ne  peut 
provenir  que  du  fuc  laiteux  qui  s'élève 
des  racines  par  le  corps  de  la  tige  vers  lç 
tiaut?  defcend  enfuite  le  long  de  l'écorce^ 
&  continueroit  de  dëfcendre  jufqu  à  la  ra- 
pine s'il  n'étoit  arrêté  par  la  ligature  :  com- 
me le  fâng  coule  des  vaifleaux  intérieurs 
ou t des  artères,  par  des  conduits  .fecrets 
dan?  les  vaifleaux  extérieurs  qu  on  appelle 
y^jnçs,  &  retourne  au, cœur,  à  moin$ 
au'ôri  arrête  le  'cours *pay  une  ligature  jj 
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tw      auprès  de  laquelle  il  s'amailè  &  gonfle  fen- 

Piantes.  fixement  les  vaiflèaux. 
te  vîn  de     Ceft  une  chofe  fort  connue  que  la 

Mener.      IndieDS  en  feifant  une  incifion  au  bas  de 
Técorce  de  leurs  palmiers,  &  y  inférant 
un  petit  bâton  ,  en  tirent  une  liqueur  très* 
abondante  &  trèfr-agréable ,  qu'ils  appel- 
lent vin  de  palmier,  &  qui  le  convertit 
quelques  jours  après  en  vinaigre.  Ce  n  eft, 
femble-t-H ,  qu'en  fuppofant  le  retour  dek 
teve  par  Técorce  qu  on  peut  rendre  raifon 
de  ce  fait.  Comment  la  fève  en  montant 
de  terre  par  l'écorce,  comme  on  le  fou- 
tîent  ordinairement,  pourroit-elle  avoir 
acquis  ce  goût  aromatique   ou    vineux? 
Il  eft  aflèz  naturel  de  dire  que  cette  fève 
monte  par  les  fibres  du  bois,  fe  filtre  & 
fe  perfeéfcÎQnne  dans  les  feuilles  ,  s*y  mêle 
$vec  la  liqueur  du  vafe  propre  &  parti- 
culier au  palmier.  Ce  qui  reflue  des  feuil- 
îçs  fe  mêlant  dans  Técorce  avec  ce  qui 
defeend  des  branches,  fait  une  liqueur 
abondante ,  &  qui  a  fon  agrément.  As 
bout  de  quelques  jours  les  fucs  volatils  4 
gracieux  qui  corrigeoient  dans  cette  li- 
queur l'acrimonie  des  fels  &  l'amertume 
de  la  fève  brute,  s'étant  évaporés ,  les  In- 
diens rie  trouvent  plus  qu'une  fève  grof- 
fière  avec  fes  fels  développés,  &  c'eft  Cl 
$ui  fait  leur  vinaigre. 


I!         dk  l*  Nature,  Entr^XlV.  ^f 
l  -Quâ,nt  àlacaufe  de  la  circulation  que      *j£ 
k  vous  attribuez  *  l'aâon-de  la  chaleur  &  PLANTlU 
t  au  reflbrt  de  l?air ,  le$  preuves  s'en  préfen- 
.,  tent  en  foule.  Les  plantes  font  tellement 
i  aiïujetties  à  Fimpullion  dé  l'air  5  qu'elles 
i  &ï  fuivent  fid$eipÊnt  toutes  les  variations. 
s  Elles  périffent  faute  d'air;  elles  languiflènt* 
;  quarçd ,  ellçs  w-QBt Jpeu relies  s'engourdif- 
î  fent  quand  il  fe  reflerre  :  elles  fe  raniment 
i  quand  il  redevfënt  agiffant.  / 

;       Il  y  4  quelque  tems  que  je  fis  là-defitis 
,  une  expérience  qui  vous  eft  fi  avanta» 
geufe  ,  qu  il.  y  aqroit  de  Vinjuftice  à  ne 
;    vous  la,  pas  fournir»  Je  femai  de  la  graine 
,   de  laitue  dans  une  terre  expofée  à  l'air,  Se 
çn  même  teiçs  j'en  femai  dans  .de  la  terre 
que  je  mis  fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique,  dont  je  pompai  l'air  aufli- 
tot.  La  première  femence  leva,  &  dans 
ï'efpace  de  huit  jours  elle  avoit  pouiTé  de 
U   hauteur  duq  pouce  &  demie  :   mais 
celle  qui  était  dans  le  récipient  n'avoit 

Soint  poufle  du  tout*  Je  fis  entrer  l'air 
ans  le  récipient.  Il  y  mit  tout  en  mouve* 
ment,  &  en  moins  de  huit  jours  la  femen-» 
ce  leva  &  monta  à  la  hauteur  de  deux  pou* 
ces  &  plus. 

.  Ceft  encore  par.  un  effet  de  l'aâion 
<ïe  l'air  fur  la  fève ,  que  l'orge  germçe 
do»t  je  fais  braffer  de  la  bière  pour  mes 


?tf6  .  Le  Spectacle' 
Iti  gens ,  &  que  je  f  éferve  ordinairement  dans 
Kàn-to.  yjj  cellier,  tourne  &  dirige  tous  fes  ger- 
mes; vers  le  foupirail.  L'air  qui  ne  vient 
que  par  là,  enfile  les  pores  de  tous  ces 
germes  ,  &  les  tient  tournés  du  même  côté. 
Ce  qui  confirme  ce  que  vous  avez  dit  de  la 
direction  des  plantes. 
-*  La  même  direftion  fe  trouve  dans  tou- 
tes les  plantes  qu'on  fait  venir  fur  couche 
à  la  cave:  leurs  feuilles  fe  portent  toutes 
dû  coté  du  foupirail  ou  de  la  porte* 
.  Enfin  U  eft  fi  vrai  que  les  plantes  ne 
font  fortes  ou  fbibles  qu'à  proportion  de 
Jba  foiblefle  ou  de  la  force  de  1  air  qui  s'y 
infipue,  que  fi  on  laiflè  à  l'air  la  chi- 
corée, les  cardons  9  &  le  céleri ,  ils  feront 
d'un  verd  très-fort,  mais  d'un  fuc  trop 
aimer.  Au  lieu  que  fi  on  les  lie ,  fi  on  les 
met  en  bottes ,  l'air  n'entrant  plus  dans 
leurs  trachées  qu'avec  peiné  n'y  fait  plus 
agir  que  de#  fucs  fbibles  &  proportion- 
nés à  la  petiteflè  des  fibres.  Tout  cet  amas 
de  feuilles  naifTantes  que  vous  voyez 
dans  l'intérieur  de  ces  bottes ,  avance  len- 
tement ;  &  faute  de  pouvoir  élargir  fes 
fibres,  conferve  toujours  un  air  de  déli- 
catefTe  &  d'enfance.  Tout  en  eft  tendre. 
La  faveur  en  eft  douce  &  la  couleur  extrê- 
mement pâle. 

.    Le  Chev,  J'en  avois  quelque  fois  de- 
mande 
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jnandé  la  raifon  à  notre  jardinier  ,  qui  ne      L§s 
me  répondoit  autre  chofe  ,  firionque  c'é-  Plantes. 
toit  fon  affaire  de  lier  les  bottes  de  thico- 
*ée  ,  &  la  mienne  de  chercher  pourquoi 
elles  blanchiflbient, .  j 

Le  Comte.  Si  l'air  fortifie  &  développe 
fcs  plantes  à  proportion  qu'elles  éproiK 
vent  fon  a&ron  ,  voilà  le  dénouement  d'une 
queftion  qui  nous  a  affez  fouvent  exer- 
cés, fans  que  nous  ayons  pu  convenir  de 
rien*  Monfieur  le  Chevalier,  jettez  les  yeux    pourquoi  la 
fur  cette  colline.  EUe  finit  vers  le  haut  par  b*fe  d«  fc"»1- 
une  plaine  fort  unie.  Vous  voyez  un  gros  bSeftpiS" 
noyer  fur  la  plaine ,  &  un  autre  fur  Je  icjcà  U  terre 
penchant   du  coteau.    Remarquez  ,  s'il  p£ai&,  Ioat 
vous  plaît  y  que  le  bas  du  feuillage  de  Par- 
bre  oui  eft  en  haut  fur  la  plaine ,  eft  paral- 
lèle a  la  plaine  ;  qu'il  en  eft  par-tout  éga- 
lement djftant.  Remarquez  de  même  que 
le  bas  du  feuillage  de  l'arbre  qui  eft  fur  la 
pente  de  la  colline,  eft  par -tout  à  une 
égale  diftance  de  la  terre ,  de  forte  que 
l'arbre  pour  parvenir  à  cet  arrangement  a 
jette  beaucoup  plus  de  branches  vers  le  bas 
de  la  colline  que  vers  le  haut.  C'eft  par-tout 
que  vous  verrez  le  bas  des  branches  clés 
arbres    qu'on   laifle  croître    en  liberté, 
fuivant   l'alignement  du  terrein  qu'elles 
couvrent,  former  une  ligne  tantôt  oblique  » 
tantôt  horizontale,  pour  fe  tenir  à  une 
Tomel.  .  y  ■ 


LES       égale  dtftenee  <te  la  terçe.  On  deniancî» 
EtiJNTES,  la  raifon  de  cette  efpèce  d'affaftattona 
&  je  la  trouve,  ce  me  fembte ,  dans  hf 
çonje^Uiçe  dç  Moafiçur  IçPriçur  ;  elfe  e* 
eft  une  fuite  naturelle..  '•  ..j 

*  'Laflg^du^œiyÇfr ijai  çft  funtypl^m^ide 
h  colliiiç  fait  -un  angle  ajg«  ^veç  cette 
colline  vçts  le  haut.  La  même  tige  forme 
un  aiigte  ohtusavgc  cettf  colline  veislebas  * 
c'eft-à^dire  +  qu'entre  Farbre  te  la  terre  dit 
ç ôté  d*çn  hsi.at ,  il  y  a  bien  tnpins  d*efpaçe 
qu'entre  lg  même  arW&  la  colline  v$« 
h  bas.  Si  donc  il  y  a  fix  colonnes  d'âi* 
entre  Paîfcre  &  la  tem  v§rs  le  %ut  ©* 
dans  l^rfglç  aigu ,  il  y  en  3ura  neuf  ou  dhc 
vers  }e  bas  pu  dans  l^ngiç  obtus.  Qv  où  it 
fe  trouva  une  dgalp  quantité  d'air  libre 
pu  agiffant,  là  il  fe  enveloppe  àpdu  près 
tine  égale  quantité  de  branches':  &  pùÙ 
y  a  au  c0rttîtairê  une  plus^grahdfenmpuk 
fïon  d'air,  là  il  doit  écWeipkts^ltou* 
tons  &  naître  plus  de  branches.,  A  h  étante 
$l  à  la  gauche  du  payer  qui  eft  en  haut 
fur  le  t£rrein  uni ,  vftùs^jréx-  tttte  egate 
diftaneë  entre  h  tige  &  laierse  :ce  fon* 
deux  angles  droits,  IHy -^  départ  &  d'suîtfÇ 
me  égalp  impreflîori  d'air,  Àuffi  voyez* 
Vous  à  peu  près  une  4gale  quantité  <k 
£uiilage  de  part  &  d'autre.  Et  comme 
Je  feuillage  dç  }a  droit^rfmplit  juftemçi>$ 


Tûftïsl  Pn<??  p  ££ 
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«fi  Ik^jShMMtti  kir.  Vft 

Un  elpafce  égal  a  çêïu] \àg  la^gaûche  f  de-^à      LtS    . 

vient  que  leur  bâte  eîTà  peu  près  parall-PlÀNTtf» 

ïèle  à  rborilbn  ?  &  prpfq»?  $3f-t°ut  ^»" 

lementidiftànfê'cïp  fa  jer|eFl  lî^jine  Eaiiofi 

toute  fembtàbîe  '^  fi  *(e  noyer  ^qjui  eft  ûjr 

là  pente  dé  ta  çollinç  ',.  ouvijê  ,fa    cent 

boutons  dans  te  côté Supérieur  |b«s  l'inu- 

preflion  de   fix  cqlo'^nes  .d'^ir  ,  il  faut 

qu'il  développe  mille  blutons  dans  le  côtjÊ 

inférieur  fous  l'injpreffion jde  di^  pionnes* 

lie  dôt^i^Vn/^.CQurnijIjIânt  indubitable^ . 

ment ,  pîùs  dé  boutpns.  ■&  -  r  de  feuillages ,,  S 

'les  brandies  qui  en  'prpvjçixkont  o.çcupo* 

cont  plus  de  placée  que  jolies  d'en  haut':  \ 

^inïî  s'éf enduit  à' prQpprtijon  d*ns  Pair 

libre  ^  es  s'approcheront!  tout  alitant  de  1$ 

terre. que  celles  du-çôtér  fijpérieur.  ,11  eft 

«donc  tout  aufl(ï  ï&tur.el  c$e  la  b#îe  d'ijp 

feuillage  qui  croît. fur' une  pente ,,  fuivp 

l'obliquité  de  ççtt^  pente  >  flu'U  Peft  quiÊ 

[a  bafe  d'un  feûilt^ge  qui  croat  ûir  un  ter*- 

rein  uni  ,  (bit  unie  &  horizontale,  comme 

:e  terrein, 

Le  Prieur.  Plus  nous  ferons  de  coa* 
ëqueriees  ïimples  &  d'applications  nâtu.- 
elles  de  notre  çonje&ure  ,  .plus  la  conjec- 
ure  fera  redevable.  Monfieur  le  Cheva*-  „5!^5dcla 
ier ,  voilà  deux  arbres  morts  à  l'entrée  de 
e  verger.  Peut-être  trouverons-nous  dans 
ç  que  nous  avons  dit  le  moyen  de  deviner 

V  i; 


moufle. 


4èp  ..    ^eSp^TA.C^,!..  , 

Jjgfi      la  caûfe  de  leur  malade  &  de  leur  moi$. 

PLANTES.  L'un' de  ces  deux  arbres  eft  tout  çouvéçt 

de  moufle  qui  eft  une  efpèce  de  plante  qqi 

'  vient  fur  les,  arbres ,  •  &  y*  pouffe  june  mût- 

rtitude'pridigieùfe  de  "petites  racines  .&  dp 

menues  brariche^  L'autVë  arbre  r  <çïT xnqk 

depuis  qu*îl  s'éffc  trouvé  enterré  fous  les 

décombres  d'une  muraille  qu'il',  a   fallu 

rétablir:  Quel  tort  la  moùffe  &  la  terre 

leur  pouvoient-elles  faire  ? 

•     Le  Chèv*  Il  eft  clair  que  les  petites  rar 

cines\&  les  menues  branches  de  la  moufle 

en  couvrant  Ta&rê  prefquê  d'un  bout  à 

l'autre ,  ont  bouché  toutes  les  trachées. 

:Voilà  l'arbre  hors  d'état  de  re/pirer.  Si 

l'air  n'agit  plus  pour  lui ,  ilr  n'a  plus  de 

fève  à  éfpérer. 

La  Comteffe.  D  n'eft  pas  moins  clair  que 
fi  la  tranfpiratiori  des  fucs  fupeiflus  fe  tait 
par  l'écorce  *  cet  arbre  fi  enterré  a  dû  pé- 
rir par  l'épaiffiffement  de  fa  fève  arrêtée  & 
engourdie.  La  moufle  peut  produire  le 
Tjiême  mal. 
Fécondité  des       Le  P™ur*  -S  le  peu  que  nous  entre- 
jpUmes.         voyons  de  l'ufàjge  &  de  la  correfpondance 
des  parties  intérieures  des  plantes  ,   eft 
capable  de  nous  remplir  d'admiration  ^ 
quel  fera  notre  étonnement  lorfquë  nous 
viendrons  à  enxconfidérer  la  fécondité. 
Elles  ont  des  germes  fans  nombre  dans 


1rs  racines ,  dans  leur  tige ,  dans  toutes .      Les 
;  plvis  petites  branches  y  dans  la  plupart  Plantes, 

leurs  fleurs  &  dans  toutes  leurs  femen- 
s.  Un  feul  arbre,  une  feule  branche ,  une 
île  graine  fuffit  pour  communiquer  une 
)èce  à  toute  ta  terre  &  à  tous  les  fiecles. 
îtte  fécondité  tient  du  pfodige  ;  &  fi 
•us  devons  être  touchés  de  l'excellence' 
s  préfens  que  Dieu  nous  a  faits ,  il  me' 
mble  que  nous  le  devons  être  également    - 

la  profufion  avec  laquelle  il  les  a  faits, 
n'a  pas  feulement  voulu  que  l'homme 
tt  parvenir  à  avoir  telle  ou  telle  plante 
enfàifante  :  mais  il  a  voulit  &  ordonné 
fil  fut  comme  impoffible  qu'elles  man- 
laffent  à  l'homme ,  quelqu'accident  qu'il 
it  jamais  leur  arriver. 

La  Comtejfe.  U  y  avoit  Ici ,  il  n'y  a  pas 
rt  long-temps ,  un  hoihme  de  beaucoup 
efprit  qui  fit  fur  une  des  branches  d'un 
une  orme'  de  douze  ans  feflai  de  compter 
:  (Ju^il  s'y  trouverait  de  graines.  Jugeant' 
:s  huit  autres  maîtrefles  branches  par 
lle-là  ,  &  du  produit  de  cent  ans  par 
slui  d'un  an,  il  trouvoit  des  millions  & 
:s  milliards  de  millions  de   graines;   It 
>mpta  même  les  bourgeons  fenfibles  qui  r^c.  rf&T'c? 
)uvoiént  donner  de  nouvelles  branches  m*  Doém  , 
*  une  année.  Àffemblant  ehfuite  ces  bour-  Kimwtny. 
îons  avec  ceux  d'une  centaiAe r  d'années  ,*£*#• 

Viij 


*4&  -.-Xe  $TVÇTJ^Ç£&  , 
&  y  joignant  ceux  qui  fîemçuroîent  ïnutiîe$r 
cîâns  toutes  léj>j5artièV  de  l'ârbtê ,  fëûte  cFy 
trouver  les  préparations'  8jt  les  ouvertures 
lïéceflaires  V  if  fonyioit  un  calcul  qui  nous 
effraya  tous /&  conclut  ïbrt  fagement  que 
le  çaràôèrë  non-feulenlént/def  fagôflè-  & 
de  giiiflance  ,  mais  ^fi  on  ofe'le  dire,  le 
£araQ:ère  même  ,d*înfini"  étoit  imprimé  fur 
fous  lès  ouvrages  de  Diçu.' 

Le  Prieur.  Ces  vérités  font  dignes  de 
foute  notre  admiration  &  de  tous  nos  ref* 
çeéts  ;  elles  nous  épouvantent  ?  parce  que 
nous  lomrnes  bornés.  Mais  il  en  bon  de 
fes.  entre  voir  #  y  pour  (feritir  mieux  notre 
petite  fle.;  &\  bu  ne  trouvons-nous  pas 
occafion  delafentir  ?  Ce  n'éft  pas  feulement 
dans  ce  nombre  immehfe  des  germes  d'une 
plante,  que  notre  imagination  fe  confond* 
Une  limite  fleur \  même  dans  lès  dehors 
fenfibles ,  qu'on  voit  eçlorre  le  matin  Se 
fe  faner  le  foi* .  nous  préfeqte  lés  traita 
Ç*une  Sagefïe  à  laquelle  ni' nos  yeux',  ni 
notre  raifon  né  font,  capables  ^atteindre» 
Dieu  a  voulu  exprès  nous  accabler  par 
cette  efpècé  d'infinité  qui  fe  fait  fêntir  par- 
tout ,  même  dans  les  moindres  créatures  , 
pour  affujèttif  nos  éfpriis  à  Knfinké  qui  efl: 
dans  fori  éffençe  ,  datas  fes  attributs ,  dans 
.  fâ  providence  ^dans-fes'  oyeràuéns  9  daofl 
fesmy  frères. 


La-Ccmtcfe.  Il  eu  tr.ès?réel  qu'une  fleur,       Les 
qui  paraît  un  objet  fi  commun ,  renferme  PLANTES, 
non-feulement  des  beautés  ,  mais  même 
des  utilités  «fc  des  précautions  admirables* 
Une  fleur  m'avait  toujours  pana,  ua  ou- 
vrage en  miniature ,  propre  à  néjouir  la 
Vue  pat  cKagcéables  couleurs ,  &  quelque-    v  * 
fots  l'odorat   par  une  douce  «xhalaifoo* 
Je  n'y  concevoir  tiien  de  pkis^  Mai*  mon 
ca  eul^teur  m  étonna  beaucoup  *  quand 
il  m  apprit  que  non-»  feulement  la  fieur 
étott  l'étui  &  k  fourreaui  «fa  fruit  ;  mais 
même  que  toutes  les  parties  de  la  fleur  tsTuel^% 
étoient  njeceflaures  pour  former  &  façon*  ?hii.  *•  is-, 
ner  le  fruit»  Jamais  je  n'oublierai  i'ingé-       Raii  k& 
nieufe   explication   qu'il    me   donna  de  Pm'mm*esd< 
toutes  ces  pièces.  Nous  aiutres  femmes  à  Mcadém*  d* 

.     „  \  ,     .  r  Science^ 

qui  Ion  n  apprend  rien  >  nous  iommfs  m. Geo$rol i 
quelquefois  beaucoup  plus«ftapp&£  que  i*ti*>i1*u 
vous  de  ce  que  nous  entendons  de  no»* 
veau ,  &  nous  le  retenons  fans  peine  » 

rirce  que  nous  ne  fommes  point  fujettes 
l'embarras  que  peut  caufer  la  multitude 
;  des  cormoiffances* 

IL  y  a  des  fleurs ,  difoit  k  Gentilhomme 
dont  je  voris  parle  ,  qui  ope  un  calice  ,  ou 
unegroffe  enveloppe  commune  i  tels  font 
les  pavots ,  les  oeillets»  H  y  en  a  d'autres 
qui  n'en  ont  point  :  telles  font  les  tuli- 
pes, les  anémones,  &  autres*  Mais  dans 


te  la  Heur- 
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Les  toutes  les  fleurs ,  ou  dans  prefque  toutes , 
Plantes,  voici  les  parties  qu'on  trouve  ordinaire- 
:  ment  :  les  feuilles ,  les  étamines ,  les  fom- 
.  mets ,  &  les  piftiles*  Les  pétales  ou  feuilles 
.  de  la  fleur  font  une  paliffade  dont  la  na- 
zture  a  environné  le  cœur  de  la  fleur  pour 
Les  feulic >.  le  couvrir  au  befoin.  Ces  feuilles  Couvrent 
au  lever  du  foleil  pour  admettre  la  cha- 
leur 9  &  fe  referment  les  unes  plus ,  les 
autres  moins  aux  approches  de  la  pluie  ou 
de  la  nuit ,  pour  écarter  l'humidité  &  le 
froid.  Elles  forment  la  plupart  une  petite 
voûte  qui  met  la  femence  à  couvert.  Elles 
femblent  conferver  avec  intelligence  le 
dépôt  de  la  graine  dont  la  garde  leur  a  été 
confiée.  Ces  pétales  font  à  la  fleur  ce  que 
les  feuilles  font  à  la  plante.  Ceft  fur-tout 
par  les  pores  des  feuilles  que  l'air  s'infinue 
avec  l'eau  >  le  ieu ,  le  fel ,  &  tous  les  eïprits 
qui  y  roulent. 

La  graine  eft  renfermée  dans  un  feul 
ou  dans  plusieurs  piftiles ,  qui  font  des  (kes 
placés  pour  l'ordinaire  au  centre  de  la 
fleur.  Les  étamines  font  des  filets  ou  de. 
petites  colonnes  qui  s'élèvent  à  la. hauteur 
des  piftiles  >&  qui  fpu tiennent  les  fommets. 
Ceux-ci  font  des  efpèces  de  pendeloques 
ou  de  gpufles  creufes  remplies  d'une  me- 
nue pouflière  réfineufe,  dont  tous  les  grains 
font  d'une  régularité  parfaite*  Quand  elle* 


Le  piftilc. 


Les  étamines, 


Les  fommetr. 


de  la'  Nature,  Entr.XlV.  Jfi\\ 
font  mures  ,  elles  laiffent  tomber  leur       Le/ 
pouffière  par  différéns  cribles  dans  le  vafe  Plantes. 
des  fleurs  &  particulièrement  fur  te  haut 
des  piffiles.  <7eff  pour  recevoir'  &  retenir 
cèite  pouffière  que  le  piftile  eft  hétiffé  de 
pointés  ou  de  houpes ,  enduit   dW  fuc 
Vifqueux.'&  percé  de  petits  trous.  Les 
pointes ,  les  houpes  &  ITiuile  arrêtent  \ti 
grains  de  pouffière  ,  Sr.les  ouverture*  en 
facilitent  fë  paflage  jufqu'à  la  gfâme  :^  ou? 
Bien  fi  les  paffàges  daiis  le  piftile  font  troar 
étroits  pour  admettre  les  grains  "de  poufi* 
fière*  il  "fout  croire  que  ces  petits  grains: 
font  eux-mêmes  des  enveloppes  de  cire 
qui  contiennent  :&  laifletit  échappet  une 
Jnatière  encore  plus  fine. 
<*  'Les  petits  globes;  ou  graïns'de  cire  de-' 
rneureftt  peut-être  totas  attachés  autour 
du  piftile  >  &  au  fond  des  fleurs  ,  tandis  que 
la  liqueur  ou  l'efprit  qu'ils  contenoient 
pénètre  par  les  pores  du  piftile  jufqu'aux 
graines  qui  en  reçoivent  k  fécondité,  On 
îie  fait  pas  encore  fi  les  pouflîères  con- 
tiennent des  germes  deftinés  à  |tre  portés 
dans  les  graines  f  ou  fi  chaque  graine  con- 
tient eh  elle-même  \m  ou  plufieurs  gèrmeS 
dont  le  plus  avancé  vers  Couverture  du  fac 
foit  inondé  &  rendu  fêéônd  par  cet  efpric   * 
vivifiant  provenu  des  pouflîères.  Je  mè 
garderai  bien  de  prendre  part  aux  difputes 

Vv 


4&  tl  SfECTiCM.  . 
4-ES  des  Botanistes,  Ce  eue  nous  avons  de  fib[ 
Plantes,  là-deflus  fe  réduit  a  dire  que  la  Ôeur  nef 
s^ouyre  que  pour  mûrir  les  poii&éres ,  & 
que  Vs  j^i*$îèrçs~  font  le  principe  de  la 
téçonâite  des  graines.  Survient-il  au  prin- 
teins*  de  trop  grandes  pluies  qui  entraînent 
tçs  pouffières  r  II  n'y  a  point  de  récolte  à 
<npérer*.Qu2tfid  *e  *emps  de  la  fieiir  eft  iné- 
gal ,  &  qpé  la  pluie:continueUe  enlève  les 
youfla^resy  ou  que  lëirdid  empêche  lesfonu 

Sets  de  n>trrir  ^ae^.çuyrir  ,.&  de  poudre* 
jûftile, la plopaiitdes  graines  diemqurent 
mféçôrides  >  la  récolte  eu  petite.  Ce  que 
jp  vous  dis  ,  fe  trouve  également  vrai  de  la 
'  fleur  de  la  vigne ^  &  de  la  fleur  du  bled  » 
commVde  la  fleur  des  ambres  &  des  moin* 
dres  plantas.  Mais  fi  le  temps  eft  favorable  , 
&  que  Tes  poutfïètes  étan*  bien  ntiires*  il 
en  entre  feulement  quelques  parcelles  dans 
l'ouverture  de  chaque  fetnence  ;  alors  les 
femences.  deviennent  fécondes  g  &  tannée 
é&bonne.  Les  autres  crains  de  cette  pou£ 
ftëïSi  qui  font  bnombrables,  neibnt  point 
perdus';  les  abeiRe&.en'jfont  leur  cire  r  & 
quaiitité  dVfeâw^yieQneHt  chercher  on 
leur  vie  ou  des  commodités  que  nous  ne 
çonnoiflons  pas.  Pour  bien  faire  conmokre 
toutes  ces  çhofes.au  Chevalier  y  il  faudroiç 
^tre  a^  printemps,.'  r 


4afe  s'ouvre  vers  le  ciel ,  les  étamints       Lô$ 
montent  plus  haut  que  le  piftile *  afin  que-  PlANTÈf  « 
les  ibmmets  puiffent  poudrer  le  piâUe  f  en 
biffant  feulement  tomber  ou  emporter  par 
le  vent  leurs  menues  poufl&ères.  Au  con-  la  Coufonn€ 
traire  dans  l'impériale  dont  les  godets  font  impérial* 
tenverfés  ;  date  les  lys  &  dans  le  chèvre-     Le  Lvs. 
.feuille,  dont  ks  fleurs  font  extrêmement     ^"ch€vr* 
-  penchées; fi  le  piftileétoit  plus  court  que  les 
Staminés ,  il  en  vifible  que  les  pouflièrts 
tombetoient  des  (bonnets  à  terre ,  &  que  h 
femence  qui  eft  renfermée  dans  le  piftite 
n'en  profiterait  pas  :  au  lieu  que  fi  le  piftite 
penché  eft  ptu*  lofeg  que  tes  Staminés  ,  zlpts 
la  peuflier*  de&  Jbliimets  rencontre  en 
tombant  l'extrémité  du  pifiite  où  elle  agit 
Jans  difficile  ,•  4k  c'eft  auffi  l'arrangement 
que  la  nature  a  donné  à  ces  fleuri» 

Le  Chev.  Madame  i  voilà  «n  tourna 
6>1  :  &ites~moi  la  gpaée  de  me  montrer  ce 
tjue  vous  venez  de  me  dire*A  ;. 

LaComuffti  Je  Je  veux  bien*  Ces  grands     Le  T«urhe- 
foleils  contiennent  autant  de  piftiles  q*«  f<^oul*ei1 
de  «raines*  Àu-deffiis  de  chaque  graine 
-s'élève  un  petit  calice  au  milieu  duquel 
*ft  une  efpèce  de  fec  brtin  tout  pkin.d?iine     . 
pouffière  jaune  :  chacun  des  focs  tient  lieii 
dfétaminê  &  de  fommet  à  li  graine  qui 
eft  au-deifous.  Au  travers  du  fa<*  s'élève  urt 
petit  tuyau  qui  par  le  bas  aboutit  à  la» 

V  vj 


Les  graine,  &  par  le  haut  eft-tcjut  hérîffé^dr 
Plantes,  poils  pour  arrêter  les  pouffièrés.  Ce  même 
tuyau  fefourcheendeuxpointes  parle  haut, 
&  s'ouvre  pour  recevoir  les  pouffièrés. 
-  Quand  il  a.  fait  fa  fonâion ,  les  deux  pointes 
montent  &  fe  replient  en  dehors,  comme 
deux  petites  crofles  adoflees  :  enfin  elles  fe 
deffèchent  étant  devenues  inutiles. 

On  voit  quelques  plantes  ou  Tordre 
.  comrçiun  eft  renverfé  ,  comme  dans  cette 
plante  dont  les  feuilles  font  fi  proçbgieu- 
fcment  larges  ,  &  qui  produit  une  graine 

'IlTiS^'"  ^ort  Pur8at^vc  qu'*ft  appelle,  faux  café, 
Approchons-nous-en.  Les  piftiles  font  par 
igrappes  au  haut  de  la  fleur»  &  les  paquets 
de  pouffièrés  au-deflbus.  Quand,  ces  par- 
quets font  murs  &  të(  cteyent  f  3  eiufort 
une  petite  fumée  de  pouffièrés  qui  s'élève 
&  fe  répand  en  tout  fens.  Les.  petites  hou- 
pes  rouges  qui  terminent  tous  les  piftiles 
s'allongent  pour  arrêter  cettepeuffière,  & 
par  ce  moyen  le  fiuit  qui  eft  dans  le  piftile 
devient  fécond. 

Il  y  a  de  certaines  plantes  qui  n'ont 

point  d  autres  fleurs  que  leur  propre  fruit , 

.     .comme  le  figuier  où  tous  les  pépins  qui 

U  Figuier.  ^unt  cjan$  ^  ggue  fQnt  chargés  &  accoro- 

.  pagnes  de  leurs  étaimnes  >  de  leurs  Com- 
mets ,  &  de  leurs  pouffièrés  fous  une  en- 
.veloppe  commune. 


1  fe  voit  d'autres  plantes  où  l'ôivtrouvc  les 
lx  fortes  de  fieurs  réparées  fur  le  même  Plante^ 
i  ,  comme  les  potirons  &  les  melon:.  :e  pot^o^ 
:  jardiniers  appellent  véritables  fleurs  Le  Mdoiu 
les  qui  contiennent  le  fruit  y  &  ils  doi> 
ît  le  nom  de  faufles  fieurs  à  celles  qui 
itiennent  lès  pouflières  dans  les  foin- 
ts  de  plufiéurs  étamines  adoflees ,  8c 
vées  au  milieu  de  la  fleur.  Les  jard> 
rs  arrachent  très -communément  ces 
tendues  faufles  fleurs  ,  ce  qui  eft  fort 
n  quand  leur  récolte  eft  sûre ,  &  que 
melons  font' tous  formés  :  ils  ménagent 
ut-être  la  fève  par  ce  retranchement, 
lis  ils  fe  trompent  beaucoup  quand  ils 
it  d'abord  main-baffe  fur  les  faufles 
urs  :  car  ce  font  celles  qui  contiennent 
;  poudres  fécondes  y  fans  lefquelks  les 
urs  à  fruit  ne  pourront  rien  produire  : 
nous  avons  eu  un  jardinier,  qui  ,  à  force 
:  retrancher  d'abord  avec  foin  toutes  les 
ufles  fleurs,  parvenoit  enfin  à  n'avoir 
icun  fruit» 

Le  même  Gentilhomme  qui  m'a  mis 
1  fait  de  ce  détail ,  me  fit  remarquer  que 
ufieurs  arbres  av  oient ,  comme  le  po*à- 
m ,  deux  fortes  de  fleurs  fur  te  môme 
ed  :  &  dans  le  fé'jouT  qu'il  fit  ici ,  il  nous 
lontra  au  doigt    ce  qu'il  difoit  fur .  k. 


Mantes  miles 
4c  femelles; 


Jfl»  "   lit  f|l«*A*tf  w"t 
r   Lè$      noyer,  Air  k  chêne ,  fur  le  noifetkr  ,  fin 
£la#T£$«  fif ,  fur  le  mimer  &  fur  k  plane. 

Nous  apprîmes  enftùte  de  lui  que  cPaup 
très  plantes  portaient  les  fleurs  4  fruit  for 
(  un  pied  ,  &  les  fleurs  à  étammes  fur  h»  att- 

ire, comme  k  palmier,  1  ^pinard, 1  ortie, 
-&  bien  d'autres. 

Le  Ckev.  Tout  le  que  Madame  vient  de 
dire  me  ravit  en  admiration*  Maïs  fax  bien 
.de  la  peine  à  comprendre  que  les  femencet 
•puiffent  être  Air  un  pied  &  ks  fleurs  ou  ks 
pouflières  fer  un  autre. 

La  Coruefle.  Je  vois  cela  tous  ks  jours, 
Moafieur  k  Chevalier  :  ne  foyez  pas  m- 
crédule*  ê 

Le  Chev.  Pourquoi  donc  &  moque* 
^on  de  ceux  qui  difent  qu'il  y  a  des  pin** 
>tès  mâles  Ai  femelles  ? 

La  Comteffe.  Paflons  te  pdrtt,  ta  prfcmé- 
-ftens-nous  du  côéé  de1  ces  gens  qui  achè- 
vent de  cueillir  te  chanvre.  Une  f*uk«(pè- 
.ce  vousjendta  les  autres  cïoyabtèSw  Voici 
deux  fortes  de  chanvre  expofées  au  foleii; 
Tùn  où  vous  voyez  les  fleurs  deftéchëes  i 
c'eft  celui  qu'on  à  cueilli ,  il  y  a  déjà  du 
temps  ;  l'autre  encore  verd ,  &  oà  vo*is 
-Voyez  fous  les  feuiiks  quantité  de  bou- 
:  «juets  de  chenevi*  La  tige  à  fleurs  étoit  d'a- 
-4>ord  la  plus  haute ,  afin  que  ks-pouffières 


le  tbanvre. 


tombant  des  fleurs  fùffent  reçues  daris  les  tf* 
femenees  que  pèttoit  Tautte  efpèce  alors  ft-AWfl 
beaucoup  plus  baffe.  Les  tiges  à  fleurs 
ayant  feit  leuw  fonâions  fè  font  dfeffé* 
èfeées  :  en  les  à  .cueillies  &  féparées  de# 
autres  pour  avoir  de  quoi  s'occuper  en  a# 
tendant  la  récolte  des  tiges  à  fruit. 

Le  Ckev.  Madame,  me- voilà  cottf&ôi 
'  LaGoiriiefjeé  Àpréfent,  ditfes-moi  vôtre 
penfée  :  de  ces  deux  espèces  quelfe  eft  celte 
à  laquelle  vous  donneriez  lendm  demâle  ^ 
&  quelle  eft  eeUe  que  vous1  appelleriez  là  ' 
femelle  ? 

Le  Chevi  J^appellerots  foâîe  fé  prëmie* 
ëhanvre,  le  chanvre  à  fleurs  qui  eft  à  pré-* 
fent  beaucoup-  plu*  court  que  fautre  ,  & 
tfà  fe  fèche  le  premeir  ;  &*  fappelleroisr 
chanvre  femelle  celui  qui  porte  les  graines  ^ 
â  me  femble  que  cela  doit  être, 

La  Comte ffe.  Vous  mettriez  les  chofe* 
ctt  ordre  &  vous  les  appelleriez  p;ar  leur* 
nom.  Cependant  iJ  a  pfoi  au*  gens  de 
èafmpagne  <le  donner  le  nom  de  chanvre 
femeHé  amx  premières  riges  quipôrteitf 
les  fletfs  &  fe  fèchent  d'abord  3  èr  cefuï 
de  mâle  aux  dernières,  favoir  celles  qûî 
partent  ht'-pamey-èc  cela  par  Tunique 
raifon  que  le  fil  qu'ils  tirent  de^prertiièretf 
tiges  eft  plus  délioa^au  lieu  que  i  autre 
eft  beaucoup   plus  ferme  &  plus  fort* 


'i*W 


47*  ;  £B  SffCTActi 
Itftf  Quand. vous  ferez  avec  eux,,  il  faut  lâ-^ 
PLANTES»  àefTus  parler  comme  eux  :  autrement  ils 
ne  vous  entendroient  pas.  Mais  il  eft  per- 
mis au  pbilofophe  ,  c'eft-à-dire  ,  à  lyion- 
fieur  le  Chevalier  9  de  penfer  agrément 
que  le  peuple» 

"XV  c'Àcr.  Vous  allez  voir  combien  je 
fais  philofophe.  Je 'ne  lais  feulement  pas 
le  moins  du  monde  quel  ufage  on  fait  de 
cette  plante:  je  n'y  vois  aucun  rapport 
avec  le  chanvre  dont  j'ai  vu  faire  xlu  fil  & 
de  la  toile»  Madame  voudroit-elle  réap- 
prendre ce  qu'ir  en  effc 
è  La  ComteJJe*  J'invite  ces  Meffieurs  à 
entretenir  demain  Monfieur  le  Chevalies 
des  plantes  les  plus  çuriepfes  dont  ils 
f  aient  connoiffance  :  car  dans  un  fi  grand 
nombre  il  faut  fe  fixer.  On  ne  manquera 
pas  de  courir  en  Àfie  &  en  Amérique 
chercher  dufingulier  &  du  jare.  Pour  moi 
je  prétends  bien  ne  point  fortir  du  voifi- 
nage  de  mon  jardin  >  &  vous  donnes 
quelque  chofe  de  plus  merveilleux  que  ce 
que  lés  Etrangers  nous  vantent  le  plus.  Je 
ne  veux  pour  cela  que  le  chanvre.  Je  le 
réferve  pour  moi ,  &  notre  entretien  de 
demain  va  encore  une  fois  retomber  en 
quenouille. 


de  lL  Natur  e,  Entr.  XK  4/j 
sZSâL 


LES   PLANTES. 

QUINZIÈME  ENTRETIEN. 

LE   COMTE. 
LA  COMTESSE. 
LEPRIEUR. 
LECHEVALIER. 

Z<i  Comteffe*  Ti/fOnfieur  le  Chevalier, 
'  JLVX  ce  n'eft  pas  un  conà- 
pfiment  que  je  vous  fais.  Vôfte  départ  an- 
noncé fi  fubitement  me  caufe  un  véritable 
chagrin.  La  nouvelle  alliance  qui  fe  fait 
dans  votre  famille  eft  une  très -bonne 
affaire,  &  je  ki\$  bien  que  c'eft  pour 
tous  un  devoir  indifpenfable  d'affifter  à  la 
rérëmonie  :  mais  je  me  faifob  une  fête  de 
rous  pofféder  le  refte  du  mois  de  Septem- 
>re  ,  &  voilà  tous  nos  projets  dérangés, 
Vdieu  la  pêche ,  adieu  la  chaffe ,  adieu  la 
rouvelle  académie. 

.  Le  Chevt  Ce  dernier  article  eft  celui  qui 
îe  tient  le  plus  au  cœur.  On  trouve  aifé- 
içnt;  à  cha(Ter  &  à  pécher  par-tout  *  matt 


$J4  %&  SPErfeTÀ^il 

Tes      je  ne  trouve  muHê  p*tt  une  çonyerlatÎ0A 
Plantes.  auflS,.*.* 

Le  Co/nf*.  Ah  !  Mônfieur  ,  flous  don- 
nons dan*  le  ton  Uuarig&ut  \  bartni/frns-le 
fur  toute  chofe  de  notre  académie. 

ha  Gtm&ffe.  Port  bien.  Vous  faites  de* 
féglemérïs  justement  lorfqu'elle  finir. 

Le  Comtt.  Lorlqu^lle  finit?  je  compte 
bien  au  contraire*  qu'elle  ne  fait  que 
commencer,  8i  que  tous  les  ans  au  mois 
de  Septembre  efle  reprendra  fes  féances* 
Mônfieur  le  Chevalitr,  n'eft-ce  pas  ainfi 
que  vous  l'entendez  } 

Ld  Ckei/é  Je  n'y  vois  qu'uti*  incoiïvé- 

tiient.  Ceft  que  pendant  onfce  mois  je  fcu- 

„  jurerai  après  le  mois  de  $eptembte«  j 

.Le  Comte*  Du  tfafaftère  doût  je  voit* 

.  Connois  ,  vous  fere*  bien  &  avec  goût  tout 

•  ce  que  vous  ferez.  Les  belles  lettres  qui 

Vont   faire   votre   occupation  ,  n'ont  ni 

•  moins  d'agrément ,  ni  moins  d'utilité  que 

l'hiftoire  naturelle,  Celle-ci  même  à  pw* 

fent  vous  c&  moins  oéceffair*  >  &  je  ne 

.  Vous  la  propofe  pour  vos  vacances  qte 

.  comme  un  a^iufement.  En  attendant  vo* 

.  tre  retour ,  nous  ébaucherons  >  Mônfieur  lt 

Prieur  &  moi,  la  matière  de  nos  entretiens 

:  fetursé  Je  lui  laiffelefoin  du  triage,  &  l'on 

.  ifiGut  bien  s'en  tepofer  fur  lui. 

4i  ^^^Qn^ttbeureuxi  la  campagne 


»rLA  VArvit^JSmf.  TCP*.  Jffl 
^^îfefefoiti  la  vilkide  trouver  ce  que      tl§ 
ppoffèdeicu  PLÀtfTEfî 

le  PYieur.  Soyons,  je  vous  prie ,  plu* 
fidèles  aux  loi*  delà  compagnie.  Point  dat 
louanges  ni.de  comipliinens.  Des  Àcadémn 
ciens  comme  nous  ne  s'affemblent  paspoué 
jfeflts^t&TÛter*..  Nous,  forâmes  ici  poufi 
écouter  ce  que  Madame  nous  ptomit  hier* 

Z<i  Comtejfé.  Il  faut  bien  permettre  au 
Chevalier  de  vous  donner  une  petite  mar- 
que dç  fonbosbcoeur.  Et  puis  rien  ne  vous 
prefle:fi  ftprt,  d'entendre  le  fnjet  dont  )« 
you6  ai,  promis  de  vms  entretenir  ;  iln* 
*'agit  que  d*  fil  Se,  de  ehammc* 
;  X^rri^i/r.  Nous  u«  regardons  pas  cette 
matière  comme  un  pis  aller.  Nous  avons 
plus  befoin  d'être  in&uits  de  ce  qui  fert  1 
nos  ufeges,  que  de  ce  qtii;fe  pa(Te  dans  Et 
Lune  ou  dans  Jupker.  Ce  ne  (ont  pas  t ou-» 
jours  les  fpéculatkms.  lespâas  brillantes,  ni 
le  choix  des  matières  ksrphis  éloignées  da 
nous  où  l'on  trouve  le  plus tfe  profit  à  faire* 
J'aime  mieux  Monfieur  de  Héaumur  oc-  -*!*?$"*/* 

.    .  .,  ,  VAcaitm.  de* 

cupé  à  exterminer  les  teignes  de  nos  ta*  s«w.  x7i^ 

pifl^ries  avec  des  torfbns  qui  :  confervenu 

leur  huile;  ou  à  multiplier  la  volaille,  &  en 

faire  éclorre  les  oeufs,  fans  le  fecours  des  '" 

Ittères,  que  Monfiewr  Bernouilli  abforbé 

dans  ftm  algèbre ,  ou  Moniteur  Leibrika 

çojabinant  les*  dicrer$  avantages .&  incoa-j 


#6  ."""Lï  §?€cr KCiIi 
Lés       Wniens  des  mondes  poffiklcs.  Poar  être 

PLANTES,  raifonnable  &  favant ,  faut  -  il  toujours 
être  à  mille  lieues  des  autres  }  Je  penfe 
au  contraire  ,-que  la  philofophie  ne  fau- 
foit  trop  fe  rapprocher  '  de  1  nomme  ,  & 
qu'elle  ne  peut  mieux  faire  que  de  bien 
connoître  ce  qui  l'environne  &  ce  qui  a 
rapport  à  lui» 

^"c.&lc       L*  Comteffe.  D  eft  fort  plaifant  que 
Monfieur  les  Prieur  me  mette  fans  façon 
au  rang  des  Philofophes,  &  vous  donne 
pour  de  la  philofophie  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  furie  chanvre,  d'après  nos  payfans  f 
qui  en  cela  font  nos  maîtres.  Apres  tout  jef 
fe  veux  bien  :  mais  fouvenez-vous  que  cfeft 
de  la  philofophie  de  vacances, 
i  Le  En  peut  aller  de  compagnie  avec  le 
chanvre  ,  quoiqu'il  foit  beaucoup    plus 
court  &  pius  an.  Mais  c'eft  une  plante  à 
peu  près  de  même  nature  r  &  dont  on 
fait  à^s  ouvrages  encore  plus  beaux.  Après 
qu'oh;a  cueilli  le  chanvre  &  le  lin ,  en? 
les  arrachant  de  terre,  on  en  expofe  les 
tiges  au  foleil  pour  achever  de  faire  mû- 
rir la  graine  r  on  tat  enfuit»  les  têtes  pour 
__      la  détacher*  Quand  on  a  recueilli  la  ti- 
nette &  le  chenevi ,  on  met  les  tiges  en 
feottes  dans  une  eau  dormante.  La  plus 
nette  eft  toujours  la   meilleure.  Ott  les 
attache  à  des  piquets ,.  &  on  les  y  latffe 


quinzaine  de  jours  plus  ou  moins.  Lfif 
ind  le  bois  de  la  tige  eft  à  peu  près  Plants^ 
rri ,  on  retire  les  botttes  :  on  les  fait  bien 
1er,  Au  liçu  de  rouir  le  lin  dans  une 
re ,  on  l'expo  le  à  la  fraîcheur  de  la 
:  &  à  l'ardeur  du  foleil  tour  à  tour, 
}ui  lui  donne  un  plus  bel  œil.  Quand 
m  &  le  chanvre  font  bien  pénétrés  ,9 
enfuite  parfaitement  féchés ,  on  les 
e  poignée  a  poignée  fur  une  ban- 
e ,  à  l'aide  d'une  pièce  de  bois  mo«- 
,  qui  y  eft  attachée  par  un  bout ,  & 
on  rabat  par  l'autre  fur  le  chanvre, 
ute  la  chenevotte,  qui  eft  comme  .fc 
s  ou  le  corps  de  la  tige  ,•  s'en  va  par 
ats  fous  les  coups,  &  il  ne  fefte  à  la 
in  de  l'ouvrier  que  l'écorce  détachée 
grands  fils  de  toute  la  longueur  de 
fige.  On  préfente  enfuite  cette  poignée 
fils  fur  une  planche  dreffée  à  plomb  , 
on  la  fecoue  le  long  de  la  planche ,  en 
iaifaiàt  fouvent  pafler  Téchanvoir ,  qui 
une  efpèce.de  palette  ou  de  battoir 
bois,  pour  achever  de  faire  tomber 
moindres  pailles  de  la  chenevotte  qui 
peuvent  refter.  Tout  le  bois  ou  lçs 
nies  groffières  de  la  tige  font  difpa- 
es.  Lfes  fils  de  l'écorce  qui  en  demeu- 
tit  à. la  main  de  l'ouvrier  font  pre£|uie 
ts.  On  les  perfectionne  en  les  peignant  > 


[t-M       e?eft-â-dirè  ,.  efc  fo  FaîT-mt  p^fler  par  & 

ftAJNTES.  grandes  cardes  ou  dehtsdefer,  <kenfuirç 

par  de  plus  fines ,  pour  mettre  k  -part  cç 

2u?il  y  a  de*  trop  lépaïs  4k  de  trop  groflkr. 
îe  rebut  eft  ce  qu'qn  appelle  Tétonpe, 
t^ivec  quoi  Kon  fait  lès  htâîjhss  pour  l'ar- 
tillerie,*&  même  de  gros  fite  pour  faim 
««des  toiles  d'emballage ,  dont  Futilité  eft  in- 
finie ,  puifqu*efies  fervent  pour  çortferver 
"&  mettre  à  couvert  les  marçftaadifes  les 
"plus  préjjiéiifes  àws  içs  ;tran%ôrts  'qtfVtfi 

•  Le  chanvre. ayant ttçû&s  apprêts,  on 
Te  met  en  liaffes  quand  il  doit  £tre  envoyé 
jaux  corderies  :  ou  bien  on-  Jeintet  en  cor- 
-donsVH  eft  fin  &!  deftnfépour  le  filage 
€é  pour  le  tHTerand.  Nous  voici  enfin 
latrivésàlaquenoailte  & giû  fiifeau.  Vous 
-riez.,  Monfieur  :  je  veux  vbus'  'faire  fentir 
3e -prix  de  ce  que  vous  lrnëprife>.fi  fort. 
Sùppofez  pour  un  moment  que  vous  êtçs 
'trois  Amériquains,  trois  ïroqûoisy  fi  vous 
voulez,  ou  trois  Chinois  :  il  ne  m'importe. 
Soit  dit ,  fans  vous  offênfer.  Quelle  feroit 
TOtre'furprife  ^  fi  je  vous  tlifois  qu*2  y  a 
dans  notrç'Eutope  une*  petite  pfente  dont 
le  fruit  £ft!  b<Jn  pour  nourrir  plufieuis 
oifeaux,  pour  faire  un  pain  dont  on  en- 
graîffe  les  bœufs ,  &  pour  faire  une  huile 
«qui  fert  à  éclairer  une  mnltitude  jnnom* 


ci  Vwble  île  familles  ;  que  lies  Européenne*      Kf 

ki  peur  r^pdinairô ,  plut&t  que  tes  hommes,  Pj&NTEsi 

ii  prenn^^ndedétgfchprPëepfce  de  cette 

H  plante^  &  qu'eHçs  ^n  fijbriqttçnt  cçs  grarc? 

|î  des  voiles  par  le  moyçn  defquelles  ttoi 

,  jy&ifoau?  *fât&  porter  riw  m^rcîtandifes  à  ,  .  <► 

ï  Pautre  btoûtf  du  inondç  ,  &  çn  rapportent 

:  0e  qui  nous  manque  ;  qu'avec  la  m$tœ 

j  écoroe  on  <&it  dçs  oabies  qui  foutietment 

,  tes  an£i$&;  qu'on  en  fait  des  cordes  f  de$ 

iàngles  &   des    ficellgs  ,    toutes  chofes 

d'un  u(5age*ttnW*îfd  &  perpétuel  dans  1$ 

navigation ,  ^daitf  le  commerce  ?  <Jaris  1$ 

labourage *c&ns  Iç  métiagç  :  que  la  ipêmç 

&ôree-fert  a  foire  des  maifons  pprt^tivtfr 

pour  mettre  :à  couyçrt  rços  gens  de  guerre  ; 

aueikHiS'enfeifons  le  plus  bel  ornemetft 
e  nos  tables;  que  nous  en  faifons  urf 
habit  de  ïjë&&  dp  nuk  qui  nous  tient? 
jàans1  ône  {Wrfeite  propreté ,  &  contribué 
à  la  fâifté  de  rçfts^orpç ,  cotnmç  l'ufegg 
du  bain  auquel  il  a  fueeéd£,,&  dont  it 
nous  épargne  Vefflbarras  Jk  les  apprêts1;1 
qu'enfin  cette  éeorce,  félon  les  façons  quttf 
tes  Eutiopéenrœs  lui  donnent ,  devient  ou 
le  phtfbel  ~a juftement  des  Rois ,  ou'  l'habit 
^ui  couvre  à  moins  de  frais  le  laboureur 
4t  le  berger  ?  Voilà  ce  que  nous  produit  le 
(phanvre. 

]Hé  l?içn,  Meilleurs,  du  nouveau  mon* 


4*o  Ls  Sp*CTACXE:  •- 
htt  de,  ce  trouvezfvous  pas  qu'on  eft  forf 
PLANTES,  heureux  dans  le  nôtre  d'avoir  des  fem- 
mes qui  fâchent  manier  la  quenouille  & 
le  fufeau ,  &  façonner  cette  précieufe 
écorce  ? 

ÎTowwK  >  Le  P™ur*  Madame,  comme  bon  Iro- 
\>jvari.  quois,  je  foutiendrai  l'honneur  de  notre 
Amérique.  Vous  nous  vantez  votre  chan- 
vre :  c'eft  quelque  chofe»  Mais  nou s  avons 
trois  fortes. d'arbres  qui  valent  au  moins 
le  votre.  L'un  eft  rampant  cofhme  une 
*  vigne  ;  l'autre  épais  comme  un  buiffon  ; 
le  troifième  haut  comme  un  chêne.  Tous 
trois ,  après  avoir  donné  de  très  -belles 
fleurs,  produifent  un  fruit  gros  comme 
une  noix  dont  les  dehors  font  tout-à-  fait 
noirs.  Ce  fruit  devenu  mûr  s'entr'ouvre , 
&  laifle  voir  une  bourre  d'une  blancheur 
extrême  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  coton. 
Avec  un  moulinet  on  fait  tomber  la  graine 
d'un  côté ,  &  le  coton  de  l'autre  ;  puis 
on  le  file  pour  en  faire .  toutes  fortes  de 
beaux  ouvrages  ,  comme  bas ,  camifoles  f 
couvertures ,  tapifferies ,  rideaux^  &  ajuf- 
temens  de  toute  efpèce.  C'eft  de  quoi  Ton 
fait  la  mouffeline.  On  mélange  quelque- 
fois le  coton  aveu  la  laine  T  quelquefois 
avec . la  foie ,  &  même  avec.  1  or.  Après 
cela  mépriferez-vdus  encore  notre  Amé- 
rique? 

La  Comtefft. 
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,a  Comtejfe.  Je  fai  bon  gre  à  l'Ameri-  -    tEÏ  • 
de  nous  donner  le  cotton.  Mais  font- 
ros  Iroquoifes  qui  l'apprêtent  ?  On  a  * 

Durs  à  nos  doigts.    . 
\t  Comte.  Puifque  Monfieur  le  Prieur 
is  pour  lui  la  qualité  d'Iroquois  pour 
î  l'avocat  du  cotton ,  je  prendrai  celle 
Chinois  pour  revendiquer  à  l'Afie  le 
ton  même,  qu'on  y  recueille  très-com- 
nément  ,  &   qu'on  y  façonne  mieux 
en  Europe  ;  mais  fur-tout  pour  vous 
ter  encore  deux  plantes  plus  admira- 
s ,  je  veux  dire  Taloè's  &  le  cocotier, 
ûs  n  avefc  rien  dans  toute  votre  Europe 
en  approche.  Il  ne  faut  pas  confondre     &&***• 
:re  aloes  avec  cette  plante  a  longues  p9met.h.ft. 
iiles  pointues  qui  orne  communément *•*&*&?*• 
boutiques  de  vos  droguiftes ,  &  dont  on 
;  aifément  une  filafïè  propre  à  faire  de    Gtofiù  de 
:oile ,  mais  dont  le#  principal  mérité  e&Zm^J"*** 
fournir  un  fuc  qui  s'épaiflît,  &  qui  eft 
bon  fervice  dans  la  médecine.  Notre 
es  eft  un  arbre  de  la  hauteur  &  de  la  ft- 
e  d'un  olivier?  Sous  fon  écorce  il  y  a 
is  fortes  dé  bois  ;  le  premier  eft  noir  f 
npade  &  pefant  ;  le  fécond  de  couleur 
née.,  &  léger  comme  du  bois  pourri  ; 
troifième  *  qui  eft  vers  le  cœur ,  d'une 
jur  très  forte  ,  mais  *  très-agréable* 
Le  premier  fe  nomme  bois  "d'aigle.  Il 
Tome  L  X 
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P  *"FS      eft  très-rare.  Le  fécond  /bois  de  calem- 
NT£5,    bouc.  On  en  tranfporte  en  Europe ,  où  oa 
î'eftime  comme  une  drogue  excellente. 
Il  brûle  de  même  que  la  cire ,  &c  jette  au 
feu  il  rend  une  "odeur  aromatique.   Le 
.     cœur  qu'on  appelle  le  bois  de  Calambae 
•     .ou  Tambac  ,  eft  plus  -cher  aux  Indes 
que  l'or  même.  On  l'emploie  pour  par- 
ftimer  les  tiabits  &  les  appartenons  ,  &  il 
fërt  de  cordial  dans  r^puifement  ou  dans 
la  paraly fie.  On  remploie  auffi  pour  mon- 
ter les  bijoux  les  plus  précieux  qui  fe  tra- 
•    .  vaillent  aux  Indes.  Les  avantages  du  co- 

Potier  font  cf.une  autre  efpece.  Les  feuilles 
de  ce  grand  arbre  étant  très-longues  f 
très-larges-&'très~épaifl£s ,  fervent  d'ardok 
fes  pour  couvrir  les  maifons^  Qn  leqr  don- 
ne  auflî  la  forme  de  plats  &  d'affiettes  :  & 
après  les  avoir  bien  féchées ,  ons'en  fert  en 
guife  de  vaiffeïle.  Si«on  tire  de  deflbus  la 
première  écorce  du  fruit,  la  bourbe  qui  s'y 
trpuve ,  on  en  fait  le  même  ufage  que  de 
votre  gros  chanyre.  Si  Ton  fcit  quelque  in- 
dcifion  à  l'arbre ,  il  en  découle ,  avec  une 
abondance  yrodigieufe ,  une  liqueur  vi- 
neufe  &  iucrée  ,  dont  on  fait  une  agréable 
boiflbn ,  <jui  après  quelque  tems  fe  con- 
vertit en  un  excellent  vinaigre.  La  noix 
contient  fous  fa  bourre,  une  coque  dont  où 
fait  de  jolis  ouvrages  #  &  qui r enfer meune 


Plantas. 
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moelle  nourriffante ,  avsc  une  eau  très  dé-  nw  5» 
licâte. 

La  Comtejje.  J'avoue  que  voilà  des  ar- 
bres bien  eftimables.  Heureux  fur-tout  qui 
peut  avoir  un  aloès  !  Mais  l'hiftoire  por- 
te qu'on  n'en  voit  pas  beaucoup.  Au  refte, 
mettez  tous  les  aloès  enfemble ,  &  joignez-y 
tous  les  cocotiers  des  Indes  dont  on  dit  en- 
core tant  de  merveilles:  tout  cela  n'eft  point' 
comparable  à  notre  chanvre  :  parce  que 
ces  grands  arbres  font  long-tems  à  venir  , 
ne  croifTent  pas  dans  toutes  fortes  de  ter- 
roirs, qu'on  ne  les  met  en  œuvre  qu'en 
les  détruifant:  au  lieu  que  le  chanvre  vient 
par-tout:  &  comme  il  fe  féme  &fe  re- 
cueille tous  les  ans  9  il  n'eft  pas  feulement 
eftimablè  par  fes  excellentes  propriétés  , 
mais  encore  par  cette  abondance  que  rien 
ne  peut  égaler  ,  &  qui  en  fait  les  délices 
des  riches  *  &  la  plus  fûr«  reflburce  des 
pauvres. 

Le  Prieur.  Avouons-le  de  bonne  grâce* 
Madame  en  choififlant  la  plante  qui  «at- 
tire le  moins  les  yeux  &  la  curiofité ,  a 
pris  celle  qui  après  le  blé  procure  le  plus 
de  commodités  &  d'avantages  réels  à  la 
fociété. 

La  Comtejje.  Pour  quelle  plante*  vous 
déclarez-vous,  Monfieur  le  Chevalier? 
Domeftique  ,  étrangère  ,  comme  vous 

Xij 
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i*s    ..  vaudrez.  Vous  autrjes  philofqphe?,,  ypjis 
paani£s.  ^tes  ^  tous  payS# 

La  canne  à  *  Le  Ckev.  Je  ferois  pour  la  plante  qui 
**■**         donne  le  fucre. 

#id.  •  La  Comteffe.  Vous  avez  bien  raifbru 
Cette  plante  qui  nous  manque  fait  la  ri^ 
chefle  des  pays  oà  on  la  trouve,,  &  four- 
nit mHle  commodités  à  ceux  où  on  la 
porte. 

Le  Chev\  Mais  je  voudrois  fçavoir  com- 
ment la  plante  eft  faite ,  &  de  quelle  ma- 
"  nière  on  en  tire  le  futre. 

.  La  Comte ffe.  Je  vous  avoue  tout  natu?- 
rsHement  que  je  n'enfai  rien.  Demandes 
cela  à  nos  Américains,;  iljs  vous  en  diront 
dès  nouvelles.   ;  ;  . 

ht  fuac  L*  Prieur*  '£<e  fuçre  n'eft  proprement 
autre  çhofe  que  le  fel  qui  fe  trouve  dans 
le  jus  ou  dans  la  moelle  d'un  certain 
•  rofeau  qu'on  cultive  aux  Jnçjës  Orientab- 
les, &  encore  plus  en  Amérique.  La 
canne  à  fucre,  couchée  eti  terre  .  dan* 
un  fillon ,  pouflè  de  chacun  de  fes  noeuds 
autant  de  cannes  qui  à  la  hauteur  defept 
ojd  huit  pies  ou  plus ,  produisent  un  bou- 
quet de  feuilles  a#ez  fçmblables  à  nos 
glayeuls,  &  une  flèche  terminée  par  un 
panache  à  peu  près  comme  nos  rofeaux 
commis.  #m$  lçs  pôtrçs  font  inutiles/. 
fijce  u  eu  que  nojis  eu  faifous  d'affez  jplies 
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juenouilles  :  au  lieu  que  la  canne  à  fucre  p  1B 
:ontient  un  firop  délicieux.  ÀKaide  des 
>ras  de  ces  éfclaves  qu'on  acheté  comme 
les  chevaux  ou  des  bœufs  dans  le  Sénégal,  • 
\c  dans  les  royaumes  de  Guinée  &  d'Aii- 
;ole,  onbrife  les  tuyaux  au  les  cannes  entre..   . 
le  gros  cylindres  qu'un  moulin  fait  tour- 
er.  On<en  faitpafTer  le  jus  fucceflïvemènt 
ans  cinq  chaudières  différentes;  le  plus  li- 
uide  s'écoule.  Le  Tel  fe  met  en  mafle.  De- 
i  on  le  porte  aux  raffineries ,  où  on  l'épure   Mémoire  de 
n  fe  fsaifent  écumer  à  plufieursreprifes^^^" 
atis  l'eau  bouillante.  Les  craflès  fu*nagerit  <***/. 
:  fe  pelotonnent ,  à  l'aide  d'un  peu  de  fang 
e  bœuf  qu'on  y  verfib  &  qui  fe  caille  à  la 
îrface.  Quand  lefucrene  donne  pîus  d'é- 
ume  &  s'épaiflit  comme  une  glace,  on  le 
srfe  dans  des  cônes  de  terré  cuite,  mis  la 
:>intë  en  bas<Le  fucre  épais  s'ëgoute  par  Fa 
Itraétion  de  là  chevillequi  bouchoit  cette 
:>inte.  On  couvre  la  grande  ouverture 
une  bouillie  de  terre  glaife,  dont  l'eau  ea 
échappant  au  travers  du  fucre ,  achevé 
emporter  tout  ce  quipouvoit  te  ternir, 
oila  l'origine  du  fucre.,  qui  eftà  bien  des 
;ards  fupérieur:  au  miel  que  les  Anciens 
timoient  tann  Nous  ne  fommes  plus  ea 
ilne   des  accidens  •  qui  peuvent  empes- 
ter la  réuffite  du  travail  des  abeilles» 
'eft.  tous  les  ans  que  de  vaftes  régions  8fc 
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1m       des  îles. entières  au  cceur  de  la  Zone-tor- 
A  an  rit.  X^Q  fe  couvrent  d'une  moiflbn  de  cannes 
d'où  Ton  tire  le  firop,  &*enfuite  ce  fel 
-  délicat  dont  on  fait  un  ufage  fi  étendu  , 
-fait,  pour  conferver  te  qui  n'eft  pas  de 
garde ,  foit  pour  aflkifonner  ce  qui  feroit 
ou  jnfipide  fans  ce  fecours ,  ou-tro^  pi- 
quant  avec  notre  fel  commun ,  ou  incom- 
mode pac  fon  amertume  naturelle. 

Le  Chev.  Vous  me  furprénez.beaucdup 
.de  trouver  du  fel  dans  une  plante* 
•  Le  Prieur.  Toutes  les  plantes  &même 
tous  les  corps  ont  leurs  fèts.  Quand  "  les 
chymiftes  décompofent  un  corps  par  le 
moyen  du  feu ,  ils  trouvent  toujours  plus 
.ou  moins -de  fel  dans  ce  qui  refte  après  la 
<liftiHation. 

La  ComteJfe.'Dc  grâce ,  remettons  les 
feh  &  la  chymie  à  Tannée  prochaine,  & 
n'entreprenons  pas  même  d'entrer  dans  le 
détail  des  plantes  :  il  nra  point  de  fin» 
Nous  pourrons  un  jour  parcourir  les 
plantes  médicinales,  les  plantes  aromati- 
ques 9  celles  qui  font  propres  a  faire  des 
hoiffons  d'un  ufage  journalier.  Employons 
les  momens  qui  nous  retient  aujour- 
d'hui à  effleurer  feulement  celles  dont 
on  parle  le  plus  fouvent ,  &  dont  iT  eft 
le  plus  à  proposrfavoir  quelque  CQnnoif- 
fance. 
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Le  Ckev.  Je  voudrois  n'avoir  jamais  p.  V  j^- 
bu  befoin  de  connoître  la  manne ,  la  rhu- 
barbe y  Pipécacuana  y  &  le  quinquina.  Mais 
[e  (ai  ce  que  ces  remèdes  favent  faire  y  & 
je  ne  fai  point  d'où  ils  viennent. 

Le  Comte.  La  manne  eft  un  fiicre  ou  Lamannei 
ane  efpéce  de  miel  naturel  qui  découle^*#£  ^ 
des  feuilles  du*  frêne  dans  la  Calabf  e ,  à  umm. 
['extrémité  méridionale  de  l'Italie.  Ces 
fortes  d'écpulemens  ne  font  point  rares* 
Le  vafe  propre  en  fournit  plus  ou  moins  à 
tous  les  arbres.  Mais  nos  tilleuls  ?  &  nq$ 
peupliers  fur-tout,  font  au  ptintëms  tqjit 
couverts  d*un  fuc  gluant  qui  tranfpire  par 
les  pores  de  leurs  feuilles  naiflarttes.  L'o-^ 
deur  en  eft  charmante ,  &  (emble  pat  fon 
agrément  même  nous  annoncer  quel- 
que utilité.  «Peut%re  l'expérience  nous 
apprendra-t-eïïe  quefque  pur  à  en  (àïte* 
ufage.  Ceft  un  fentiment  qui*  commence' 
à  devenir  commun ,  &  qui  ne  fauroit  le 
devenir  trop  ,  que  Dieu  a  mis  dans  cha- 
que contrée  le*  remèdes  des  maladies- 
qui  y  font  ordinaires ,  &  que  nous  avons1 
autour  ék  noms  une  infinité  de  plantes: 
qui  nous  offrent  leurs  fervices ,  &  qui 
pourroient ,  fi  nous  étions  .plus  attentifs  & 
moins  impatiens ,  nous  difpenfer  de  re  - 
courir  à  des  remèdes  étrangers  toujours 
fort  chers  >  fouvent  frelatés  &  convertie 

X  iv 


4J88       Le    Spectacle 

PiIf  ti     en  P°^on  Par  l>avarîce  des  marchands , 

ou  altérés  par  la  vieilleffe.  En  attendant 

*deseflais  réitérés  ,&  les  découvertes  qui 

eft  font  *les  fuites  >  il-  faut  convenir  que 

nous  n'avons  rien  de  meilleur  que  les  re- 

■  friédes  que  Monfieur  le  Chevalier  vient  de 

nommer.  Le  fuccès  en  eft  devenu  prefque 

certain  dans  plufieurs  maladies. 

laRhubaib:.     La  rhubarbe  -eft  la  racine  d'un  arbrif- 

feau  qui  croît  en  ACe  feulement  ^  &  (îir- 

tout  dans-  la  Tartarie.  Celle  de  l'Améri- 

que  qu'on  croit  de  même  nature  »  n'a  pas 

erîcoré  été  bîen  éprouvée» 

i.  ipécacua-  „  L'ipécacuana  eft  la  racine  d'un  arbrif- 

feau  qu'on  ne  trouve  qu'au  Bréfil. 
ï.cQuiaqui-     Le  quinquina  eft  I'écorce  d'un  arbre  qui 
n*.  ne  croît  gucres  qu'au  Pérou.  On  le  nomme 

dans  bien  des  pays  la  poudrç  des  Jéfuites  , 
parce  que  nous  leur  avons  obligation  de 
la  connoifïànce  de  ce  précieux  remède.  Le 
Chevalier  Talbot  Anglois  en  a  rendu  l'u- 
1704*     fage  bien  plus  fût  &  plus  commun  qu'il* 
n'étoit  auparavant,  par^la  manière  dont 
il  nous  a  appris  à  le  préparer. 
Mémoires  de     On  commence  a  faire  ulàge  4e  l'écor- 
v Académie  ce  d'un*  arbre  de  Cayenne  qu'on  nomme 
1729.  AffX  Simarouba.   On    aflure  qu'elle    fpprjme 
AJF«u        prottiptement  tes  dilîenteries  les  plus  invé- 
térées. 

Ces  quatre  remèdes  fi  efficaces ,  &  fi 
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Le  chocolat  qu'on  délaye  dans  l'eau  ,    Lis  ' 
:naude  pour  en  taire  un  breuvage  nour-  Lc  chocolat 
•iflant,  eft  urie  pâte  dont  lia  bafe  ou  le 
)rincipal  ingrédient  eft  la  poudre  daman- 
tes de  cacao ,  qu'on  tire  d'une  gouflè  lon- 
gue comme  un  concombre ,  &  à  quoi  Ton  Le  Cacao, 
oint  quelques  autres  drogues.  Les  Méxi-     ***«". 
juains  chez  qui  fur-tout  vient  le  cacaoyer 
sn  prenaient  les  amandes,  les  mêloient 
ivec  du  maïs  qui  eft  du  bled  d'Inde,  avec 
lu  fucre  tel  qu'ils  Texprimoient  de  leurs 
:anhes,  &  quelque  peu  de  graine  de  id- 
:ou  qui  font  du  plus  beau  vermillon.  Ils 
jroyoient  le  tout  entre  deux  pierres ,  & 
le  ce  mélange  ils  faifoiertf  une  pâte  qu'ils 
nangeoient  féchie  quand,  ils  avpient  faim  9 
îc  qu  ils  délay oient  dans  l'eau  chaude  quand 
ls  avoient  ioif. 

Les  Efpagnolsqui  trouvèrent  cette  corn- 
jofition   utile  ,  bien  entendue ,  &  fuiv 
:out  dun  débit  fur, Rappliquèrent  fi  bien 
i    la  perfectionner  &  a  la  faire  valoir  9 
ju'aujourdTiui  un  jardin    de    médiocre 
grandeur  planté  de  ces  cacaoyers  rapporte 
lù  propriétaire  plus  de  vingt  mille  écu* 
Dh  fe  plaint  que  les  Efpagnpls  mélept 
trop  de  girofle,  trop  dé  cafcmelle,  &  d'autres 
drogues  fans  nombre  avec  le  cacao.  Les    \*«n. 
Épiciers  de  Paris  n'y  mettent  prefque  rien 
ie  tout  cela  *  moins  encore  y  emploient* 
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tfs       ils  le  mufc  &  Pambre-grîs   qui  entêtent 

P]4ntis.  ^jen  £QS  perfonnes.  Ils  fè  contentent  de 
chaifir  le  meilleur  cacao,  qui  eft  celui 
qu'on  homme  le  carraque  ,  parce  qu'on 
le  tire  des  environs  de  la  ville  de  Carracos 
"en  Terre-ferme.  Ils  y  ajoutent  très-peu 
de  canelle  >  îa  vanille  la  plus  récente  y  &  le 
plus  beaufiicre,  rarement  le  "girofle  ;  & 
ils  font  parvenus  à  faire  un  chocolat  très- 
eftimé  par-tout- 

Le  CAei/.  Je  ne  connoîs  pas  la  vanille 
dont  Morifieur  vient  de  parler. 
#  Je  n'en  fai  guères  davantage  ,  ni  fur  la 
cânelle  /ni  fur  le  girolfle.  . 

U  Vanille.  ^e  €°mce;  ^a  vanille  éft  une  gpuflè 
;  pleine :  d'un  fuc  miéleux,  &  de  petits 
•gtains  noirs  d\me.  odeur  trës-agréable. 
■'  Eïl&fe  recueille  en  Amérique ,  &  fur- tout 
daijs  la  'nouvelle  Efoagne  9  fur  une  pîante 
qui  grimpe  jufqu'au  naut  des  arbres  comme 
ie  lierre. 

laCanéiiei'    La  canelle  eft  Técorce  d*un  arbre  qui 
M.    *ne  fe  prouve  plus  que  dans  l'île  de  Ceylan, 
!Lès  JHollandois  font  parvenus  à  la  dé- 
truire par-tout  ailleurs  9  Se  à  en  faire  feuls 
•le  commerce.  Quand  on  fait  cuire  le  fruit . 
^ducàhéllier  dan j l'eau  ail  en  fort  une  huile 
qui  fefige  &  s'épaiflft  comme  le  fuifyà 

^^^'mèfttre-qûe  l'eau  fe  refroidit.  On  en  fait 
fr.X«w>r^de'la  chandelle  d'une  blancheur  parfaite, 
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qu'on  réferve  pour  le  Roi  de  Ceylan.      t£* 
y  a  aufli  la  Canelle  blanche  de  Saint-  PlANTX* 
amingue  &  des  Antilles:  mais  elle  eft 
u  eftimée. 

Le  girofle  ou  le  clou  de  giroSe  eft  le  £e  Girofle. 
>uton  à  fleur  d'un  fruit  aromatique  en  &&•*•**: 
me  de  clou ,  ayant  une  pointe  &  une V4m 
e  partagée  en  quatre  quartiers.  Il  croît 

•  le  giroflier  dans  l'île  d'Aniboife.  (a) 

*  arbre  étoit  très-eammun  dans  toutes 
Mohiques,  &  toutes  les  nations  s'y 

urvoyoient  de  girofle  en  liberté.  Mais 
Hollandois  dont  les  plus  grands  obfta- 
s  n'ont  jamais  laffé  la  patience,  ont 
jdgé  ou  contraint  les  habitans  de  ces 
î  à  abbatre  .tous  les  girofliers ,  &  ne  les 
:  confervé'que  dans,  l'île  d'Amboife, 
it  ils  font  les  maîtres*  Ils  ont  encore 
meilleurs  établiflèmens  des  pays  où 
i  recueille  le  poivre ,  la  noix-mufcade 
le  macis  qui  eft  l'enveloppe  de  cette 
x,  &  beaucoup  plus  eftimé  que  ta 
x  même.  De  forte  que  l'Europe  entiers 
prefque  toute  V'Afîe  paffent  par  leurs 
ns  pour  cette  efpéce  de  commerce, 
ilà  en  peu  de  mots  l'origine  des  în- 
ons  à  la  mode  &  de  nos  meilleures 
:eries. 

Petite  21*  au  midi  dt  Gilolo  fon»  Je*  Molu^upi»  ' 
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Pijui       cette  P*ierre  calcinée  au  four ,  s'échappe 

Ear  les  ouvertures  que  Peau  y  pratique. 
<a  chaux  fe  fond  &  devient  comme  une 
bouillie  d'une  blancheur  parfaite*   Elle 
s'infinue  par -tout  dans  1e  grain   de.  la 
profondeur  de  deux  doigts:  du  mélange 
qu'il  fe  fait  de  la  bouillie  &  des  grain*, 
il  fe  forme  une  croûte  qui  empêche  le 
blé  de  s*éventer  >  de  s'échauffer  &  de 
'  germer. 
Jfad.     Le  Prieur.  En  1707  orr  ouvrit  dans  la 
citadelle  de  Mets  un  magasin  de  blé  qui 
y  a  voit  été  fait  en  1678.  Le  pain    s'en 
trouva  très-bon,  Lorfque  Monfieur  l'Abbé 
de  Louvjais  fit  le  voyage  de  la  frontière 
de  Champagne,  comme  il  était  l'homme 
du  monde  le  plus  intelligent  &  le  plus 
•     ardent  à  s'inftruire  de  ce  qui  a  rapport 
aux  fciences  &  aux  ans,  il  vifita  tout  2c 
tout  lui  fut  ouvert.    On  lui  fit  voir  en 
particulier  dans  la  citadelle  de  Sedan  uit 
amas  de  blé  qui  y  étoit  depuis  cent  dix 
.  ans ,  &  qui  s'y  étoit  confervé    malgré 
l'humidité  du-  Heur  qui  en  avoit  d'abord 
fait  germer  tout  le  tour  à  plu*d'«n>  pied 
de  profondeur.  Les  feuilles  &  les  com- 
menceroens  de  tiges  qui  avoient  déjà  une 
certaine  hauteur  manquant  d'air ,  s'étoient 
pourris  &  rabatus   fur  leurs  racines  ;  & 
-de  ce  fumier  çgngtutiné  8c  defleché  avec 


PLANTE* 
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grains  de  deflbus  ,  il  s'çtpit  formé  nt  J-'J, 

croûte  très-épaiflè  qui  avoit  con- 
é  le  refte  du  tas.  Le  pain  qu'on  fit 
ce  blé  fut  envoyé  en  Cour  &  trouve 

bon. 
jt  Chev.  Si  cela  eft,  on  ne  devroit  ja- 
s  appréhender  la. famine.  Quand  la 
)lte  eft  abondante  y  on  pourroit  faire 
amas,  de  blé,  &  dans  les  années  fâ- 
ufes  ,  on  ne  feroit  pas  obligé  de  Palier 
eter  bien  cher  dans  les  pays  étrangers* 
„e  Comte.  C'eft  la  précaution  que 
mentales  Hollandois  qui  ont  toujours 
ble  provifion.  L'entreprife  peut  pa- 
re grande  pour  un  Royaume  comme 
rrance.  Mais  il  faut  avouer  qute  cette 
enfe,  fi  elle  étoit  une  fois  faite,  met- 
t  les  pauvres  à  l'abri  des  enchères, 
es  riches  à  couvert  des  infultes  :  &  en 
rtant  la  famine,  elle* nous  délivrerait 
plus  grand  de  tous  les  maux,  puifque 
aminé  ne  manque  jamais  d'emporter 

partie  des  Citoyens  y  &  d'attirer  fur 
tre  tous  les  dangers  des  Méditions  &  des 
adies  contagieufes. 

\e  Prieur.  La  précaution  dont  vous 
ez ,  n'empêcheroit  pas  feulement  te 
:  mais  elle  diffiperoit  jufqu'à  1a  crainte 
nal ,  qui  eft  quelquefois  aufli  funefte 
le  mal  même*  Pour  faire  fermer  tout 
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PiANTis.  |a  ^ifetteV  lors  même  que  f abondance  eft 


lis     -  d\m  Coupi  tous  les  greniers ,  &  amener 


très-réelle ,  il  ne  faut  que  deux  ou  trois 
lunes  peu  favorables  aux  biens  de  la  terre: 
auffitot  voilà  tout  en  allarme  ,  &  dans 
un  défordre,  que  nulle  fagefle  ne  peut 
ni  prévenir  ni  arrêter.  Un  magafin  de  blé 
formé  avec  de  fages  réglemens  dans  chaque 
canton  du  royaume ,  couperoit-pié  à  tous 
ces  maux. 

Le  Comte.  Tous  ces  projets  flatteurs  (ont 
faciles  à  faire  à  des  fpéculatifs  comme 
nous,  qui  ne  connoiflbns  rien  a*x  befoins 
de  l'Etat.  La  chofe  a  été  propofée  plufîeurs 
fois, toujours  goûtée,  &  toujours  empê- 
chée par  divers  obftacles.  Peut  être  feroit- 
il  encore  mieux  de  défendre  les  enlevées, 
,8c;de  laiflèr  aux  particuliers  le  foin  de 
conferver  leur  bîér  Ils  s'en  acquitteront 
toujours  bien.  Du  refte  au  lieu  de  régler 
l'Etat,  mettons  en  ordre  nos  plantes  dont 
nous  nous  fommes  un»peu  écartés, 
*   *   La  Comtejjh.  Je  .vous  confeiîle,  Met 
fïeurs ,  de  vous  «n  tenir  à  ce  qui  a  été 
dit.  Mais  pour  mettre  Monfieur  le  Cheva- 
lier en  état  d'en  apprendre  beaucoup  plus 
que  vous  ne  pourriez  lui  en  dire  dans  le 

Î>eù  de  tems  qui  nous  refte  à  demeurer  en- 
emble,je  lui  donnerai  un  bon  avis:  c'eft, 
Jorfqu'il  fera  de  retour  à  Paris,  d'aller 
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<de  tems  en  tems  faire  fa  cour  à  Meffieurs  *       l£s 
du  Jardin  du  Roi.  Ses  yeux  &  ks  oreilles 

L trouveront  toujours  de  quoi  rintéreiTer* 
e  toutes  les  occupations  il  nty  en  a  * 
point  de  plus  fimple,  de  plus  naturelle 
a  l'homme ,  ni  de  plus  amufante  que  la 
culture  des  Plantes»  Pour  moi  fy  ai  telle- 
ment pris  goût  ;  que  je  ne  làifle  paiTer 
aucun  jour  fans  faire  ici  l,a  ronde  de  mes 
parterres  *  &  de  mon  potager.  J'y  décou- 
vre tous  les  jours  quelque  agréable  nou- 
veauté. I/efptit  &  le  corps  trouvent  éga- 
lement leur  compte  à  cet  exercice  ;  & 
Î)our.  en  infpirer  l'inclination  au  Cheva- 
ier ,  il  faut  lui  faire  remarquer  que  la 
Culture  des  plantes  neft  pas  moins  noble 
qu'agréable»  Elle  a  toujours  eu  des  char* 
mes  pour  les  Rois  comme  pour  les  per- 
fonnes  du  commun,  &  c*eft  à  préfentune 
chofe  fort  ordinaire  en  Angleterre,  en 
Allemagne  >  &  en  Frapce  ,  de  voir  les  plus 

*  Ce  Jardin  a  entièrement  changé  de  forme  fous  la 
proteâion  de  M.  le  Comte  de  Maure  pas.  Le  Cabinet 
cTKiftoire  naturelle  y  eft  devenu  en  tout  genre  im  des 
plus  riches  qui  fe  voyent.  Iî  doit  fa  belle  ordonnance  k 
î'excctftnt  goût  de  M.  de  BurTon  qui  eft  l'Intendant  de 
la  maison ,  &  à  la  façacité  de  M.  d'Aubemon  qui  a  h  garde 
du  Cabinet.  On  y  retrouve  une  nouvelle  Mertan  dant 
Mademofelle  Bafleporte  :  &  ce  feroit  faite  de  M-  Bernard  * 

«le  Jufîîeu  ,  démonftrateur  des  Plantes ,  un  éloge  tro£ 
fbible  que  dr  le  nommer  le  Pline  de*  notre  fiéde.  J'ai  oui 
dire  plusieurs  fois  aux  étrangers  qui  le  comparent  avec  ce 
qu'ils  ont,  que  perfonne  n'avoir  porté  plus  loin  ni  mieu* 
épuré  l'hiAoire  naturelkr 
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Lis      grands  Seigneurs  s'appliquer  au  jardinage, 
tANïK.  ^  l'agriculture,  &  aux  moyens  de  perfec- 
tionner l'un  &  l'autre. 

Le  Prieur.  Il  eft  vrai  qu'aujourd'hui 
tes  plus  honnêtes  gens&  les  perfbnnesles 
plus  ferifées   fe  font  non  -feulement  le 
•    v    plaifïr  ,  mais  même  une  affaire  fort  fé- 
rieufe  de  leur  Jardin.  Sur -tout  on  n'a 
jamais  porté  plus  loin  l'art  de  dreilèr  un 
potager.  On  en  voit  où-  la  propreté  ne 
flatte  pasntoins  les  yeux,  que  celle. des 
parterres  les  mieux  ordonnés  ,  &  où  les 
.  découvertes  dç  plufieurs  nouveaux  fecjrets 
•  pour  rendre  les  plantes  plus  fécondes, 
&  peut-être  même  les  elpéces  plus  va- 
riées ,  produifent  des  plaiiïrs  far»  com- 
paraison pfus  fatîsfaifans ,  qiifc  ne  faifoit 
-  auparavant  la  taille  régulière  d'un  if  ou 
d'un  buis;  Gë  goût  fait  honneur  à  notre 
fiécle.  On  voit  par-là  que  nous  ne-  me- 
prïfons  pas  toujours  ce  qui  eft  folide,  & 
que  nous  pouvons  être  raifonnables.  mê- 
me  dans  nos  plaiiïrs.  Mais  je  voudrois 
que  la  culture  des  plantes  fut  comme   la 
vraie  piété  ,  affranchie  de  tout  vain  fcru- 
pule ,  &   débaraflée    de  toute  pratique 
m  h  Lontfuperfticieufe.-  On  eft  encoVe  aum  entêté 
inHue  fia-  ic:  que  jamais  des  influences  de  la  lune   & 
panus.       ^es  planettes  fur  l'agriculture  &  fur  le 
jardinage.  On  obferve  encore  avec  régu- 
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S  de  ne  point  fejner,  de  ne  point  Le*  T** 
ter  ou  tailler  dans  le  déclin  de  la  lune,  FLU*K  W| 
îtudie  certains  jours  pour  cela  9  &  la 
oiflance  xle  ces  pratiques  inquietfces 
"oyvent  toute  la  fcience  de  certains 
niers  charlatans.  Cependant  la  fauf- 
de  toutes  leurs  prétendues  régies  le 
fefte  «tous  les  jours  par  mille  expé- 
es ,  •&  les  jardiniers  en  devroient 
avouer  l'inutilité.  Mais  quand  une  / 
t  réuflït  bien ,  ils.  fe  félicitent  d'a- 
choifi  pour  la  { lanter ,  le  tems  de 
e  marqué  par  -leur  agenda.  Et  quand 
be  plante  femée  ou  plantée  par  leur 
i  dans  un  tems  tout  différent  réuflit 
ç  que  la  leur^  ils  «'en  prennent  à 
Te ,  "  à  '  l'air ,  '  &  aux  vents  :  en  quoi 
\i  raîfon ,  mais  ils  n'en  conîervent 
îoins  leur  refpe#  idolâtre  pour  la 

Comte.  VousTéparez  !e  fcanddle  que 
m'avez  cauféîl  n'y  a  qu'un  moment 
parlant  de  vos  lunes  peu  fevprablçs 
iens/de  la  terre. 

Prieur.  Je  fuivois  le  langage  ufké* 
j'y  attachpis  d&s  idées  bien  diffé- 
.  Comme  la  durée  des  vents  qui 
mt  de  -puiflance  fur  les  biens  de 
re  &  même  fur  nos  corps,  fe  me- 
)mtnodémejit  par  la  durée  dés  phafes 
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lïi  iK-de  la  lune  (i;,  &  qu'on  dit,  le  premier 
*1UENCBS# quartier  a  été  pluvieux,  le  fécond  quartier 
a  été  chaud,  il  arrive  de  là  qu*on  prête 
à  la  lune  ce  qui  ne  vient  réellement  que 
de  l'air. 

Le  Comte.  Ceft  précifément  la  même 
remarque  qu'on  me  fit  voir  dernièrement 
dans  une  lettre  de  Monfieur  le  Normand, 

2ui  eft  chargé  de  la  direction  des  jardins 
uitiers  &  potagers  du  Roi.  Elle  portoit 
en  termes  exprès,  &  le  fouvenir  m'en 
eft  fort  préfent  J  »  que  d'un  très  grand 
»  nombre  d'expériences  Eûtes  très-exao 
»>  tement  &  en  différentes  années  fut 
»  chacune  des  opérations  du  jardinage, 
»  il  n'en  avoit  trouvé  aucune  qui  favo- 
»  rifat  Paflerviflèment  de  nos  pères  aux 
»>  différens  afpe&s  de  la  lune.  »  L'auto- 
rité d'un  homme  qui  réunit  un  grand 
difcernement  avec  une  longue  expérience, 
fait  plus  d'impreffion  fur  moi  que  les  dit- 
cours  de  cent  autres  prétendus  connoif- 
feurs.  C'étoit  auiîi  le  fentiment  de  Mon- 
fieur de  la  Quintinie  fon  prédéceflèur  9 
qu'il  n*y  avoit  rien  de  plus  frivole  que 
de  s'amufer  à  obferver  le  jour  de  la  lune 
quand  on  veut  planter  ou  tailler  :  qu'il 
fauf  à  la  vérité  faire  chaque  chofe  dans 

* 

il)  Lu  divirfet  apparence*  de  la  Lime* 
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fafaifon,  choifir  le  plus  qu'on  peut  un     tssitw 
tems  favorable  f  &  attendre  eniuite   le  ^utNCESt 
fuccè$,  non  du  jour  qu'on  a  choifi,mais 
de  l'adion  du  fbleil ,  &  de  l'atmofphère; 
j'ajoute,  &  des  fels,  fucs,  efprits  &  autres 
principes  de  toute  efpece,  qui  roulent 
inégalement  dans  la  maiïè  de  l'air. 
.  Lt  Chev.  Puifque  l'on  fent  fi  bien  l'ac- 
tion du  foleil  &  celle  des  vents,  pour- 
quoi donc  s'obftine-t-on  à  attribuer  tant 
d'effets  à  la  lune,  dont  l'aôion  ne  fe  fait 
jamais  fentir  ni  remarquer? 

Le  Pk*  Ceft  une  vieille  prévention,  un 
véritable  refte  de  l'ancienne  idolâtrie.  Le* 
premiers  hommes  qui  ont  réglé  l'année 
après  le  déluge ,  fe  fervirent  d'un  moyen 
extrêmement  commode ,  &  qu'ils  trou- 
voient  expofé  auxyeux  de  tout  le  monde, 
pour  régler  les  différentes  portions  de  Tan- 
née ,  &  le  travail  de  chaque  faifon.  Us 
fe  fervirent  dés  phafes  de  la  lune:  & 
comme  ils  avoient  toujours  recours  à  la 
lune  pour  fixer  4e  tems  de  leur  travail ,  on 
s'imagina  peu-à-peu  que  la  lune  influoit 
fur  le  travail  même.  Puis  prêtant  à  la  lune  ' 
de  nouvelles  forces,  £  meûire qu'elle ap- 
prochoit  de  fon  plein ,  les  hommes  vinrent 
a  fe  perfuader  que  ce  qu'on  femoit  dans  le 
çroiflant  ou  dans  le  plein  de  la  lune , 
avoit  plus  de  vigueur  5  &,qu  au  contraire 
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Les  in- ce  qu'on  femoit  dans  le  décours  fe  reflet 
huencbs  tok  de  raffoibUflement  prétendu  de  la 
lune.  Les  écrevifles  &  les  huîtres  s'étant 
affez  fouvent  trouvé  grafles  &  bien  nour- 
ries Vers  le  plein  de  la  lune-,  donnèrent 
lieu  de  faire  de  leur  force  dans  le  plein 
un  proverbe  ou  une  régie  que  mille  ex- 
périences ont  inutilement  démentie  de- 
puis. De  mauvais  vents  s'étanr  quelque- 
fois joints  au  déclin  de  la  lune ,  il  n'eu 
fallut  pas  davantage  pour  ôter  au  déclin 
toute  eftime ,  &  c  eu  pour  cela  qu'il  eft 
encore  aujourd'hui  en  fort  mauvaife  ré- 
putation. 

Le  Comte.  Mais  que  direz -vous  des 
étoiles  ?  Comment  s'eft-il  pu  faire  qu'on 
leur  ait  cru  tant  de  force  &  a  influence  fur 
nous,  que  bien  des  gens  leur  attribuent 
encore  aujourd'hui  tout  le  bien  &  le  mal 
que  nous  reflèntons? 

Lé  Prieur.  La  chofe  eft  arrivée  par  une 
méprïfe  aflez  femblàble  à  la  précédente. 
La  diverfité  des  fituations  du  foleil 
placé  -dans  un  tems  fous  certaines  étoi- 
les ,  •&  fous  d'autres  dans  un  autre 
tems,  a  faif  at*ribu«r  aux  étoiles  mêmes, 
tantôt  la  chaleur  exceffive ,  tantôt  la  pluie 
&  les  vents  /ju'on  àvoit  éprouvés  fous 
ces  différens  afpefts.  On  alla  enfuite 
jufquà  chercher  dans  Je$  diverfes  fitua- 
tions 
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tîôns  des  planettes ,  &  dans  les  afpeéts  de  FL[:"C™~ 
tcfle  &  telle  étoile ,  rdriginé  &  la  defti- 
vée  de  tout  ce  qui  fe  fait  dans  lç  monde. 
C  eft  ce  qui  a  chargé  de  tant  d'obferva- 
tions  inutile*  &  de  tant  de  rriaximes  fauf- 
fes  les  ouvrages  dès1  anciens  '9~8t  fur-tout 
ceux  qui  regardent  '  l'agricùïture.   Les' 
Géorgiquesde  Virgile-,  Jqu'on  peut  appel- 
er le  morceau  le  plus  parfait  qui  nous 
refte  de  l'antiquité  payenne ,  font  défigu- 
rées par  cent  remarques  frivoles  fur  les 
bonnes  ou  mauvaifes  qualités  de  certains 
jours  de  la  femaine  ou  de  la  lune1,  &  fux 
les  variations  de  l'air  que  ce  poète  rap- 
pelle hardiihént  9  tantôt  à Tafpeéfc  de  la* 
canicule \  tantôt  au  coucher  des  Pléiades, 
au  lever  d'Orion  ou  de  la  Chèvre  :  quoi- 
jue  le  contraire  arrivât  fouvent  alors  com- 
ne  aujourd'hui.  Ce  qu'on  peut  dire  pour 
excufèr ,  c'eft  qu'on  né  pouvpït  exprimer    . 
n  de  plus  beaux  vers  les  idées  faiifles ,  mais 
opulakéi ,  auxquelles  l'éducation  l'avoit 
fîèrvi.  Columelle,  le  plus  fenfé  de  tous 
s  Auteurs ,  n'eft  pas  exempt  de  ce  défaut. 
Le  Chev.  Puifque  nous  en  fommes  fur 
;  animaux  céleftes  qu'on  a  cru  agir  (I 
ifïamment  fur  les  animaux  &  fur  les 
m  tes  qui  couvrent  la  terre;  permettez- 
si  de  vous  demander  pourquoi  on  a  at-  ' 
>ué  aux  étoiles  des  noms  &  des  figures 
Tome  I.  Y 
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i«s  tn.  d'animaux.  Quelle  eft  l'origine  du  bélier, 
ffiuiKcts.  du  taureau,  &  de  tout  ce  qu'on  m'a  mon- 
tré dans  le  zodiaque  ?  On  m'en  a  dit  les 
noms  &  la  fîtuation  :  mais  jamais  on  ne 
m'a  appris  les  raifons  de  ces  chofes  ,  qui 
me  paroiflènt  toujours  extraordinaires, 
quoique  j'en  entende  parler  tous  les  jours. 
Le  Prieur.  Il  n'eft  pas  facile  de  vous 
fatisfaire  pleinement  fur  ce  langage  bizarre, 
qui  paroît  s'être  introduit  dès  la  première 
v  îté  de  ant^u*t^  parmi  les  hommes.  Il  faut  pour- 
fÀitroiogie  tant  y  apporter  quelque  diftin&ion ,  &  ne 
îud»c.  &c    pas  juger  des  noms  des  douze  fignes  du  zo- 
«Odette,    diaque,  comme  des  autres  conltellations 
de  la  fphère.  Lps  favans  croyant  commu- 
nément que  ce  font  les  Chaldéens  puis  les 
Egyptiens  qui  ont  donné  aux  douze  fignes 
les  noms  des  douze  différens  animaux.  Ils 
le  firent  fuivant  leur  coutume ,  qui  étoit  de 
défigner  les  chofes  remarquables  par  le 
fymbole  ou  la  figure  de  quelque  animal 
ou  de  quelque  objet  connu,  qui  y  eût  un 
certain  rapport.  Par  exemple  ,  je  fiiis  fort 
tenfté  de  croire  qu'ils  repréfentoient  Dieu, 
&  fes  attributs;  comme  fon  immenfité, 
fan  adion  toute- puifTante,  fa  fécondité,  (à 
pureté,  fous  le  fymbole  du  foleil,  &  qu'ils 
repréfentoient  le  foleil  lui-même  qui  eft 
comme  la  régie  de  la  nature ,  fous  la  figure 
d'un  cocher  reconnoiflàble  à  un  foutt,  ou 
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fous  celle  d'un  gouverneur  reconnoiflable    i*«  ï«- 
par  fon  fceptre.  Et  peut-être  eft-ce  là  une  Flu**cts> 
des  principales  occafions  de  l'idolâtrie,  les 
hommes  ayant  peu  à  peu  oublié  Dieu  pour 
ne  s'occuper  que  de  l'image  du  foleil,  ou, 
du  foleil  même  qui  le  leur  repréfentoit* 
Quoi  qu'il  en  foit  a  cet  égard  3  il  eft  certain  ' 
que  les  premiers  hommes  dès  avant  U 
difperfion  aimoient  beaucoup  les  Hiéro- 
glyphes, &  que  les  douze  portions  dû 
zodiaque  portent  de  tous  tems  les  noms  de 
difFérens  animaux  qui  font  tout-à-fait  félon . 
le  goût  &  la  méthode  des  anciens  peuples. 
On  peut   en  donner  quelques  explica- 
tions vraifemblables.  Mais  pour  la  plupart , 
des  autres  étoiles  de  la  (phère ,  elles  ont 
reçu  en  Grèce  des  noms  de  pur  caprice  / 
8c  dont  il  ne  faut  point  entreprendre  dé 
chercher  les  raifons.  Les  Grecs  imitèrent! 
les  Orientaux  en  donnant  des  noms  d'hom- 
mes ou  d'animaux  aux  étoiles,  avec  cette, 
différence  que  les  premiers  .tommes  don- 
noient  dés  noms  lymboliques  à  certaines 
étoiles,  à  caufe  de  quelque  convenance 
entre  le  fymbole  &  la  conftellation  ;  au. 
lieu  que  les  Grecs  qui  ignoroient  ceçte 
convenance ,  £c  qui  admiroient  la  fagefl© 
des  Orientaux ,  mais  qui  avpientungoût 
déprkvê  pour  la*  fable ,  imaginèrent  cent 
contes  pitoyables  fur  l'origine  des  animaux 

Y  ij 
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Us  in-  du  zodiaque ,  &  appliquèrent  aux  autres 
rLUENcis.  toiles  les  noms  des  héros  &  des  animaux 
les  plus  connus  dans  leurs  ridicules  meta- 
morphofes. 

Le  Chçv.  Laîiïbns  donc  les  Grecs  avec 
leurs  fables  :  mais ,  quelles  font ,  je  vous 
|>rie  j  les  raifons  qu'ont  pu  avoir  les  Chal- 
déens  &  les  Egyptiens  d'appeller  un  amas 
d'étoiles  l'écrevifle  ,  un  autre  amas,  le 
lion,  la  vierge  ou  les  poifibns? 

Le  Prieur.  Les  premiers  Egyptiens  ou 
même  dès  avant  eux  les  premiers  habitans 
daChaldée,  après  avoir  obfervé  ïes  quatre 
portions  naturelles  de  l'année,  virent  que 
îë  foleil,  même  en  chacune  de  ces  faifons, 
fe  trouyoit  encore  fuçceflivement  placé 
fous  différentes  étoiles.   Pour  une  plus 

frande  exadîtude,  &  pour  partager  Tannée 
'une  manière  invariable  &  commode  f 
ils  diviferent  chacune  des  quatre  fàifons 
fiar  trois  cantons  de  différentes  étoiles,  8c 
toute  l'année  en  douze  maifons  ou  féjout 
du  foleil,  auxquels  ils  donnèrent  les  noms 
de  douze  diflérens  animaux  relatifs  à  ce 
qui  fe  paifoit  fur  terre  dans  chacune  des 
portions  de  l'année. 

Le  folçil  au  printems  couvre  la  terre 
de  biens:  ceux  dont  les  Anciens  étoient  le 
plus  avidéç,  &  dont  ils  faifoient  le  plus 
de  cas,  étoient  les  brebis,  les  vaches,  te 
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les  chèvres.  Pour  défigner  les  biens  &  la    lis  !*• 
fécondité  que  le  printems  leur  ramenoit,F1UÏNCls* 
ils  donnèrent  aux  trois  conftelf  ations  que 
le  foleil  parcourt  dans  le  printems,  les 
noms  de  ces  trois  fortes  d'animaux.  La  pre- 
mière conftellation  fous  laquelle  le  foleil 
fe  trouve  après  l'hiver,  lorfque  les  jours 
&  les  nuits  font  égaux ,  eut  le  nom  du  pre- 
.    mier  animal  qui  a  coût  urne  pour  fors  d  être 
bon  à  manger,  je  veux  dire  de  l'agneau  , 
ou  du  bélier  qui  en  eft  le  père.  Ils- donné-  Le  Eéiîer. 
rent  à  la  féconde  le  nom  du  taureau  :  &  Le  Tawcaq» 
comme  les  chèvres  qui  font  erî  chaleur  en 
novembre,  &  qui  font  pleines  durant  cinq 
mois,  ne  tardent  pas  non  plus  à  mettre 
bas  plutôt  d  eux  petits  qu'un  feul ,  ils  donnè- 
rent à  la  troifième  conftellation  du  printems 
Je  nom  des  gémeaux  ou  des  chevreau*,  LwGemao». 
à  la  place  de  quoi  les  Grecs  ont  fubftitué 
iâns  raifon  les  deux  frères  Caftor  &  Pollux. 
Quand  le  fbleil  eft  parvenu  au  fblftice 
d'été ,  il  cette  de  s'avancer  vers  le  pôle  :  il 
commence  à  s'en  aller  à  reculons  vers  Té-» 
quateur,.  &  à  retourner  >  pour  ainfi  dire  , 
fur  fes  pas.  Ceft  pourquoi  les*  premiers 
Aftronomes  crurent  devoir  donner  aux 
étoiles  fous  lefqueîles  il  eft  alors,  le  nom 
d'écreviffe.  Chacun  connoît  l'allure  de  cétrEcrevU&r 
animal  ,    &  rien  n'étoit  plus  propre  a 
défigner  la  rétrogradation  du  foleil.  Lés 
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ifs  in-  chaleurs  exceflives  qui  fuivent*,  firent  re- 

nuiNcts.  *garcjer  je  (oleil  comme  étant  dans  fa  plus 
grande  force,  ce  qurils  défignèrcnt  en  don- 
nant à  la  conftellation  fous  laquelle  il  eft 
kc  Lion,  alors,  le  nom  du  lion ,  le  plus  terrible  des 
N         animaux.  La  moifTon  qui  vient  bientôt 
après  fit  cara&érifer  la  fixiéme  conftella- 
tiort  par  fa  figure  d'une  jeune  moiflbn- 
la  Vierge  neufe  qui  porte  un  épi.  Le  fymbole>en  eft 

•n  l'Epi,  pirîs  de  ces  jeunes  filles  qui  gagnent  leur 
vie  à  glaner  après  les  moiflbnneurs  ;  & 
rien  ne  pouvoit  mieux  marquer  le  tems 
deTannée  où  laProvidence  donne  les  pro- 
visions néceflàires  aux  pauvres  &  'aux  ri- 
ches. Monfieur  le  Chevalier  remarquera 
que  l'épi  qu'elle  porte  en  fa  main  s'ap- 
pelle en  Hébreu  Shïbbolet^  &  en  Arabe 
Sibbul  ou  Sibbula.r„.  De  l'Hébreu  &  de 
l'Arabe  !  quelle  converfation  !  remettons 
cela  à  l'année  prochaine. 

La  Comte ffe.  Continuez,  Monfieur,  je 
vous  prie  :  vous  allez  i:ous  trouver  l'ori- 
gine des  Sibylles.  J'en  fuis  aufli  curieufe 
qu'un  autre. 

Le  Prieur.  Le  nom  de  l'Epi  ou  de 
Sibylle  fut  donné  à  la  Vierge  même  qui  le 
porte.  Rien  de  plus  fimple  que  ce  nom 
dans  fon  origine.  Dans  la  fuite  vinrent  les* 
fables.  Ce  qui  n'étoit  qu'un  fymbole  on 
en  fit  une  hiftoire.   On  prétendit  que 


db  xa  Nature,  Entr.XK.  jrt 
cette  Sibylle  avoit  été  trànfportée  de  la    Les  In- 
tèrre  dans  le  ciel  :  pour  faire  le  voyage ,  on  FIUIKCM* 
lui  donna  des  ailes  dans  les  figures  qu'on 
en  fit.  On  ne  manqua  pas  dé  dire  qu'elle 
avoit  eu  l'efprit  de  Dieu;  qu'elle  avoifcpro • 
phétifé  l'abondance  ou  la  ftérilité;  q^e  ce- 
toït  pour  cela  qu'on  lui  voyoit  à  la  main  un 
épi  mûr  &  rougiflànt.  De  là  la  Sibylle  Ery- 
tréenne.  Dans  le  même*moulfr  fut  jettée 
J'hiftoire  de  la  Sibylle  de-Perfe  &  de  celle 
de  Cumes.  Toutes  les  femmes  ou  prêtre/Tes 
qui  fe  mêlèrent  de  deviner  ou  de  ramafler 
les  prophéties,foit  celles  quiétoient  ancien- 
nes &  véritables,  foit  celles  qui  étaient 
faufles  &  nouvelles,  devinrent  autant  de 
Sibylles.  Ceft  nous  y  arrêter  trop  long- 
tems  :  reprenons  nos  conftellations. 
i    On  ne  p^uvoit  mieux  exprimer  4'afte- 
rifme  *  fous  lequel  arrive  1  éqUinoxe  qui 
égale  les  nuits  aux  jours ,  que  par  l'idée 
d'une  balance  en  équilibre.  Les  maladies  T-«  Balance, 
que  le  foleil  caufe  en  fe  retirant,  ou  qui 
arrivent  vers  le  milieu  de  l'automne  * 
firent  donner  aux  étoiles  fuivantes  le  nom 
de  Scorpion,  parce  que  cet  animal  porté Le scoipion. 
à.  fa  queue  un  éguillon  avec  une  bouteille 
de  poifon ,  &  qu'il  fait  ufage  de  l'un  &  de 
J'autre  en  fuyant.  Le  Sagittaire  ou  TAr-LcSagUtaire. 
cher  qui  vient  enfuite ,   a  rapport  à  la 

*  Amas  cf étoiles.  * 
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1rs  in-  chàfle  qui  fuit  la  chute  des  feuilles.  Les 

ïiuinc£s.  Grecs  onî  fubftitué  à  lapîaced'un  chafFeur 
1'ïdée  fabuleufe  d'un  Centaure.  Comme 
l'écréviiïè  qui  marche  à  reculons,  avok 
jfervi  à  caraâérifer  le  folftice  d'été  après 
lequel  le  fôleil  recule  toujours,  vers  Té- 

ie  CaptUor-  quateur  ;  au  contraire  pour  défigner  le 

"*•  folftice  d'hiver  ,    après  lequel  le  foleil 

monte,  &  continue  toujours  à  monter 
juiquà  l'autre  tropique,  ils  chçtifïreat  14 
aonvdu  bouc  ou  du  capricorne,  parce  que 
ces  animaux  ont  coutume  de  grimper  tout 
en  paiflànt ,  &  continuent  de  monter  en 
broutant  toujours,  jufquàce  qu'ifefbient 
parvenus  au  pkts  haut  des  collines  Se  des 

l«  v«frttt.  *°chei&*  Le  verfeau  peut  très-bien  défigner 
les  pluies,  les  neiges ,  &  la  trifte  feifon  de 
l'hiver  qui  aft  alors  dans  fon  fort.  Enfin 

les  Poitou,  les  deux  poiflbns  qu'on  a  unis  par  un  lien; 
fembflent  avoir  ^apport  à  la  génération  des 
poiftbns,  qui  commencée  fe  déclarer  fur 
la  fijvde  l'hiver,. ou  à  la' pèche  qui  com- 
mence alors  à  devenir  bonne  \ 
.  Pardon  dé  la  hardiefle  avec  laquelfe  je 
vous  débite  ici  mes  conjtâures.  Je  fens 
bien  que  tout  n  y  eft  pas  également  fatris- 
feifant.    '   .    ■  .  "  t    . 

Le  Comte.  Vo$  explications  ont  un  air 
de  vraifemblance.  Quand  elles  ne  (broient 

*  V*j*%  FHijlsirt  du  Ciel,  rtmè  X» 
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pas  toutes  également  heureufes,  il  fuffit  L*s  i#- 
qu'il  y  en  ait  quelques-unes  qui  foientna~FLUEKCS*' 
turelles  &  fenfibles,  pour  faire  compren- 
dre que  ce  font  des  convenances  dâ  cette 
façon  qui  ont  donné  lieu  aux  Anciens  de 
rtommer,  comme  ils  ont  fait ,  les  douze 
fignes  du  zodiaque  ;  ce  qui  ruine  tout  d*un 
coup  tous  les  fondemens  de  Taftrologie 
judiciaire  &  des  pratiques  fuperftitieufes 
de  f  agriculture. 

Le  CAev.  Je  m'en  vais  joindre  tout  ceci 
au  précis  que  f  ai  fait  de  nos  autres  con- 
verfations.  Je  prierai  Monfieur  le  Prieur 
de  revoir  le  tout  aujourd'hui  &  demain: 
avant  mon  départ.  Je  veux  faire  part  à 
mes  amis  de  ce  que  j'ai  appris  dans  mon 
voyage. 

La  Cûmteffe.  Monfieur  le  Chevalier,  6 
vous  nous  venez  revoir  aux  vacances  pro- 
chaines, je  vous  promets  un  fécond  tome. 
Bien. entendu  que  Monfieur  le  Prieur  Se 
Monfieur  le  Comte  feront  mes  cautions* . 


Y* 
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L  ETTRE 

DE  MONSIEUR  LÉ  CHEVALIER 

DU  BREUIL, 

>A     MONSIEUR      LE     PRIEUR 

DE  J  ON  VAL. 

MoNSIEtTfc, 

Je  viens  d'écrire  à  Monfîetff  le  Comte 
&  à  Madame  la  ComteflTe  de  Jonval ,  pour 
leur  faire  mille  nouveaux  remercîmens 
4e  leur  gracieufe  réception ,  &  fur-tout 
cje  leurs  charmantes  conventions.  Vous 
voulez  bien ,  mon  cher  Prieur ,  que  je 
vous  marque  auffi  ma  parfaite  reconnotf- 
fance.  Les  plus  beaux  jours  de  ma  vie 
font  ceux  que  je  viens  de  pafler  avec  vous. 


Vous  m'avez  conduit  4ans  un  autre  mon- 
de, dans  un  monde*  enehantér  Jufques- 
là  j'avois  tout  v&  fans  voir.  Vous  m'avèr 
appris  à  me  fertri*  de  mes  yeux ,  à  corinoî- 
tre  ce  qui  eft  fait  pour  moi  9  &  à  jouir  de 
mes  droits.  J'ai  tait  part  des  plaifîrs  de 
mes  vacances ,  à  mon  frère ,  &  à  fa  jeune 
époufe.  Tout  le  monde  devient  philofo- 
pne  chefc  nous.  Tout  nous  arrête  :  tout 
nous  occupe.  Nous  avons  cent  chofes  à 
nous  dire  fur  tout  ce  qui  fe  préfente  à  là 
promenade ,  fur  tout  ce  qu'on  fert  fur  la 
table.  I/écaille  d'une  huître  ou  la  coque 
d'une  noix  nous  exercent  des  heures  entiè- 
res* Il  n'eft  rien  dont  nous  ne  cherchions 
l'origine  ,   la  fttu&ure  &  Tufage.  Mais 
nous  eûmes  hier  une  querelle  à  ce  fujet 
avec  Monfieur  le  Commandeur  notre  voi- 
sin :  il  faut  que  je  vous  eh  faffe  part.  II 
prétendoit  que  nous  perdions  notre  tems  à 
nous  appliquer  à  t'hiftoire  naturelle  ;  qu'if 
n'y  avoir  que*  méprife  <  Si  qu'incertitude 
dansnôsctHuloiffarices;  que  nous  pouvions 
bierp£o#noîtr e ,  ptâ  exemple,  quelques- 
wns  cte^vâiflfeaïii-les  plus  groffiers  qui  fer- 
vent a  nfeùrrk  le- cor^s  d'un  animal  :  maifc 
que  nous  né  pouvions  démêler  les  autres 
/a  idéaux  qui  fervoient  à  l'ehtretien  de  ces 
Premiers  >  moins  encore  pénétrer  *dans  le 
iflu  4es-pluè  petits  ,  de  qire  cependant  une 

Y  v j 


CQnnoiffance    nétoit   rien  fans    l'autre; 
quainfi  il  étoit  inutile  de  commencer  un 
ouvrage  8c  des  recherches  qu'il  étoit  bien 
sûr  que  nous  n'achèverions  pas*,  Quoique 
les  difcours  de  Monfieur  te  Commandeur 
n'ayent  pas  grande  autorité  chez  nous; 
j'aurois  cependant  voulu  que  mon    frère 
entreprît  de  combattre  un  pareil  raifon- 
nemenu  Je  lui  demandai  fi  cela  faifoirim- 
preffion  fur  lui*  &  s'il  croyoit  perdre  ce 
qu'un  petit  brouillard  nous  avoir  obfcurci. 
J'ajoutai  en  riant  que  la  première  année 
que  j'étois  à  Paris  %  j'avois  un  appartement 
qui  avoit  vue  fur  le  dôme  des  Invalides  , 
£c  que  quand  il  furvenoit  un  brouillard  , 
j'étais  en  peine  de  ce  qu'était  devenu  le 
dôme  1  je  croyois  qu'il  n'était  plus»  parce 
que  je  ne  le  voyois  plus*  Mon  frère  piqué 
par  ma  comparaison  releva  la  difoute  ,  8c 
îbutint  au  Commandeur  que  fes  difficultés 
ne  nous  otoient  ni  la  certitude  de  ce  que 
nous  favions  déjà,  ni  la  facilité  d*acqyérir 
de  nouvelles  connoiflances;  qu'il  y  avoit 
à  la  vérité  des  chofes  qui  nçusétoiett.  ca- 
chées 5  mais  qu'elles  netnpêchoient  pas 
qu'il  n'y  en  eut  d'autres  quiftiflfent  claires» 
ou  du  moins  certaines  ;  qu'il  ne  fàllok 
point  s'exercer  fva>  ce  qui  nous  paiToit , 
mais  fur  ce  qui  étoît  à  not.se  portée.  Cette 
réponfe  qui  fut  trouvée  tr,c$-4age,  eft  jufte- 
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ment  ce  que  je  me  fbuviens,  mon  cher 
Prieur  y  de  vous  avoir  oui  dire  dans  une 
converfaiïon  où  vous  montriez  quels  font 
les  droits  &  les  bornes  de  la  raifon.  Je  fus 
très-frappé  de  tout  ce  que  vous  voulûtes 
bien  nous  due  alors,  &  je  vous  aurois  une 
extrême  obligation,  fi  vouspreniez  ta  peine 
de  mettre  les  mêmes,  choies  par  écrit,  Se 
de  me  les  envoyer  à  votre  commodité* 
Vous  m'avez  déjà  appris  à  penfer  :  vous 
m'apprendrez  encore  à  penfer  jufïe.  Mon 
frère  qui  a  Vu  ma  lettre ,  &  qui  y  a  mis  la 
main ,  fur-tout  dans  l'endroit  qui  leregar- 
de,  vous  fait  mille  complimens,  &  joint 
fes  prières  aux  miennes  peur  obtenir  de 
vous  un  éclairciflement  lur  l'importante 
matière  que  je  viens  de  vouspropofen 

Notre  deflein  n*eft_pas  de  convertir  Te 
Commandeur:  nous  y  perdrions  nos  peig- 
nes ;  mais  c'eft  de  ne  nous  pas  égarer 
comme  lui*  Je  fois*  &c 
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LETTRE 

DE  MONSIEUR  <LE  PRIEUR 
DE  JONVAL, 

A   MONSIEUR  LÉ  CHEVALIER 

DU    B  R  E  U  IL. 

Touchant  V étendue  ,&  les  bornes  de  1a 
raifon» 


M 


ONSIEUR, 


Il  n'eftplusnéceflàîre  de  relever  à  vos 
yeux  les  avantages  des  feiences  &  des  arts  , 
ni  de  travailler  à  vous  rendre  curieux. 
Ceft  une  affaire  faite ,  &  je  vois  bien  que 
le  défir  de  favoif  ejft  jdjjWenu  votre  paffion 
dominante*  Mais*  «tettô  palfion  fi  honnête 
&  (i  féconde  enlbbns  effets^  quand  elle  eft 
réglée ,  peut  comme  les  autres  avoir  aufli 
fes  excès.  On  voit  des  -perfonnes  que  la 
feience  enfle  &  bouffit,  au  lieu  de  les  rer*- 
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i  folides.  Il  eft  des  favans  dont  on  a  dit 
5C  juftice  qu'il  eût  mieux  valu  pour  eux 
pour  les  autres  qu'ils  fufTent  demeurés 
\s  l'ignorance,  que  d'abufer  comme  ils 
t  de  leur  (avoir,  &  de  pervertir lufage 
la  raifon. 

[1  eft  bon  d'être  curieux  :  perfonne  n'en 
:onvient:  mais  il  faut  être  curieux  avec 
riété;  &  pour  renfermer  la  curiofité 
s  Tes  juftes  bornes,  il  faut  les  connoî- 

C'eft  félon  vos  défirs  ce  que  je  me 
pofe  d'examiner.  Cette  matière ,  mon 
r  Chevalier,  pourra  vous  paraître  un 

abftraite ,  ou  moins  fenfïble  que  cefle 
nos  entretiens*  Mais  ne  lifez  d'abord 
[ue  j'ai  à  vous  dire,  que  comme  uqe 
oire ,  fans  gêne  ni  contention  d'efprit* 
féconde  le&ure  vous  rendra  tout  beau- 
p  plus  intelligible.  Le  pis  aHer  pour 
s  leroit  de  placer  cette  Lettre  à  la  fin 
ournal  de  nos  entretiens,  après  que 
s  l'aurez  communiquée  à  Monfieur 
e  frère ,  &  d'en  différer  la  lefture  au 
s  où  vous  vous  mêlerez  un  peu  plus  de 
ofophie. 

*es  bornes  de  la  curiofité  font  fans 
te  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été 
crites  à  la  raifon  de  l'homme  en  gêné- 
\l  à  l'état  de  chaque  particulier.  Mais 
s  de  bien  çonnoître  la  mefure  &  1? 
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deftination  de  notre  raifon,  nous  nous 
trompons  fouvent  dans  le  choix  des  chofès 
que  nous  voulons  favoir,  &  dans  le  degré 
de  clarté  où  nous  en  prétendons  porter  la 
connoifïânce. 

Nous  avons  cependant  un  intérêt  infini 
à  ne  tomber  dans  aucune  méprife  à  cet 
égard,  &  à  faire  une  jufte  eftimation  de 
ce  que  la  raifon  peut,  &  de  ce  qu'elle  ne 
peut  pas.  La  connoitfànce  de  ce  qu'elle 
peut  anime  nos  efforts,  &  la  connoiflànce 
de  -ce  qu'elle  ne  peut  pas  nous  en  épar- 
gne d'inutiles.  Mais  c'eft  un  malheur  fort 
commun,  for-tout  parmi  les  jeunes  gens  , 
de  ne  pas  aller  connoître  le  prix  &  les 
droits  de  la  raifon ,  ou  devoir  une  idée 
trop  avantageufe  de  (es  forces:  d'où  il 
arrive  qu'ils  la  négligent  totalement,  ou 
qu'ils  la  veulent  mener  plus  loin  qu'elle  ne 
peut  aller. 

Nous  fommes  à  cet  âge  tout  environ-, 
nés  de  dangers.  La  légèreté  du  tempéra- 
ment, la  contrainte  de  l'attention,  l'en- 
chantement des  plaifirs ,  h.  féduâion  de 
l'exemple,  mille  caufes  peuvent  avilir  à 
nos  jeux  la  raifon,  &  rendre  inutile  en 
nous  le  privilège  qui  fait  la  gloire  &  le 
bonheur  de  l'homme.  D'un  autre  côté  le 
défir  de  nous  inftruîre ,  les  fuccès  brillans 
de  quelques  favans>  les  honneurs  &  les 
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-.  avantages  qu'on  a  attachés  aux  fciences, 

;  le  pkrifir  qui  accompagne  Y  étude  9  nos 

propres  talens  &  notre  feêilité  quand  nous 

:  n%n  connoiflbns  pas  la  mefure,  peuvent 

nous  jetter  dans  des  recherches  préfomp* 

-.  tueufes,  qui  nous  égarent ,  ou  qui  abou- 

;  tiffent  enfin  par  leur  inutilité  à  des  mur* 

:  mures  criminels  fur  la  foibleflè  de  notre 

nature. 

Les  favans  mêmes  auxquels  nous  nous 
adreflbns  avec  confiance  pour  avoir  des 
guides  dans  une  carrière  qu'ils  doivent 
connoître  mieux  que  nous ,  peuvent  être 
les  premiers  à  qous  faire  ilhifîon.  Les  uns 
plus  féconds  en  difficultés  qu'en  princi- 
pes lumineux  y  flottent  dans  un  doute 
perpétuel  y  ou  même  univerfeL  11$  nous 
-  découragent  dans  la  recherche  du  vrai. 
On  eft  frappé  de  trouver  tant  d'incertitude 
avec  tant  d'application  y  de  pénétration  y 
&  de  profondeur  d'efprit.  Leur  exemple 
en  pervertit  d'autres  >  qui  défefpérant  dé 
parvenir  à  aucune  connoifTance  fetisfai- 
îante^  fe  livrent  eiî  conféquence  aux  plaï- 
firs„  à  l'inutilité  >  au  libertinage  d'efprit 
qui  eft*  encore  plus  Couvent  fans  retour 
que  celui  des  mœurs.  D'autres  au  contraire 
bous  flattent  par  des  promeflès  trop  ma* 
gnifiques.  Ils  nous  font  trop  valoir  la  por- 
tée de  notre  raifon.  Ils  foumettent  tout  à 
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leur  examen.  Rien  ne  les  arrête.  A  les  en- 
tendre ,  ils  connoiflènt  le  fond  de  la  nature 
fpirituelle  &  dfe  la  corporelle.  D'un  tour 
de  main  ils  rompent  la  matière  &  l'arran- 
gent à  leur  gré.  Créateurs  ou  partifans  d'un 
iyftéme  d'imagination  qui  embrafle  tout 
J  univers,  ils  n'ignorent  ni  le  jeu  des  grands 
reflbrts  qui  font  mouvoir  le  monde  >  ni  la 
fabrique  des  plus  petites  parties  qui  le 
compofent.  Ils  parient  de  tout,&  déci- 
dent hardiment  de  tout. 

Mais  qu'on  eft  (buvent  obligé  de  rabattre 
de  ces  prétentions  orgueil leufes  !  Quand 
on  veut  être  fimple  &  naturel ,  on^ft  con- 
traint d'avouer  que  fi  la  nature  nous  eft 
aflèz  dévoilée  pour  nous  présenter  un 
grand  fpeâaçle^  le  deffous  &  l'intérieur 
du  fpeâacle  nous  demeurent  cachés  :  le 
jeu  des  machines,  nous  eft  inconnu  :  fa 
ftruâure  particulière  de  chaque  pièce  & 
la  composition  du  tout  font  des  chôfes  qui 
nous  paflent.  Nous  voyons  les  dehors  & 
nous  nous  en  fervons.  Mais  l'intelligence 
ou  la  vue  claire  du  fond  &  du  mécamfme 
de  lanature  ne  paroît  pas  une  grâce  accor- 
dée à  notre  état  préfent. 

Nous  reflètnblons  à  des  voyageurs  qui 
marchent  aux  approches  d'un  beau  jour. 
Une  lueur  réjouiflànte ,  quoique  foible , 
commence  à  colorer  les  objets.  Nous  les 
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diftinguons  fur-tout  autour  de  nous»  Nous 
ne  confondons  point  la  rivière  avec  le  che- 
min qui  la  borde.  Et  c'en  eft  afTez  pour 
nous  :  nousj>ouvons  nous  conduire.  Mai* 
le  jour  n'eff  pas  encore  venu/ 

Si  nous  voulons  rechercher  modefte- 
ment  les  raifons  pour  lefquelles  il  nous  a 
été  départi  une  fi  petite  portion  de  lumiè- 
re, nous  trouverons  que  la  mefure  en  a 
été  prudemment  réglée  fur  nos  befoins  ; 
que  nos  lumières  font  relatives  à  notre 
état  ;  &  que  nous  ferions  moins  propres 
à  la  fin  pour  laquelle  nous  fommes  fur  la 
terre ,  fi  nos  lumières  étoient  plus  éten- 
dues. Nous  ne  fommes  ici  que  pour  être 
vertueux.  Notre  raifon  tient  aux  fens  par 
le  miniftère  defquels  elle  eft  informée  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vie  à  laquelle 
elle  préfide,  Cette  raifon  ^eft  -aflujettie  4 
un  corps.  Elle  eft  accompagnée  de  pies 
&  de  bras.  Tous  ces  organes  ne  lui  ont 
pas  été  donnés  pour  contempler  >  mais 
pour  travailler,  pour  agir,  pour  s'exercer 
a  tout  bien.  Voilà  fa  fin*  Une  plus  grande 
abondance  de  lumière  l'en  auroit  détour- 
née. 

Le  voyageur  doit,  pour  fe  conduire,  dit 
tinguer  les  objets  qu'il  rencontre  :  autre- 
ment il  ne  pourroitni  fe  fervir  des  uns, 
ni  éviter  les  autres.  Mais  il  n'a  pas  befeia 
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de  conttoître  à  fond  la  nature  de  Ta  terre 
fur  laquelle  il  marche ,  m  celle  de  la  ri- 
vière qu'il  voit  le  long  de  ion  chemin.  Il 
n'eft  queftioh  pour  lui  que  de  fuîvre  le 
chemin ,  &  d*éviter  la  rivière.  S^I  étoit 
plus  clairvoyant  &  plus  curieux  5il  s*arré- 
teroït  trop  pour  confidérer  tes  particula- 
rités de  cette  rivière.  Il  en  voudrait  con- 
nottre  la  fource,  l'origine,  la  première 
caufe.  Il  rechercherait  les  ruifleaux  qui  la 
grofliflèrit,  les  efpèces  de  poiflbns  qu'elle 
nourrit,  la  nature  des  plantes  qui  la  bor- 
dent. Il  irait  fans  fin  d'objet  en  objet,  & 
fon  voyage  ne  fe  ferait  point.  Ceft  l'image 
de  notre  vie. 

Il  eft  vrai  que  l'étude  &  la  contempla- 
tion de  la  vérité  y  font  nécefiàires.  Il  faut 
qu'il  y  ait  des  voyageurs  qui  aillent  re- 
connoître  les  routes  >  qui  mettent  des 
bornes  &  des  fignes  dans  les  endroits  diffi- 
ciles, &  que  leurs  découvertes  fervent  à 
guider  ceux  qui  les  fuivent.  Tels  font 
les  fervices  de  ces  grands  efprits  qui  font 
appelles  à  la  conduite  ou  a  Finftruâion 
des  autres.  Mais  les  études  qui  n'opèrent 
rien ,  les  fpéculations  qui  font  ftériles,  & 
qui  ne  fervent  ni  à  perfectionner  notre 
tœur,  ni  à  régler  nos  mœurs,  ni  à  enri- 
chir la  fociété,  font  des  écarts  ou  des 
amufemçns  qui  ne  méritent  aucune  louaa- 
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;e,  &  qui  tiennent  la  place  d'un  travail 
léceflaire.  Dieu  nous  a  fagement  épargné 
es  diftradions ,  en  reflèrrant  nos  lumières» 
>i  nous  avions  plus  de  pénétration ,  nous 
"étions  plus  emprefles  de  voir  que  d'agir. 
Vflurément  nous  dédaignerions  de  ram- 
ier fur  la  terre,  s'il  nous  étoit  poffible  de 
■roir  ou  de  favoir  ce  qui  fe  pafle  dans  les 
iftresu 

Cette  vérité  fe  juftifiera  fenfiblement  fi 
nous  entrons  dans  quelque  détaiL  Jettons 
les  yeux  fur  l'homme  de  campagne.  Con- 
Gdéré  dune  certaine  façon,  &  par  compa- 
raîfon  avec  les  autres  ;  celui-ci  nous  pa- 
roît  à  plaindre  :  il  eft  groffier  :  il  mené 
une  vie  dure  :  les  doux  plaifïrs  ne  font 
point  faits  pour  lui  :  il  ne  connoît  ni  la 
belle  gloire,  ni  for ,  ni  les  pierreries.  La 
Providence  l'a-t-elle  donc  oublié  pour 
prodiguer  à  d'autres  fes  faveurs?  Rien  de 
plus  faux  que  ce  point  de  vue.  Quelle. 
place  tient  cet  homme  dans  l'ordre  de  la 
Providence?  Il  ,eft  deftiné  au  plus  nécef- 
fâire  de  tous  les  travaux ,  à  la  culture  de  la. 
terre.  Il  a  donc  tout  ce  qu'il  lui  faut  de  lu- 
filières ,  puifqu'il  en  a  allez  pour  fon  état. 
S'il  en  avoit  p1us#  il  ne  rempliront  point 
(à  deftination.  Si  les  plaifirs  &  les  hon* 

neurs  avoient  pour  Jui  des  attraits ,  il  fo 
croirou  malheureux  dans  Fobfcurité  &: 
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dans  les  fatigues  de  fa  condition  :  &  ce 
n'eft  pas  uniquement  pour  fon  bien  parti- 
culier que  fon  efprit  eft  lourd  &  fes  con- 
noiflànces  peu  étendues  :  c'eft  encore  plus 
pour  le  bien  commun  de  la  fociété.  Si  le 
payfan  avoit  de  la  pénétration ,  de  la  déli- 
cateffe  &  du  goût,  voudroit-il  s'àfïujettir 
nuit  &  jour  à  la  fuite  d'un  troupeau  ?  Ne 
fe  tfouveroit-il  pas  dégradé  par  les  foins 
gënans  &  honteux  qu'il  faut  donner  à  ces 
vils  animaux?  Cependant  fi  le  bétail  &  la 
terre  font  négligés,  voilà  toute  la  fociété 
dans  le  défordre  »  &  réduite  à  n'avoir  ni 
nourriture  ni  habits.  Ainfi  la  groffièreté 
du  payfan  eft  un  bienfait  pour  nous ,  & 
c'eft  de  notre  part  montrer  de  Tinjuftice 
&  de  l'ingratitude,  que  de  lui  reprocher 
d'être  ftupide.  Mais  l'image  de  cet  hom- 
me fe  peut  appliquer  à  bien  d'autres.  Cet 
homme  de  campagne  c  eft  tout  homme  f 
c'-eft  chacun  de  nous.  Nous  avons  tous 
été  mis  fur  la  terre ,  pour  la  cultiver,  pour 
l'embellir,  &  pour  y  être  utiles  par  notre 
travail.  La  diverfité  des  travaux  exige , 
il*  eft  vrai ,  quelque  diverfité  dans  les  ta- 
lens  &  dans  les  lumières  :  mais  ces  talens 
&  ces  lumières  ont  des  bornes  qu'il  ne 
nous  eft  pas  permis  .de  franchir  ;  &  vouloir 
aller  plus  loin,  c  eft  vêuloir  fortir  de  notre 
état.  Que  fert-il  de  fe  tourmenter  à  fonder 
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le  fond  des  êtres  ;  à  démêler  le  tiflu  le  plus 
intime  des  organes  d'un  corps;  à  recher- 
cher comment  les  vaiflèaux  qui  y  portent 
la  vie,  &  fur  lefquels  qos  yeux  n'ont  plus 
de  prife ,  peuvent  fubfifter  eux-mêmes  ; 
à  deviner  quels  font  les  élémens  de  ces 
vaiflfeaux,  &  les  élémens  de  ces  élémens , 
enfihà  creufer  dans  l'infini  ?  Nous  -fem- 
mes tkits  pour  autre  chofe.  Quitter  les 
vérités  qui  s'offrent  à  nous  pour  courir 
après  des  connoiflànces  qur  nous  fuyent; 
prétendre  connoître  au  lieu  d'agir,  c'eft 
laifler  la  carrière  de  la  vertu  qui  nous  eft 
ouverte,  pour  nous  faire  à  nous-mêmes 
des  routes,  où  nous  fommes  barrés  à 
chaque  pas  par  des  difficultés  infurmon- 
tables.  Ceft  réfifter  à  l'ordre  établi  par  la 
SagefTe  même.  Elle  éclaire  fufïifamment 
nos  pas  pour  nous  conduire  au  bien  :  mais  * 
elle  n'a  pas  encore  banni  les  ombres.  Et* 
lots  même  qu'elle  a  ajoûtéla  révélation  à' 
la  raifon ,  c'a  été  pour  fixer  nosdoutesfur  ' 
la  yoie^u'il  falloit  fuivre,  &  non  pour. 
lever  le  voile  qui  nous  dérobe  la  pleine 
connoiffance  deschofes/Le  temS  n'en  eft 
pas f venu.        <     .  «      •  *   ■  *' 

Mais  s'il  eft  jufte  &  néceflàire  de  bien    Les  mit 
fentir  i'impuiflànce  de  la  raifon  à  certains  *J J2JPJ*  dc 
égards  5  .&-  d'acquiefcer  fans  murmuré  à' 
1^  loi  de  celui  qui  atout  réglé  félon  fon 
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bon  plaifir,  il  n'eft  pas  moins  jufte  de 
connoître  le  prix  de  cette  raifôti ,  Se  de 
l'exercer  félon  fon  étendue  &  fa  portée. 
Après  la  foi  qui  nous  apprend  (ans  rai- 
sonnement ce  que  nous  avons  à  croire ,  à 
faire ,  &  à  eipérer  ;  nous  n'avons  point 
<ie  tréforplus  précieux  qtfe  la  raifoa.  Si 
elle  ne  pénétre  pas  le  fond  &  la  nature 
même  des  objets,  au  moins  eUe  en  con- 
noîf  1  excellence  :  elle  apprend  à  ne  les 
pas  confondre:  elle  en  voit  les  dehors: 
die  en  reflent  l'aâion  &  les  effets  :  elle  en 
difeerne  les  rapports  Jle  nombre ,  les  con- 
venances ,  les  propriétés^  futilité.  Enfin 
fi  elle  n'a  pas  des  idées  bien  claires ,  «lie 
a  du  moins  des  cormoiflances  diftinâes, 
dont  elle  fait  faire  un  profit  merveilleux* 
Elle  jouit  des  droits,  #  ufe  de  la  précau- 
tion du  voyagçur  qui  obferve  en  paflànt 
ce  que  chaque  pays  a  de  finguîier;  qui  en 
connoît  les  routes,  les  incommodités, 
les  avantages  ;  qui  fans  s'arrêter  trop  nul- 
le-part, remarque  tout,  A:  fait  ufage  de 
tout,  -  v  ,  .•  i  -up  ' 

f  Pour^étre  mieux  convaincu  de  l'excel- 
lence de  notre  raifon ,  &  de  l'étroite 
obligation  où  nous  forames  tous  de  la 
perfectionner ,  il  faut  la  comparer  avec 
ce  que  nous  avons  de  plus  »aftif&  de  plus  | 
adroit  iur  la  terre,  &confîdérer  le  rang 

qu'elle 


ipi*elle  y  tient ,  &  les  fondions  qu'elle  y 
«xerce. 

Quand  go  examine  les  differens  an*- 
mau*  dont  toute  la  nature  eft  peuplée  , 
<*n  leur  Voit  à  tous  une  certaine,  induftrie 
&  d#  jufles  précautions  dans  le  choix  des: 
nK),yens  qu'ils  prennent  pour  fufefifter  & 
pour  élever  leur*  petit?»  Ils  ont  un£  iini~ 
t^tion  delà  raifop,  pijifque  ce  qu'ils  font 
tend' à  une  fin.  Oo  ne  peut  méconnoître 
«n  eux  l'aftion  d'une  fageffe  &  d'uàe 
puiiTanpe  infinie  qui  a  varié  Leur  façon  de 
vivre,  &  qpi  a  imprimé  à  chaque  efpèce 
une  méthode  qui  ne  fe  dérange  point. 
Mais  on  ne  doit  pas  leur  prêter  fintellr- 
gencç.  Ils  n'ont  point  la  raifon.  La  fagefle 
qui  les  fait  agi*,  &  qui  dirige  leurs  mou- 
venjens,  réifide  ailleurs  S'ils  l'a  voient  en 
cw-m&ties  *  s'ifs  peo&ient ,  s'ils  raiforn 
B^nt^.oaneies  yerroit  pas  diéroptésy 
tfupufes  &  intrskaMs* ,  kfrfqu'aa  les  tire 
de  la  façon  <k  vrrré  qui  eft  particulière  à 
lour  elpèce.  Si  l'araignée  avok  le  fond 
4'efprit  dçTJiifewid.,  elfe  pourroit  faire  au- 
tre^o^qw  fa  toikf  Si  i'hirondrrfle  avoit 
lpffciençe  d^ma^o^,  die  pourrait  bâtir 
av^;a^Teci^ofe  que  h  mortier.  .Une  fois 
ça#ablg$  de  penfer ,  les  animaux  ne  fe* 
roieat  $a$  bprnés  à  une  routine  invaria*  - 
fefc  :  «m  ^rviendroit,  à  jetter  de  nouvelles 
Tome  L  Z 
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idées  dans  leur  entendement.  Le  principe 
de  la  raifon  ne  feroit  point  fté.rik  en  eux  : 
Hfe  déclarerait  par  un  air  de  curiofité,  par 
de  nouveaux  efforts,  pat'  de  nouveaux 
ouvrages  ,  &  la  diverfité  de  leurs  peniees 
ne  manquerait  pas  de  diverfiÇer  leur  indu£ 
trie.'  Il  eft  eft  to\it  'autrement  de  l'induf- 
trie  de  l'homme.  Elle  ii*eft  pas  en  lui, 
comme  d^ns  les  animaux ,  une  impreffion 
dadreflè  &  de  force  pour  produire  "une 
certaine  opération  uniforme  par  des  orga- 
nes proportionnés.  La  raifon  de  l'homme 
cft  un  principe  aftif  £ç  fécond  qui  cen~» 
noir  ,  &  qui  voudrok  fans  fin  augmenter 
fes  comTorffançes  ;  qui  délibère,  quivveutf 
qui  çhoifit  avec  liberté  %  qui  opère  ,  qui 
crée,  pour  ainfi  dire,  tous  les  jours  de 
nouveaux  ouvrages»  Cette  raifon  3,  mené 
{-'homme  jufqu'à  imkçr  la*  fehrique  du 
monde  dans  *me  fphère  qui  en  exprime 
régulièrement  le  jeu  &  les  révolutions. 
Elle  procure  encore  à  l'homme  quelque 
chofe  de  plus  avantageux  8rdç  p!ûs  grand. 
Elle  lui  fà«  connaître  la  beauté  de  l'ordre; 
cnforte  que  l'homme  peut  aimer  cet  ordre, 
k  goûter  &  te  mettre  dans  tfcut  ce  qu'il 
Êiit  :  il  pçut  imiter  Dieu  même  ;  &  fe  rai- 
fon fait  de  lui  l'image  d$  Diçti  fur  la  terre, 
.  -  Non-rfeulement  eHe  lui  feit  conrioître 
fe>  dehors  ^  la  bçaute',  &  le  prix  de  çfcac^uç 


cftofe  ;  mais  elle  lui  en  donne  la  jouiffarice 
j-éelle.  C'eft  la  raifon  qui  le  conftitue  maî- 
tre &  roi  dé  tout  ce  qui  eft  fiir  la  terre  : 
c'eft  elle  qui  le  met  de  fait  en  poffeffion 
&  dans  l'exercice  de  fon  empire. 

Il  eft  bien  vrai  que  l'homme  n'eft  pas 
.agile  comme  les  oifeaux  ,  çjui  d'un  mo- 
ment à  l'autre  font  "portés  fur  leurs  ailés  a 
<le  grandes  drftances.*  Il  n'eft*  point  fort 
«5mme  les  animaux  qm  font  armes  de 
cornes  y  de  griffes  aiguës  ,  &  de  dents  meur- 
trières. Bien  plus ,  il  n'a  pas  été ,  comme 
les  autres  9  habillé  par  les  mains  de  la 
nature.  H  n'apporte  en  naiffant  ni  plumes^ 
ni  fourrures  ,  ni  écailles  pouf  le  garantir 
xles  injures  de  l'air.  Une  telle  pudité  con- 
vient-elle au  roi  de  la  terre  ?  Il  a  reçu  la 
raïfon:ileft  donc  riche,  fort,  &  fuffi-1 
famment  .ppurvuxle  tout.  Elle  lui  apprend 
que  tout  ce  qu'ont  lès  animaux  eft  pour 
luî;  qii'ils  lui \fi?nt  inférieurs  &  fùbordon- 
xiés  en  tout  ;  qu'ils  font  fës  véritables  efcla- 
vés,  &  iqu*il  peut  difpofer  de  leur  vie  ou 
de  leur  fervice;  A<t-il,  befoiri  ïcPiAi  gibier 
pour  fon  repas?  Il  etivbie  foh  chien  du  Un 
faucon  dreffé  à  cet  ufage,  &  fans  qu'A  fé 
fatigue  lui-même,  on  lui  apporte  ce  qfr'ii 
fouhaite-  Veut-  il  changer  dans  une  faîfon 
l'habit  <ju*il  a  porté  dans  une  autre?  La  * 
brebis  :lui  abandonne  &  tûifon ,  &  les 
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vers  a  fine  filent  pour  lui  la  robe  la  plus 
légère  &  la  plus  brillante.  Les  animaux 
Je  nourrirent ,  font  féntinelle  à  fa  porte  t 
combattent  pour  lui ,  cultivent  fes  terres , 
tranfportent  Tes  fardeaux. 

Ce  ne  font  p?s  les  animaux  feuls  qui  lui 
prêtent  leur  agilité  &  leur  force,  La  raifon 
'  met  encore  à  fou  fervice  le*  créatures  les 
plus  inftnfibles.   EUe  fait   defeendre  les 
chênes  du  haut  des  montagnes ,  ic  for-» 
tir  les  pierres  ,  le  fer ,  &  les  ^ardoifes  du 
feki  de  la  terre  pour  le  venir  loger.  Veut-il 
changer  de  climat  ,  pafler  au-delà  des  mers, 
&  y  traafporter  ee  qu'il  a  de  trop ,  ou  en 
tirer  ce  qui  lui  manque  ?  H  met  en  œuvre 
la  mobilité  des  eaux  &  le  fouffle  des  vents. 
Là  raifqn  fpumet  les  métaux  &  tous  les 
élémerçs  à  fes  befoins.  II  n'eft  rien  autour 
d?  lui  qui  n'obéiifç  à  fes  loix. 

Tout  petit  qu'il  eft ,  fa  raifon  lut  donne 
UO  pouvoir  qui  n'a  point  d'autres  bornée 
que  celles  delà  terre  qu'il  habite.  Ses  defirs 
s  accomplirent  dans  le|  deux  bouts  du 
inonde.  Il  en  rapproche ,  pour  «unfi  dire* 
les  extrémités  quan^iUui plaît ,  &  les meç 
eu  corrf  fpondançe  fatp  fortir  de  çhqt  liji, 
II:  peint  fa  penfeç.  Cette  écriture  part ,  & 
fans  qu'il  s'en  mette  en  peine ,  ellç  triverf^ 
fies  milliers  d'hommes  oc  va  annoncer  £* 

yvkwi  »  de*  gens  yû  fonti  dçu*  qw  troq 
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titte  lieues  loin  de  lui.  Il  en  informe  tout* 
3t  terre  :  il  en  entretient  encore  après  fa 
nort  la  poftérîté  la  plus  reculée.  Il  éft  im- 
>o(IïbIe  defuivre  la  raifon  dans  toutes  [es 
nerveillçs  qu'elle  opère  j  elle  enrichit  •& 
•mbellit  tous  les  états  ;  &\je  he  l'admire 
pas  moins  au  bout  des  doigts  des  artifans  ,' 
où  elle  devient  une  fonree  de  beautés  & 
de  commodité ,  que  dans  les  difcoitrs  8c 
dans  les  écrits  des  favans,  où  elle  eft  «ne 
fource  inépuifable  d'jnftrù&ions  &  de  fe- 
cours  9  de  confolations  &  de  plaifirs. 

A  des  productions  fi  eftimables ,  &  à 
des  avantages  fi  précieux ,  la  raifon  jojilt 
des  droits  qui  Pennobliflènt  encore  pli*s* 
Elle  eft  te  centre  dés  ouvrages  (je  Didu 
fur  la  terre  ;  elle  eh  eft  la  fin  ;  elle  en  fait 
l'harmonie,  Otons  un  moment  la  raifon  de 
deffus  la  terre  ;  &  fuppofons  que  Thomifte 
n'eft  point.  Dès-lors  il  n'y  a  plus  d'union 
dans  les  ouvrages  de  Dieu  :  tout  y*  dft 
en  défprdre.  Le  foleil  éclaire  la  terrtf  : 
mais  cette  tertre  eft  areùgle,  &  nVpas'Jtè*' 
foin  de  lumière.  Avec  Ta  chaleur  dé' ce 
bel  aftre  les  pluies  &  la  rofée  jeront  gem- 
mer les  femences,  &  couvriront  \  fifqa 
veut ,  les  câmpagQes  de  moiffons  &  de 
fruits  :  mais  ce  font  des  richeflèjs  perdues  : 
ji  n'y  a  peifonne  pour  les  recueillir ,  ni  pour 
ks  confommer»  La  terre  nourrira  les  ani- 
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maux ,  je  le  veux  :  mais  ces  animaux  ne 
.  tendent  à  rien,  faute  d'un  maître  qui  mette 
.  çn  œuvre  leurs  bonnes,  qualités  ,  &  qui 
concentre  ,  pour  ainfi  dire ,  leurs  fêrviccs. 
JL&  cheval  &  Je  bœuf  ont  reçu  des  forces 
qui  les  mettent  en  état  dev  traîner  ou  de 
porter  les  plus-lourds  fardeaux  ,  ils  ont  le 
pied  armé  d'une  corne  capable  de  réfifter 
aux  chemins  les  plus  rudes.  11  ne  leur  fal- 
loit  ni  tant  de  force,  nr  un  ongle  fi  dur 
pour  fouler  Pherbe  des  prairies  où  ils  cher- 
chent leur  pâture.  La  brebis  eft  accablée 
du  poids  &  àts  faletés  de  fa  toifon.  La  va- 
che &  la  chèvre  font  incommodées  de  Fa- 
bondance  de.  leur  lait.  L'inutilité  ou  la 
contradiction  fe  trouvent  répandues  par- 
tout La  terre  renferme  dans  fon  fein  des 
pierres  propres  à  bâtir.  >  &  des  métaux 
ppur,  fabriquer  toutes  fortes  de  vaiffeaux  ; 
,  mais  elle  n'a  point  d'hôte  a  loger  ni  d'ou- 
:yriers  qui.  puiffent  mettre  ces  matériaux 
;  ev\  œuvre.  Sa  ftirface  eft  un  grand  jardin  , 
,jnais  qui  n'eft  point  vu.  Toute  la  nature 
eft  un  beau  fpçâaele  r  mais  qui  n'eft  donné 
à  perfbnne.  Rendons  Fhorçnne  à  la  na- 
ture.: remettons  la  raifon  furla  terre.  Auf- 
iitôt  l'intelligence ,  les  rapports ,  l'unité 
régnent  par -tout  :  &  les  ehofes  mêmes  qui 
ne  paroiffent  point  faites  .pour  l'homme  , 
mais  plus  immédiatement  pour  les  axù« 
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iaux  où  pour  les  plantes  r  ne  laiffent 
as  de  fe  rapporter  4  lui  par  les  fervices 
ue  èe&  plantes  &  ces  animaui  fendêfrt  à 
hormtie.  Le  moucheron  dépofe  fé§  cfeufs 
ans  l'eau.  Il  en  fort  des  verihiffeaEuxqui  y 
ivent  long-tente  avant  que  d'habiter  l'airi 
s  font  la  nourriture  ordinaire  des  poifc 
>ns  y  dès  écrevifles  &  des  oifeaux  aquàtï* 
ues.  Tousceux-sifont  &its  pour  l'homme* 
7eft  donc  auffi  pour  Iç  bien  dé  l'homme 
u'ily  a  des  moucherons.  Il  rapproche  ainfi 
ous  les  êtres;!  ils  tendent  tous  à  lilï.  Sa 
•réfence  eft  un  lien  qui  fot me  un  tout  de 
ant  de  parties  différentes.  lien  tftl'amet 
Enfin  par  fa  raifort,  l'homme  non-fou» 
ement  eft  le  centre  des  créatures  qui  l'en*- 
rironàent^  mais  il  en eft  encore  le  prêtre* 
1  eft  le  miniftre  &:  l'interprète  de  leur  re* 
ionnoiifauce*  C'éft  par  fa  bouche  qu'elles 
icquittent  le  tribut  de  louanges  qu'elles 
loi  vent  à  celui  <JÛ*  les  a  faites  pour  fa 
gloire*  Le, diamant  ne  fait  ni  quel  eft  (oh 
propre  prix ,  ni  de  qui  il  a  reçu  fon  éclat. 
Les  animaux  ne  connoiffcnt  pas  celui  qui 
es  habille&qui  les  nourrit»  Lefoleiïmême 
ignore  foii  auteur..  La  raifon  feule  le  con- 
tioît.1  Placée  entr*.Dieu;&  les  créature* 
infenfiklés  »  elle  Ait  qu'miaifan^ufage  de 
celles-ci  elle  eft  chargée  envers  Dieu  de 
^'aâiûn  de  gracè5, de  la  louange,  &  de  l'a- 
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«tour.  Sans  elle  toute  la  nature  eft  muet» 
Par  elle  toutes  les  créatures  publient  la 
gloire  de  celui  de  qui  elles  ont  reçu  leur 
être  &*  leur  borné.  La  canon  feule  lent 
qu'elle  eft  en  fa  préfence  :  «lie  corraoît 
-Éeule  ce  qu'elle  reçoit  de  lui  j  &  elle  a  le 
bonheur  ineftimable  de  pouvoir  Fadorer  & 
le  glorifier  de  tout  ce  qui  eft  en  elle  &  au- 
tour d'elle.  Ainfî  c*eft  parce  qu'il  y  a  delà 
taifonfurla  terre  ^  quvil  doi  t  y  avoir  de  là 
religion.  L'homme   doit  donc  être  reli* 
gieux  à  proportion  qu'il  eft  raifonnable  z 
&  il  eft  vifiWe  que  fa  religion  ne  s'affoiblit 
qu'autant  que  fa  raifon  baiffe  &  fe  perver+ 
tit*  Ce  qui  arrive  toujours -,  o*  Joriqu'tt 
s'obftine  à  Foccuper  deccquUcpaffe,  oè 
qu'il  néglige  de  renrichir  de  ceqai  a  été 
fait  pour  rmftruire  où  pmxr  Feâwocc*     ~ 
Voilà ,  'mon  cher  Clisvâlier^  un  foible 
crayon  des  avantages  &  des  prérogatives 
v  de  la  raifoû.  ïb  font  tels  £ira  doutey  que 
J'homme  ,  tbien  loin  de  poirvoirie  pbdndip 
de  fa  condition^  dokitréfiirpm  teisqpnh 
digiéufe  variété; des  cemnaifiances  :&  ddi 
produ&ions  qui  font  à  Ton  pouvoir.  JEfe 
•plus  il  fent  la  dignité  SrlfexceHeiice  de|à 
raifon,  plusilapperçoit  fanéceftbéde  la?  cul- 
tiver &  dé  la  feire  'valoir.  Jùq  p^mt  tapltîi 
en  qudi  confîfte  cèttereùitia»  r  dîefccWfeD* 
♦cfcr  .toujours  trotte  ^prit  to^  gta^q* 
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bîent.à  fa  portée  *  &  qui  puiflent  nous 
endre  plus  heureux ,  en  nous  rendant 
neilleurs. 

Jugeons  fhi  parti  qu'il  y  a  à  prendre  fur 
nille  chofes  ,  par  celui  que  nous  allons 
•rendre  fur  une  feule.  Rien  ri'eft  plus  betfu 
me  la  lumière.  Rien  n'eft  plus  digne 
l'exercer  ncre  efprit  que  ce  qui  donne îa 
»eauté  à  toute  la  nature-  Sachons  donc% 
me  partie  au  moins  de  ce  qu'on  en  peut 
avoir ,  &  fut-tout  de  ce  qu'on  en  peut 
avoir  avec  profit.  Mais  pour  rendre  ,1a 
hofe  plus  fenfible ,  nous  emploierons  une 
mage  familière* 

Je  me  trouve  dans  une  voiture  publique 
vec  deux  philofophes  dont  les  fentimçns 
ont  prefque  toujours  diamétralement 
•ppofés»  On  eft  parti  çîe  grand  matin  & 
ang-tems  avant  le  jour.  On  a  eu  tout 'le 
ems.  de  fommeiller  ou  de  s'ennuyer.  Eii— 
n  l'aurore  paroît.  On  s'éveille  :  quelques 
éfrexions,  faites  ~lur  l'avantage  inefîi- 
lable  de  la  lumière  Uc  de^  couleurs ,  mèt- 
snt  mes^philofophés  aux  prifes ,  &  leur 
onncnt  lieu  de  raifonner  fur  la  nature  de 
i  lumière.  L'un  prétend  "  expliquer,  non- 
mlement  ce  qu'elje  eft  en  elle-même  > 
îais  encore,  ce  que.c'çlï  que  le  fentimçïlt 
ne  nous  en  avons/ L'autre  trouve  i'un'& 
autre  point  inintelligible  7  &t  finit  par  ye- 

Zv 
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marquer  que  l'homme  dans  tout  (cm  êts 
ai'a  pas  fix  pieds  de  haut  fur  deux  de  large 
&  que  l'homme  croît  cependant  avoit  Ie 
]  Sentiment  réel  de  neuf  pieds,  de  cent  pieds? 
de  rétendue  d'une  plaine  ,  de  la  diftance 
qui  va  juiqu'aux  étoiles.  D'où  il  conclut 
qu'y  ayant  une  abfurdité  manifefte  à  dir# 
qu'un  être  puiffe  avoir  en  lut  le  fentiment 
réelle  &  la  mefure  de  ce  qui  eft  plus  grand 
que  lui ,  il  s'enfuit  qu'il  eft  impoffible  de 
voir ,  &  qu'il  ne  voit  point  en  effet  y  que 
*out  eft  abfurde  &  incertain  ,  &  qu'il  ne 
fait  pas  même  s'il  eft  avec  nous  dans  une 
.voiture  publique.  Je  les  écoute  l'un  &  l'au- 
tre. Après  qu'ils  ont;  jette  leur  feu ,  ils  me 
prennent  pour  juge  de  leur  différend, 
meffieûfs^  leur  dis- je  9  permettez  moi  de 
vous  avouer  naturellement  ma  penfée.  Il 
rftoit  queftion  des  avantages  ou  de  la  def- 
t ination  de  la  lumière  &  des  couleurs. 
D'ùnrquefBon  fort  fimple  &  doftt  l'éclair- 
«iitement  faute  aux  yeux ,  vous  vous  dé- 
tournez tous  les  dei  x  pour,  vous  jettèr  dans 
deux  labyrinthes  de  difficultés  dont  il.  ne 
s'agit  point.  L'un  accoutumé  à  prendre 
parti  fur  tout  ,  prétend  expliquer  ce  que 
c'eft  que  la  lumière  &  le  ientiment  que 
nous  en  éprouvons.  L'autre  accoutumé  à 
douter  de  tout  ,  n'eft  pas  même  certain  s'il 
voit  le  jour.  L'un  veut  favoîr  ce  qui  pro- 
bablement nous  eft  interdit  :  l'autre  veut 
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£»orer  même  quiee*  que  nousfentons.  Prê- 
tons plutôt  te  parti  *  de  connoîtte  &  de 
nettre  à*  profit  ce  que  nous  avons  5  que  de 
courir  après  ce  qui  nous  eft  refufé  >  ou  de 
laiffer  mutile  ce  que  nous  poffedons.  Vous 
autres  pMofophes»  vous  reffembkz  aïkz 
aux  ouvriers  d'un  maître  horloger,  qui 
ayant  reçu  du  cuivre  &  des  outils  pour 
faire  chacun  une  roue  r  pafferoîêat  leur 
journée  à  difputer  avec  chaleur  fur  la  na- 
ture du  cuivre  &  de  l'acier»  La  lumière  & 
vies  couleurs ,  qui  font  te  fujét  de  votre  que- 
relle, nous  ont  été  données  pour  nous  coo* 
duire  &  non  pour  être  la  matière  de  notre 
examen  &  de  nos  difpum.  Nous  voukxtô 
•  ett  péfi&tcfile  fond, -parce  que  nouslfom- 
tttes  curieux ,  ou  en  nier  l'exiftence ,  parce 
que  nous  n'en  comprenons  pas  hMiatare. 
vie  font  deux  extrémités  également  vicieu- 
.  les*  JoiMbns  de  la  krmiète&  des  couieub 
-fiu*  trop  approfondir  ce  quelles:  font  en 
-eÛes-mémes4  ou  fi  nous  en  voulons  rat- 
-fonner,  que  ce  fpit  feion  notre  capacité , 
&  toujours  afin  qu'il  nous  en,  revienne 
*  quelque  nouvel  avantage.  Aihfi  fans  fayoir 
socxjû©  cefique  là lumière $  nLte  Verte 
' .«ibtraverfc  duquel  nous  4a  ivoyoaS  fpafiei  , 
*hbus*pouvoAs  façonner  «e  verrez  &  mb- 
•difier  tepâffage  de; la  lumière.,  de  forte  quie 
■  •  nous  Soulagions  les;  vues  les  plus  foibles, 
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*jue  notis  rapprocbtois  tes  efejfe&'  temple* 

éloignés,  âtque>nat»  grofliffions  ccœ 
que.  leur  petitefldaous  dérobe*  V<&à  une 
façon  louable  d'exercer  wtreeiprk  3k  m* 
mains  fur  la  lumière.  Ou  6  bous,  votrioite 
nous  bôrn«r  à  des  ïpéculations  &- à  des 
rçiibnaeatef* ,  vfaâWs^n  ^ot  ^eimctiiâent 
Hotre  eifprit  de  q«ejq«es  vérités  ôertetnes , 
&  qui  notas  rendent  meilleurs  ^n  itons 
■tenefent  plus  iuftruks  &  pies  touchés  de 
ce  que  nou$  avons  reçu. 

Pai*  exemple,  pour  ne  conférer  que 
J'ufage  de  G«tte  luinière,  &  c'eft  <fe  quoi 
il  s'agiiToit d'abord  entre  v£U$  * n*efl*iï  jfc£ 
yifibte  qu'il  y  paroîtmn  deffeur^  tôie  gça»- 
deur  >  &  une  uttfiçé,  faviffante?  11  n'y  a 
qu'un  momeut  que  toute  la  nature  était 
plongée  dans  les  ténèbres  9  afin  ijuej'hom-' 
mt  #(it  prendre  ion  repos  îôrfque  sien  ne 
rie  frappoit  &  que?  tout  lui  devenait  termile. 
Tout  etoit  m©rt-pouî  hû,  putfqueles  fé- 
nèbres  lui  en  ôt  oient  l'usage.  La  lunùèie 
en  reparoiflaru:  tire  tn  quelque  forte  b  na- 
ture ,du  néant  &  en  rend  l'irfage  à  l'homme. 
Mais  ce  n'étoit  pais  aflez  que  les  objets 
fuffem  éclairés,  S'ik  étoient  tousdeinàne 
couler,  l'œil  pomtùk  les  *onibûdiic. 
-Ils  ont  tous  une  rirreevou  p&tôt  une  éti- 
quette qui  les  diftiiigUe-  fttr-lMeius  db- 
hors,  faciles  à  démêler  &;  à  faièr ,  ?épar- 
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gflènt  à  l'homme  la  teneufcur  des  redier* 
ehes  &  l'Hïcéfrtrta&  des  raifonnemBïte 
qu'il  ferait  fur  teûf  tmviïe  pour  ae  ferpte 
confondre.  Mai»  parmi1  <fts  coufeût*  les? 
unes  font  douces  &  amies  de  l'œil ,  comme 
le  verd;  d'autres  font  triôeS  &  fewgtftflafc* 
tes ,  €0mme  le  brun  ou  te  noir  ;  d'autre* 
font  vive$&  ébfouiffaiïte* ,  comme  te 
>lanc&lèrouge.  S'ily^voif  bedi&>up<fe 
ouge  ou  de  blanc  répandu  fur  les  dehors 
le  la  terre,  notre  vue  en  aufdit  été  fetf-  \ 
(uée.  Si  le  noir  étoit  fréquent  dans  fec 
îature,  il  l'aurok  tapiflée  de  deuï.  Que 
e  vérd^fëir  généralement  répandu  :  la 
me  en  fera  aidée  &  réîtfuié  ,  même  fort* 
avoir  pourquoi.  Auffi  voit  ->  on  que  te 
rtême  puvrier  qui  a  fàt  Pceil ,  a  répandu 
br  tes  collines,  furies  plaines  &par-tdut, 
ette  verdure  douce  &  riante  *$à  a  tarit 
le  'proponiew  &  4e  convenance  avet? 
oâh  Et 'cependant  potir  ne  point  conr 
redirç  par  un  verd  trefp  uniforme  -te  de£- 
îin  général  de  diftingtter  tes  objets ,  je 
ois  qtie  le  verd  d'une  prairie  n*eft  point 
elui  droite  terre  ensemencée;  que  Chaque 
rbrë, ,  ehaqae  plante  a  le  ûëa  ,  &  que  le* 
uances  *Pune  ntéme  conteur  diverfifient 
î!lémeiit  -Fhébirqui  a  été  donné  à  èhaqtie 
orps  9  qiftls  font  tous  rêconnoi&bks  &ç 
iciles  4  distinguer, 
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Telles  font  les  premières  penfées  qui  mè 
viennent  fur  la  lumière  *  par  lefquelles  je 
tâche  dé  ramener  jhes  ydyageurs  ,  de  la 
préfomption  &  de  l'incertitude,  à  des  vé- 
rités fimples  &  palpables*  Telles,  font  auffi 
celles  qui  fe  préfentent  à  nous  dans  tout 
ce  que  nous  voyons  ;  pourvu  que  nous 
Aous  attachions  toujours  au  firaple  >  à  l'u- 
tile, au  néçeffàirc  *  évitant  également  de 
ramper  toujours,  tandis  que  nous  avons 
des  ailes  pour  nous  élever  ;  &  de  nous 
perdre,  en  voulant  nous,  élever  trop* 

Tout  ce  que  nous  ^vqns  dit  fe  peut  ré- 
duire à  une  maxime  facile  à  retenir  &  à 
pratiquer.  Sur  toutes  les  chofes  créées  qui 
font  fous  nos  yeux,  Une  peut  y  avoir  pour 
nous  que  l'un  de  ces  trois  partis  à  prendre- 
L'un  feroit  de  n'en  .vouloir  rien  ^connoî- 
tre  :  l'autre  feroit  d'en  vouloir  tout  com- 
prendre :  le- dernier  feroit  d'ei>  rechercher, 
&  d'en  mettre  à  pro£t-ce  qtfon  en  peut 
lavoir.  Le  premier  parti  eft  d'une  indo- 
lence qui  vajuiqu'à  la  ftupidité-  Le  fécond 
eft  d'une  témérité  cfui  eft  toujours  punie. 
Le  troifième  eft  celui  de  la  prudence,  qui 
fans  ambitionner  ce.  qui  eft  au*deilus  de 
l'homme ,  s'occupe  avec  modeftie,  &fe 
fert  avec  reconnoiffance  de  ce  ^  qui  a  été 
fau„pqur  l'hpnjme.  Je  fuis ,  8fç» 

Fia  de  la  prvqilre  P*rtU%  -."  . 
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ÏXPLIC  A  T  I  O  ISf 

Des  Planches  du  I.  Tome. 
Le  Frontifficc. 

L'Etude  Cela  contemplation  de  la  nature 
^aifant  partie  des  éloges  ^que  l'Ecriture 
ionne  à  Salomon ,  nous  avons  cru  ne  pouvoir 
ropofer  à  la  tête  de  nos  entretiens  Lur  l'hiC* 
oire  naturelle  un  modèle  plus  convenable. que 
c  Prince ,  qui  n'a  cefTé  de  perfectionner  fa 
aifon  que  quand  il  eeûa  d'avoir  Dieu  en  vue 
[ans  la  recherche  de  fes  ouvrages.  Pour  raf- 
embler  dans  un  fort  petit  champ  l'étude  des 
ni  maux  terreftres ,  des  oifeaux  >  des  poi  lions, 
Les  amphibies ,  des  coquillages  &  des  plantes  , 
tous  avons  fait  repréfenter  Salomon  dans  Cet» 
ardins  devant  une  volière ,  raifonnant  avec  un 
Vieillard  fur  la  ftru^luxe  des  plantes,  &.en  par* 
îculier  fur  la  mort  d'un  Àrbuite ,  dont  la  lève 
i  été  interrompue  par  une  entaille  faite  circu- 
airement  dans  l'êcorce.  On  apperçoit  de  côt.d 
pelques-uns  des  animaux  de  fon  parc*  La  eu* 
iofité  du  Prince  fe  déclare  encore  mieux  par 
es  ordres  qu'il  paraît  avoir  donnés  de  lui  ap* 
>©rtër  ce  que  chaque  pays  produit  de  (îngun 
ier.  Un  habitant  des  côtes  maritimes  lui  vient 
>réfenter  le  poiflon  qu'an  appelle  Scie,&  qui 
rfl  eneffet  armé  d'une  feieà  deux  rangs  de  dent* 
jour  attaquer  ou  pour  fe  défendre.  Un  Afri- 
:ain  lui  préfente  un  Crocodile  defféché ,  donc 
la  gueule  Se  les  griffes  épouvantent  le  Sis  du 
aaatélot ,  qui  apportoit  un  panier  plein  de  Co» 
juillages.  Cet  enfant  fe  troubje  ;  le  panier  ÔC 
Les  Coquilles  lui  tombent  cUs  mains  ,.8c  il  fe 
rejette  d'un  air  éperdu  du  côté  de  fon  père» 


4fZ.        $X  P   t  rc  A  f  I  O   », 

£w  InfeBes  »  page  8.     . 

I,  Les  anneaux  ou  mufcîes  difpofés  par  bou- 
cles ,  &  aflemblés  dans  une  même  peau,  ju  Les 
lame*  gliflant  les  unes  fur  les  autres.  5.  Les 
étranglemens.  .4,  Les  dents  ou.lesfcies.  y.  In- 
fectes fufpendus  fur  leur  fil  6.  Les  reflbrtsde 
li  Sauterelle.  7.  Les  Antennes,  8-  Antennes 
en  forme  de  hrofles.  p.  Les  aîies  de  la  Demoi- 
felle.  10.  Les  ailes  de  l'Efcarbo*.  11.  L'étui 
d*$  aîles  pour  les  garantir  contre  les  corps 
rudes  &  contre  l'humidité  de  la  uuit  durant 
laquelle  ils  volent. 

Lés  Demoiselle*  font  de  bien  des  fortes  : 
Les.Efcarbots  ou  Scarabées  fe  dlverfifient  en- 
core plus*  aulR-^ien  que  les  pucerons  &  les 
punaiCe*,  Nous  en  avons  évité  le  détail  qui 
auroit  fatigué  le  Leéleur  &  nous  écartoic 
.trop  de  noue  but,  r 

■  Lts  Teignis  qui  rpngent  les  ètctfhs ,  p,  Cq* 

■  f 
A  La  Teigne  htrs  de  fon  fourreau.  B  four- 
neau de  Teigne  de  grandeur  naturelle.  Ç  L'un 
&  l'autre  groflî  au  raicrofcope.  ï>  Les  attaches, 
E  Etoffe  rongée  par  une  Teigne.  F  la  Teigne 
devenu  ehryfalide,  G  La  même ,  vue  par-dek 
fbu$.  H  Le  petit  Papillon  provenu  de  cette 
éhryfafidc,  î  Plumes  ou  écailles  de  toutes  for- 
ées de  Papillons ,  vues  au  micr^fcope, 

JLes  Çkttàlks%  page  57. 

A  Chenilles  de  Surinam  9  dforfeptième  du' 
recueillie  HademoifelleMarie  Sibylle  Me  ri  an, 
B,  Çhryfalide  de  cette  Chenille,  C.  Papillon 
que  la  Infime  ckryfaiide  conttnpii>  D  Autre 

exemple 


DElPlAVCHff;  ffif 

aeemple  tiré  du  même  recueil.  QnVeft  appert 
u  après  l'impreffion  de  la  feuille  précédente. 
[ue  laChryfalidematquée  G  par  le  graveur,  eft 
elle  qui  répond  à  la  chenille  À*  l  Le  Coucou 
L'une  très-grofie  chenille  qu'on  trouve  fur  le». 
>oirier$  y  ox  qui  eft  remarquable  par  des  bou- 
pèta  d*  poils  qu'elle  porte  fur  àt%  tubercule* 
xleiis  femblables  à  autant  de  petites  turquoi-» 
"es*.  B  Chryfalide  de  cette  chenille  dont  ow 
*oit  encore  la  peau  retirée  comme  un  chifib* 
fért  l'extrémité  -à  droite»  H  Partie  inférieur» 
le  la  même  chryfalide  brifée  &  vue  par  de- 
dans après  la  fortie  du  papillon*  £  Antennes* 
P  Trompe  pour  fucer»  Cette  trompe,  quoi-» 

Su'extrêmement  délicate  >  eft  compofée  dtf 
eux  lames*  dans  l'intérieur  defqu elles  il  y  * 
tipe  rainure  :  en  forte  que  le  papillon  appli- 
quant ces  deux  pièces  l'une  fur  l'autre  dan* 
toute  leur  longueur ,  en  forme  un  tuyau  ois 
cul  chalumeau ,  pat  lequel  en  tirant  l'air  dan* 
fes  poumons ,  il  fait  venir  à  lui  la  liqueur  qu'il  ' 
veut  fucer.  Quand  les  fucs  qu'il  trouve  îonc; 
trop  épaiffis,  il  paroît  au41  verfe  par  le  même 
tuyau  une  eau  propre  à  diûoudre  ces  fucs.  Lor& 
qu'il  les  a  amolli  s  &  rendu  liquides,  il  les  pom- 
pe avec  facilité.  Quand  le  papillon  ne  fait  plus) 
ufage  de  fa  trompe  ,"  il  la  replie  comme  une  vo* 
lute  qui  fe  tourne  &fe  ferre  en  elle-même ,  en» 
forte  qu'elle  n'occupe  prefque  plus  de  place* 
Les  Papillons  de  mât  y  page  6%. 
Les  Savans  donnent  le  àont  de  phalène» 
«ux  Papillons  qui  ne  volqot  ou  ne  s'agitent 
fie  de  nuk. 

Les  Papilbns  Je  jour ,  page  64* 
Ces  quatre  grandi  Papillons  font  d'Améri* 
«jue.  On  nous  dilpenfera  o>en  faire  une  plue 
langue  hiftoire.  I*  ava^ceplusoiunoins  Iongu^ 
Xmtl*  Aa 
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«ju'on  voie  au  haut  de  la  plupart  des  çhfyalU 
des ,  eft  l'étui  qui  contient  la  trompe,  * 
-   .  Le  -Fera  foU'9  page  78. 

.  A  Le  ver  à  foie  de  grandeur  naturelle.  B  Li 
tête.  Lf  s  yeux.  La  bouche  &  les  filières.  C  Un« 
4es  pattes  du  milieu.  Cette  patte  eft  termi- 
née par  un  gros  mufcle  qui  s'applatit,  fe  creufe, 
&  fe  tourne  en  tout  fens ,  pour  fe  crampon* 
fier ,  foit  en  s'enfonçant  dans  ce  qui  eft  creux,  ' 
(oit  eh  embrasant  ce  qui  eft  de  relief.  Le  muf- 
cle eft  couronné  de  petits  crochets  :  on  en  de- 
vine, bien  l'ûfage.  D  Une  des  fix  pattes  de 
Rêvant  terminées  par  uneeorne  pointue.  ELes 
crochets  des  pattes  du  milieu  en  grand.  F  Le 
Coucon.  G  La  Coaue  déchirée.  H  Là  fève 
pu  la  chryfaiide,  c'eft-à^dire  ,  le  papillon  envi- 
ronn^d'ime  liqueur  qui  s*eft  deflëchée  fur  lui 
comme  une  croûte  écailieufe  ,  ou  oui  tient  de  la 
coque  d'un  œuf.  I  La.  dépouille  du  ver.  K  Le 
papillop  rompant  fûn  enveloppé  8c  faifanc 
effort  pour  fortir. 

Les  Araignée*,  page  9^, 
A»  L'araignée  des  jardins.  %  ,  Les  huit  paN 
tesr  2 ,  Les  bras.  3 ,  Les  yeux  &  les  pinces, 
B  Les  yeux  &  les  pinces  en  grand.  C  Les 
pinces  bu  aiguillons  plus  en  grand.  L'une  en 
repos  &  couchée  entre  plufîeurs  pointes.  L'au- 
tre dépliée,  c ,  Le  petit  trou  par  où  l'araignée 
vçrfe  fon  poifon  dans  la  plaie.  D.  lé  bout 
d'une  patte  avec  fes  poils ,  les  deux  crochets 
«n  forme  de  feiè  ou  de  peigne  >  fes  deux  épon- 
ges ou  pelottes ,  &  un  ergot  de  côté.  E  L'arai- 
gnée vagabonbe  avec  fes  deux  bouquets  de 
plume.  E  L  anus  &  les  mammelons.  G  les 
mammelons  de  différentes  araignées.  H  Plu* 
fleurs  fils  qui  tous  enfemble  n'en  forment 
qu'un.  I  Le  réfetvôy;  de  la  marine  donj:  Je. 


^  Le  dehors  du  Guêpier ,  page  no. 

À  L'enceinte  d'un  Guêpier  tel  que  les  gran- 
les  Guêpes  en  viennent  construire  dans  nos 
harpentes  ou, autres  lieux  peu  fréquentés. 

1  le  defliis  d'un  des  étages.  C  Portion  d'un 
gâteau  ou  d'un  étage  où  Ton  voit  ledeflusde* 
oges  de  grandeur  naturelle. 

Le  dedans  du  Guêpier 9  page  122» 

A  Guêpier  dont  on  a  abbattu  le  devant  pour 
înlaifTer  voir  l'intérieur,  les  étages,  ôçlesco- 
onnes.   B  Le  dedans  des  lo^fcs  d'un  étage,. 

2  Les  mêmes  loges ,  de  grandeur  naturelle.» 
belles  des  quatre  étages  fupérieurs  font  un 
[uait  plus  étroites,  parce  qu'elles  font  de&i- 
îées  à  recevoir  les  œufs  des  guêpes  ouvriè- 
res ,  qui  font  plus  petites  que  les  mâles  &  que 
:ts  femelles- 

Les  Guêpes  qui  fe  logent  fous  terre,  page  124. 
A  Petite  guêpe  ouvrière.  B  mâle.C  femel- 
le. D  tête  de  la  guêpe.  E  Ses  antennes.  F  Se* 
cies  ou  mâchoires  en  repos.G  les  feies  dépliées 
30ur  le  travail.  H  La  trompe  ouverte.  I  Le 
/er  rep»  ,  &  contenant  la  guêpe.  K  La  jeune 
juêpe  prefque  formée,  L  Forme  de  l'aiguillon 
.ortatit  du  ventre  de  la  guêpe  :  il  cànfifte  en  un 
£tui  barbelé  vers  fa  pointe  ,  &  une  ou  deux 
petites  épées  auiïi  barbelées  fortant  du  bout 
de  l'étui,  » 

Les  Abeilles,  page  142. 
A  la  reine  abeille*  B  Le  bourdon.  C  L'a- 
beille ouvrière.  D  Le  devant  de  la  tête,  dd,  Les 
mâchoires  8c  la  niche  de  la  trompe.  E  {-a 
trompe  pour  pomper  le  miel  au  .fond,  des 
fleurs*  i,i  Les  deux  premières  branches. qui 

À  a  *ij 
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s'appliquent  fur  la  trompe*  *,  a,  Les  deux  grof» 
tfes  branches  qui  embranènt  le  tout.  3.  £a  char- 
nière ou  le  pli  de  toutes  «es  pièces  qui  fe-cou» 
chent  &  s'emboëtent  dans  la  cavité  d'en  bas* 
F  La  patte  chargée  de  cire.  G  Le  bout  de  h 
patte  avec  Tes  poils,  Tes  crochets,  &  Tes  pelo- 
tes. H  L'aiguillon.  4,  L'étui  qui  contient  le* 
deux  dards,  f,  f,  Les  deux  dards  ou  épées  qu'on 
a  repréfentées  ici  féparément  de  l'étui  pour  les 
mettre  fous  les  yenx  du  Leâeur.  6",  Goutte  de 
poifon  coulant  dans  la  plaie.  I  Les  alvéole* 
vus  par  l'ouverture  avec  le  bord  qui  en  affitr* 
mit  l'entrée.  K  Les  alvéoles  adoffés.  L  Situa* 
lion  de  l'œuf  au  fond  de  l'alvéole.  M  Le  ver- 
mifïeau  tout  jeune  >  que  l'abeille  nourri tjde 
miel.  N  Le  vérniiffeau  repu  &  prêt  à  produire 
l'abeille  qu'il  contient.  O  L'abeille  prefque 
formée ,  qui  s'eA  défaite  avec  effort  de  la  peau 
du  ver,&  qui  devenue  parfaite  perce  le  couver* 
cle  de  ciré  dont  une  abeille  avoit  fermé  la  loge. 

Les  Moucherons  &  autres  Infe&es ,   p.  104. 

A  Le  ver  du  Moucheron  ,  groffi  au  microf- 
cope.  11  a  fa  queue  huilée  ,  &  attachée  à  la 
furface  de  l'eau  pour  refpïrer  par  le  petit 
entonnoir  qui  la  termine.  Il  a  la  têce  en 
bas.  B  Le  «noucheron  ou  coufïn  forti  de  la 
nymphe  qui  lui  fervoit .  d'étui.  ï  ,  La  tête 
&  le  panache.  2  ,  Les  antennes.  3  ,  La  trom- 
pe ou  l'étui  des  épées.  4  ,  L'étui  d'où  fortent 
les  épées  par  une  ouverture  latérale,  j  ,  6  , 7, 
Différentes  formes  des  éçées  qui  en  fortent  ou 
enfemble  ou  féparément.  Le  tout  eft  groffi  au 
microfeope.  11  y  a  de  bien  d'autres  efpèces  de 
moucherons  :  ce  feul  exemple  fuffira.  C  La  mou- 
che luifante  8c  la  mouche  commune ,  grofEe. 
f  La  trompe,  D  l^sy^uxiçsiofçâçi.E  U  micf 
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Vue  au  microfcope  par-deflus  &  par-deflbusf 
F  Lax  fourmi  groffie*  G  Le  Taupe*grillon  >  ou 
là  cqurtillïere  de  grandeur  naturelle.  Dô 
deflbu's  fa  cuirafTe  il  part  deux  petites  aîles. 
Cette  efpèce  de  qaeue  qui'  s'étend  jufauU 
i*extrémité  font  deux  autres  aîl§$  repliées. 
H  La  Puce  vue  au  microfcope.  a ,  Les  trois 
pointes  qui  lui  forient  de  la  tête  ,*&ddnt  celle 
du.  milieu  paroît  lui  fervir  de  trompe  pour 
fucer  le  fang.  b  ,  Les  longues  partes  dont  les 
reflbrts  lai  fervent  pour  s*té lancer,  c ,  L'œuf 
de  la  puce  en  grand»  d  ,  Le  même  œuf  brifé 
par  le  ver  qui  en  eft  forrî.  e ,  Le  ver  q«i  con- 
cient  la  puce-  f ,  La  Chryfalide  qui  s'erf  déhar- 
raflee  de  la  peau  de  ce  ver  ,  &  qui  eft  comme 
l'étui  où  Tonapperçoit  la  forme  des  pattes  de 
la  puce  qui  eft  enveloppée.  Cette  formation 
'analogue  à  tant  d'autres  ,  &  fi  régulière  dans 
les  plus  petits  animaux ,  nous  démontre  quel* 
tiazard  ne  fait  rien  dans  la  nature  :  tout  y  eft 
roefuré  &  conftruir  avec  deflein. 

Le  Fourmilion  9  page  220. 

i  À  le  Fourmi-lion  plus  grand  que  le.  ha  tu* 
tel.  B  Le  Fourmi-lion  caché  dans  le  fable  aa 
fond  de  fa  folle,  &  jettant  du  fable  fur  uns 
Fourmi  pour  l'empêcher  de  regagner  le  bord 
de  la  fofle.'C  La  boule  de  fable  où  le  Fourmi-' 
lion  quitte  fa  dépouille  &  devient  chryfalids. 
D  LaChryfalide  en  grand.  E  La  Demoifelb 
qui  en  provient.  F  Animai  aquatique  d'où  fo:t 
une  autre  forte  de  Demoifelle. 

La  Moule,  &la  Pinne-marine  ,  page  252, 

A  La  Mtjule.  B  Sa  langue  ou  fa  trompe*. 
C  La  même  langue  allongée  pour  fentir  un  en- 
droit  je r me,  D  La  même  langue  formait  u& 
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carat.  £  Les  fils  que  la  moule  a  formés  aV€£ 
fa  langue  ,  &  qu'elle  attache  à  quelque  corps 
dur,  F  14  Pinne- mariné ,  avec  les  foies* 

Les  Coquillages ,  page  239. 

À  Le  Limaçon.  B  La  petite  coquille  com* 
me  elle  fort  de  l'œuf.  C  le  collier  &  la  peau 
jnufculeufe  avec  laquelle  le  limaçon  marche; 
D  Les  lunettes.  £  Diverfes  fra&ûres  faites  à 
plufîeurs  Limaçons  ,  &  qui  font  réparées  par 
les  fueurs,  F  Divers  coquillages  dont  les  cane* 
lures  ,  les  tubercules  &  les  taches  répondent 
aux  canelures  >  aux  tumeurs  ,  ôc  aux  différens 
cribles  du  collier  qui  les  a  formés  par  des  aug- 
mentations fucceffives. 

tes  Oifeaux  ^yage  194. 
A  Le  Pivert  dardant  fa  langue  dans  Pou* 
Ternir  e  d'une  branche*  8  Le  Héron.  C  Le 
Courli.  D  La  EécafTe.KLeCîgne.  G  Le  Paon. 
F  Le  Toucan  ,  efpèce  de  Pie  du  Bréfîl  <jui  a  le 
bec  prefqu'auffi  gros  que  le  corps ,  mais  d'une 
fuhftance  légère  &  pleine «Pair  pour  n'en  être 
pas  accablée.  H  Le  Hibou.  La  petitefle  dut 
champ  n'a  pas  permis  de  mettre  une  jufte  pro* 
portion  entre  ces  animaux. 

-  Les  Poiffbns ,  &  Us  Amphibies  ,  page  37?. 

A  La  Barbue,  BLe  Turbot.  C  Le  Carrelée» 
D  La  Sole.  £  Le  Poiflbn  volant»  F  La  Zygène. 
G  Tête  de  la  Zygéne  ,  vue  par  deiïbus  &  la 
gueule  ouverte.  H  le  Marfouin.  I  lé  Nar- 
wal  ou  la  licorne  de  mer.  K  le  Veau  marin» 
L  La  Tortue.  M  Le  Crocodile. 

Les  Graines,  page  42 !♦ 
A  La  fève  ouyerte.  1  y  1 ,  Les  deux  lobes 
«©menant  la  frcmièx«  jupiurijuirç  lu  g«r«^ 
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y  Le  germe *u  la  piantule.  3,  La  radicule* 
. ,  Les  filets  des  deux  tuyaux  4>ranchus,  qui 
ont  porter  l'aliment  des  lobes  à  la  petite  raci- 
ie.  B  Gland  de  chêne  dans  fon  calice.  C  La  ra> 
licule  du  petit  chêne  ,  fortant  vers  le  haut  y 
>uis  faifant  un  pli  vers  la  terre»  D  La  radicule 
lu  germe  forcée  d'abord  par  la  rencontre  de 
quelque  corps  dut  à  monter  ,  puis  fe  pliant 
vers  le  bas  comme  on  le  roit  en  E, 

F  Pépin  de  citrouille,  y,  Les /deux  lobes  qui 
s* appliquent  comme  deux  écailles ,  contien- 
nent le  germe  dont  on  roit  forrir  la  radicule 
*5  9  &  s'allongent  en  deux  feuilles  féminales 
qui  s'ouvrent  peu  à  peu  ,  comme  Qn  voit  en 
7,  &  8. 9 ,  La  radicule  fortifié e^C  allongeant  fes 
chevelus  en  terre.  10  ,  La  piantule  commen- 
çant à  faire  fortir  fon  feuillage  proore  ,  d'en- 
tre les  feuilles  féminales  dont  Tune  en  abbattue 
en  1 1 .  G  Pépin  d'orange  qui  contenoit  deux 
germes ,  &  a  pouffé  deux  tiges,  il ,  Les  pre« 
roières  feuilles  qui  enveloppent  &  confervent 
les  autres,  jj«.  Les  lobes  du  Pépin  qui  devien» 
lient  inutiles  &  fe  pourriflenr  en  terre. 
*  L'intérieur  dts  Plantes,  page  424» 

À  Les  fibres  du  bois.  B  Les  mailles  par  où 
paflent  les  couches  d'utricules  ou  petits  facs» 
C  Les  couches  dts  petits  facs  pofées  horizon- 
talement. D  Les  trachées  communément  vui- 
des ,  quelquefois  pleines  d'eau  '  Lreau  feroit* 
eue  le  véhicule  qui  y  infinue  l'air  ?  ces  trachées 
font  de  grandeur  inégale ,  &  cempofées  de  li- 
bres en  ligne  lpirale.  E  Fibres  tranfverfales  , 
qui  rendent  le  bois  difficile  à  fendre ,  &  abou- 
tirent aux  nœuds ,  aux  boutons,  aux  pédicules 
des  feuilles  &  des  fruits.  F  Tronc  d'un  jeune  ar- 
*bre  de  deux  ajwxoupé  horîfwttaiemcsk-i  2  L#& 
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fiderme.  2  ,sLagrofleécorce.  3 ,  La  fine  écornai 
4,L'aubier  ou  le  bois  de  la  dernière  annëe.j,!-* 
bois  de  la  première»*  ,Lesutriculesdelarnoêlle. 
y,  Les  utricules  qui  vont  de  Tccorce  fufqu*à  la 
moelle.  <3  Partie  de  l'intérieur  d'une  branche 
de  vigne  coupée  horizontalement  &  montrant 
les  orifices  des  vaifTeaux  depuis  un  coté  de  l'c- 
corcejufqu'àlamoêllefc8,  Lieu  de  Fécorce  qui 
eft  ôtée.  Trois  rangées  d'utricuïes,  dont  deux 
Vont  jufqu'à  la  «oèlle marquée  10.  La  troisième 
finit  «ntre  deux  ,  dans  Pepaïfïeur  des  fibres. 
10,  Les  utricules  de  la  moelle  >  plus  grandes  que 
leshorifontales.il,  Les  orifices  des  vaifiTeaux 
coupés ,  qui  font  les  fibres  ,  les  vafes  propres, 
&  les  trachées»  Lés  plus  grandes  ouvertures 
font  celles  des  tftehées  Tous  ces  vaifleauxfont 
ici  plus  grands  que  natuxe. 

La  dire&ion  du  bas  des  branches  ,  page  4^8. 

1  >  Arbre  planté  fur  une  terre  unie,  z ,  An* 
gle  droit.  3 ,  Arbre  planté  fur  une  pente.  4, 
Angle  aigu  r  ou  plus  étroit  que  le  droit.  5 , 
Angle  obtus  ou  plus  fpacieux  que  le  droit. 

Les  différentes  parties  des  fleurs ,  page  458. 

A  Une  fleur  ouverte.  1 ,  Les  pétales  ou  feuil- 
les de  la  fleurr  2,  Le  piftile  dont  le  haut  eft 
un  long  tuyau ,  le  bas  au  cœur  de  la  fleur  eft 
un  ventre  ou  une  capfuie  contenant  la  graine. 
$;,  »  Les  fommèts  ou  gduflès  contenant  une 
.  pouffière  réfineufe  ;  ils  font  pour  l'ordinaire 
élevés  fur  des  filets  ou  petites  colonnes  qu'on 
appelle  étamines.  B  La  tulipe  avec  Ces  éta- 
roines  élevées  ou  au  deflus  ou  au  niveau  du 
piftile.  C  La  Couronne  impériale.  4 ,  Les  foin- 
fttèts  j  ;  Les  piitîies  plus  longs  que  les  étajn> 
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es*  D  Le  lys  avec  fon  piflile  plus  long  qtfe  lei 
c  aminés  £  Un  des  piftiles^ui  couvrent  le  fond 
u  tournefolou  foleiL  Ce  piflile  contient  vers 
e  bas  un  grain  unique*  6 ,  Sac  brun  plein  (fu- 
ie pouffière  jaune*  7,  Tuyau  du  piftile  percé 
Le  plufieurs  petits  trous ,  &  (e  fourchant  en 
leux  bouts  qui  e'abbaiflènt  de  part  &  d'autre*, 
$  ,  Partie  de  la  cloche  ou  du  calice  qui  em- 
^rafle  le  bas  du  piftile*  Cette  figure  eft  groffif 
au  jnicrofcope# 

Fin  du  premier  Folumt. 


PRIVILEGE    DV  ROI. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  Fran* 
ce  &  de  Navarre  ,  à  nos  amés  &  féaux  Con* 
feillers ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parle* 
ment,  Maîtres  des  Requê  tes  ordinaires  de  nofre 
Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Prévôcde  Paris ,  Bail- 
lifs;  Sénéchaux,  leurs  Lieu  tenans  Civils  ,  & 
autres  nos  Juiliciers  qu'il  .appartiendra  ;  SA- 
LUT :  Nosbien'zmé$ la Feuve  Jacques  EJlienne 
&  Jacques  Eflienne ,  fils  aîné ,  Libraires  à  Paris 9 
nous  ont  fait  expofer  qu'ils  defîreroient  faire 
imprimer,  Ôc  donner  au  Public  les  Ouvrages 
qui  ont  pour  titres  :  le  Spe&acle  de  la  Nature,  ' 
VHiflolre  du  Ciel ,  Par  PLUCHE  ,   ôcc.   %- 
s'il  Nous  plaifoit  leur  accorder  nos  Lettres 
de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  A  CES  CAU- 
SES ,  voulant  favorablement  traiter  les  Ex- 
pofants ,  Nous  leur  avons  permis  8c  permettons 
par  ces  préfentes  de  faire  imprimer  lefdits  Ou- 
vrages en  un  ou  plufieurs  volumes  ,  •&  autant 
lie  fois  que  boa  leur  femblera  ?  8c  de  les  yeng 


ère,  faire  Vendre,  &  débiter  par  tout  ootrf 
Royaume,  pendant  le  tems  de  quarante  années 
confécutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
Préfentes  :  Faifons  défenfesa  tous  Imprimeur*, 
Libraires*  6c  autres  perfonnes de  quelque  qua- 
lité 6c  condition  quelles  foient,  d'en  introduire 
d'impreffion  étrangeredans  aucun-lieu  de  notre 
Qbéiflance;  comme  auffi  d'imprimer,  faire  im- 
primer 9  vendre,  faire  rendre ,  débiter  ni  con- 
trefaire lefdits  Ouvrages,  ni  d'en  faire  aucuas 
extraits  ,  f$us  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
d'augmentation  ,  correction ,  changement  ou 
autre  ,  fans  la  permiffion  exprefle  ôc  par  écrit 
defdits  Exposants,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
d'eux ,  à  peine  de  confifcatîon  des  Exemplaires 
contrefaits ,  do  trois  mille  livres  d'amende 
contre  chacun  des  contrevenons  ^  dont  un  tiers 
à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  >  l'au- 
trt  tiers  auxdks  Expofcnts,  ou  à  ceux  qui  au- 
ront droit  d'eux  ,  6c  de  tous  dépens  ,  domma- 
ges 5c  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Prérentes 
feront  earegiilrécs  tout  au  long  fur  le  regiftre 
delà  Communauté  desimprimeurs  6c  Libraires 
de  Faris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  : 
Que  l'impreflion  defdits  Ouvrages  fera  faite 
dans  notre  Royaume  ÔC  non  ailleurs ,  en  bon 
japier  &  beaux  caractères,  conformément  à 
a  feuiHe  imprimée  ôc  attachée  pour  modèle 
fous  le  Çontrefcel  des  Préfentes  ;  que  les  Im- 
pétrants fe  conformeront  eriTout  aux  Regle- 
i#ens  de  la  Librairie,  6c notamment  à  celui 
du  io  Avril  172  f  ;  qu'avant  que  de  les  expo- 
fer  en  vente ,  les  manufcrits  ou  imprimés  qui 
auront  fervi  de  copie  à  l'impreflion  defdits 
Ouvrages ,  feront  remis  dans  le  même  état 
où  l'approbation  y  aura  été  donnée  ,  è$ 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier, 
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2ha»ce!îer  de  France,  îafïeur  DE  LAMofl 

r  À  OH  ;   5c  qu'il  en  fera  enfuîte  remis  deux< 

exemplaires  d^ns  notre  Bibliothèque  publique,. 

m  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre , 

k  un  dans  celle  de  notre  très*cher  &  féal 

Chevalier  Chancelier  de  France,  le  fieur  DE 

LA  MOIGNON ,  &  un  dans  celle  de  notre  trèsn 

~her  Ôç  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 

France  ,  le  fieur  DE  MACHAUT  y  Comman-*. 

deur  4e  nos  Ordres ,  lé  tout  il  peine  de  nullité 

des  préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  man-i 

dons  &  enjoignons  de  faire  jouir  lefdits  Expo-» 

fants  5c  leurs  ayaes  caufes  ,  pleinement  3c  pai? 

iiblement ,  fans  fouffrir  quftl  leur  foit  fait 

aucun  trouble  ou  empêchement  :  Voulons  que 

la  copie  des  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout 

au  long  auMommencemeat  ou  à  la  fin  defdits 

Ouvrages  ,  loit  tenue  pour  duement  fignifiée  , 

^c  qu'aux  Copies  çollationnées  par  l'un  de  nos 

amés  &  féaux  confeiilersicSecrétaires ,  foi  foie 

ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au 

premier  notre  HuiflSer  ou  Sergent  fur  ce  requis, 

de  faire  pour  l'exécution  d'icellet  tous  Adte* 

requis  5c  néceffaires  ,  fans  demander  autre  per-, 

miffîon  ,  5c  nonobftant  clameur  de  Haro 

Charte  Normande  5c  Lettres  à  ce  contraire. 

Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le 

premier  jour  du  mois  de  Mars,  Fan  de  graçe 

mil  fept  cent  cinquante  deux ,  5c  de  notre  règne 

le  trente-feptième.  Par  le  Roy  enfonConfeil, 

Signé  S'AINSOH. 

Regiftré  fur  le  Rcpftre  JCll*  de  la  CnamhrB 
Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  N* 
727 .  fol.  584.  conformément  aux  anciens  Régie* 
mens  confirmés  par  celui  4*1  %%  févrhr  172  j,  -4 
faris  le  7  Mars  1751. 
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